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HEzMINTHOLOGIE. —M. P. Gervais donne des détails sur un 
cas remarquable de Cysticercus cellulosæ observé dans Pes- 
pèce humaine par M. de Marquay, aide d’anatomie à l’école 
pratique de la Faculté de médecine de Paris. Le sujet sur le- 
quel M. de Marquay a recueilli ces hydatides était une femme 
. agée de soixante ans environ, dont le cadavre a présenté de 

nombreux foyers purulents qui paraissent avoir déteriminé la 
mort. Comme dans les cadavres observés par Werner, Himly 
et un petit nombre d’autres auteurs, presque tous les muscles 
logeaient des Gysticerques, aussi bien ceux des membres que 
ceux du tronc. M. de Marquay en a trouvé jusque dans les psoas 
et dans les piliers du diaphragme ; il ÿ en avait également un 
dans le poumon. Quoique le Cysticercus cellulosæ de l'Homme 
ne soit pas extrêmement rare, ce n’est point d’après lui que 
l’on à établi les caractères zoologiques de cette espèce. Les 
helminthologistes ont pris le plus souvent celui du Cochon qu’ils 
donnent comme identique à celui de l'Homme; mais on peut 
affirmer qu’ils n’ont pas encore donné une démonstration suf- 
fisante de leur manière de voir. Encore bien moins ont-ils 
prouvé que le Cysticercus cellulosæ est également parasite de 
Simia cephus, patas et inuus, du Chien, du Rat et de l'Écureuil, 

Extrait de L'Institut, 17e section, 18/5. 4 


2 


quoique leurs ouvrages répètent ces asserlions comme posi- 
tives. M. Gervais, ayant reçu de M. de Marquay plusieurs des 
Cuysticercus cellulosæ de l'espèce humaine qu’il avait recueillis, 
a cherché à établir d’une manière plus positive leurs caractères 
spécifiques. 

Ces animaux, dispersés dans les muscles, se montrent sous la 
forme de petites capsules ovalaires allongées, longues de 15ou 
29 millimètres au plus et larges de 5 ou 6. Ces capsules contien- 
1ent l'animal, qui en est indépendant, mais qui occupe toute leur 
capacité; elles sont de nature fibreuse et n’offrent de résistance 
au toucher que parce que celui-ci les remplit en entier. Si on 
les ouvre, on met alors à nu le Cysticerque lui-même , qui est 
d’un blanc plus pur que sa capsule et dont tous les individus 
observés avaient la tête et le cou rentrés dans la vésicule hyda- 
tique. Contrairement à ce que l’on a représenté du C. cellulosæ 
du Cochon, le point de rentrée de ces organes dans la vésicule 
n'est point à l'une des extrémités du grand axe de celle-ci , 
mais à l’une des extrémités de son petit axe, c’est-à-dire que 
la vésicule est ovalaire transverse. La surface de l'hydatide est 
finement granuleuse , et l'orifice de rentrée, de la partie té- 
nioide du Ver apparaît sous la forme d’un petit ombilic dont 
Vouverture est fort difficile à constater et se trouve comme 
entouré d’une sorte d’auréole d’un, blanc laiteux , déter- 
minée par le tubercule'que forme dans la vésicule elle-même 
l'invagination de là tête, et du cou ridé de l'animal. C'est 
cette apparence de tache blanche qui a fait quelquefois don- 
ner au C. cellulosæ le nom spécifique d’albo-punciatus. Ce 
tubercule est de la grosseur d’un grain de chènevis à peu 
près ; quelques, fibres musculaires s’insèrent d’une part à 
son pourtour, plus ou moins près de sa base, et d’autre part sur 
la face interne de la poche hydatique, aux environs de l’orifice 
de sortie, à l'élargissement duquel elles contribuent sans doute 
lorsque le ver allonge sa tête et son cou. La tête est fort petite: 
on la trouve au fond de la poche de rentrée, plus ou moins re- 
jetée sur le côté. Ses ventouses musculaires sont au nombre de 
quatre comme celles des autres Cysticerques, et sa couronne de 
crochets est également petite, noirâtre, surtout dans sa moitié 
supérieure, où l'on voit de très petits grains de pigmentum, et 
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formée de 32 crochets environ, disposés sur deux rangs très 
serrés. Dans cette espèce, comme dans les autres, on peut dis- 
tinguer trois parties à chacun des crochets : la griffe ou lame 
aiguë, qui est dirigée en bas ; le manche, qui est au contraire 
dirigé vers le sommet de la tête, et, entre les deux , une saillie 
subarrondie en manière de garde. Les crochets de la rangée 
supérieure sont d’un quart environ plus longs que les autres et 
descendent presque au même niveau qu’eux. 

La peau de ce Cysticerque humain renferme un grand no, - 
bre des granules calcaires qu’on avait pris pour des œufs. I s 
sont plus petits dans cette espèce que dans celle du Lapin. 

M. Gervais parle aussi de quelques Cysticerques des ani- 
maux ; il se propose de revenir sur ce sujet dans une autre 
communication, et de traiter comparativement des spécifiques 
des Cysticerques connus. 

Hvprauzique. — M. de Caligny dépose une note sur une des 
dispositions de sa machine à colonne d’eau aspirante. 

Un tuyau en forme de L est enfoncé en partie dans le bief 
inférieur. Un piston agit périodiquement dans la partie verti- 
cale. Ce piston est recouvert de soupapes clés de poêle qui 
sont fermées quand il descend et s'ouvrent quand il est re- 
monté par un contrepoids. Lorsqu'il est parvenu au sommet 
de sa course, la force qui tend à le faire descendre en surmon- 
tant la résistance industrielle à vaincre secomposeévidemment : 
1° de la pression supérieure ; 2 de la succion de la partie in- 
férieure de la colonne provenant du seul poids de cette partie; 
5° de l’effet provenant de la force vive quelconque emma- 
gasinée dans le système, d’abord en vertu de l'écoulement de 
l'eau pendant que le piston se relève. La somme des deux pre- 
mières forces est à peu près constante ; la dernière peut varier. 

On voit que cette disposition permet de supprimer toute es- 
pèce d’autre soupape quand on n'aura pas à débiter de très 
grandes masses d’eau. La quantité de liquide débité par le bief 
supérieur est égale au volume engendré par le mouvement du 
piston, plus au volume passé au travers du piston en vertu de 
sa vitesse propre. Il faut donc que le tuyau horizontal ait une 
longueur suffisante pour que l’inertie de l’eau qu'il contient 
résiste par son inertie pendant le soulèvement du piston de 
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manière à ce que la vitesse propre du liquide ne fasse pas 
éprouver au piston une résistance qui dépasse certaines li- 
mites. 

Quand le piston est arrivé au bas de la course qu’il attein- 
drait s’iln’ y avait pas de vitesse acquise dans la colonne liquide, 
il descend toujours un peu plus bas, jusqu’à une profondeur 
dont la limite est déterminée par la force vive emmagasinée 
dans le système, et qui a elle-même une limite déterminée. 
Plus le tuyau horizontal est long, plus il est facile de se rendre 
compte à priori de la manière dont les choses se passent, puis- 
que plus il est long, plus la vitesse provenant du passage de 
l'eau du bief supérieur à travers le piston est négligeable, à 
cause de linertie de la colonne horizontale. Ces caleuls n'of- 
frent d’ailleurs aucune difficulté. 

Nota. Après ce qui a été dit dans la dernière note de 
M. de Caligny sur son écluse oscillante , il est à peine néces- 
saire de faire observer que, dans le cas où l’on exécuterait, 
dans quelques circonstances particulières, la forme où il ya un 
sas latéral, on pourrait supprimer toute espèce de tube de 
sûreté en adoptant pour soupape un simple bout de tusau ou 
une soupape de Cornwall se posant alternativement à l’extré- 
mité du tuyau de décharge , et faisant ainsi elle-même fonction 
de tube de süreté. Cette remarque était contenue dans une 
communication faite par M. de Caligny dans la séance du 50 
novembre dernier, et où il remarquait aussi que la forme cir- 
culaire d'un réservoir était, pour le cas d’un seul tuyau débou- 
chant au centre, la meilleure pour diminuer les ondes. 

Acousrique. — M. Cagniard-Latour communique quelques 
nouvelles observations qu’il a recueillies en continuant, pour 
ses recherches sur la voix humaine, d’étudier les effets des 
anches libres du genre de ceile qu’il nomme anche à 1orsion , 
c’est-à-dire qui oscille en produisant, par l'action du courant 
moteur, la torsion du fil métallique tendu sur lequel elle se 
trouve soudée. 

Ses dernières expériences ont eu principalement pour objet 
de savoir quelle différence offriraient les timbres de deux ap- 
pareils munis chacun d’une anche très légère construite en 
moelle de sureau, mais qui présente la forme d’un disque ou 
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d’une lame ronde dans l’un des appareils, et celle d’une lame 
rectangulaire dans l’autre ; en sorte que dans le premier l’o- 
rifice soufflant au-dessus duquel anche exécute ses vibrations 
ou glissements alternatifs consiste en un trou circulaire d'en- 
viron sept millimètres de diametre, et que dans le second cet 
orifice est une simple fente portant deux centimètres de lon- 
gueur sur un millimètre de largeur à peu près. 

Ces expériences, dans lesquelles la note produite par chaque 
appareil était la même, et ordinairement un mi d’environ 632 
vibrations simples par seconde, ont montré principalement 
qu'avec l'anche circulaire le timbre se rapprochait de la fiûte , 
et qu'avec l’anche rectangulaire il tenait le milieu entre le son 
du hautbois et celui de la voix. 

D’après ces résultats, qui d’ailleurs s’accordent avec d’autres 
analogues obtenus dans des essais précédents dont le but était 
de prouver que les timbres des sons d’anches, et surtout des 
anches libres, peuvent être variés de beaucoup de manières, 
M. Cagniard-Latour regarde comme suffisamment démontré 
que la voix, d’après les variétés de timbre qu’elle présente, est 
bien un son d’anche, ainsi qu’on le pense depuis longtemps, 
et non pas un son de flûte ou de réclame comme le voudraient 
quelques piysiciens ; suivant lui, cette dernière opinion paraît 
surtout très peu fondée lorsque l’on considère que les sons de 
flûte ou de réclame, de quelque manière qu’on les produise, 
n’offrent en général , dans leurs timbres, que des différences 
peu sensibles. 

L'auteur annonce aussi avoir reconnu qu’il pouvait fire 
produire à l'appareil muni de l’anche circulaire le son fonda- 
mental ou l’octave aiguë à sa volonté, tout en conservant aux 
vibrations de cette anche la même amplitude, et qu’il suffisait 
pour cet effet que l’anche dans sa position d’équilibre fût pla- 
cée un peu de côté du trou circulaire dans le premier cas, et 
tout-à-fait en face de ce trou dans le second cas. 

Séance du A1 janvier 1845, 

MaruéÉmaTiques.— M. Wantzel communique des recherches 
sur la résolution des équations algébriques par radicaux. 

Quoique la démonstration donnée par Abel de l’impossibi- 
lité de la résolution des équations par radicaux soit exacte, 
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elle est présentée sous une forme trop'compliquée et tellement 
vague qu’elle n’a pas été généralement admise. Les recherches 
de Ruffini sont encore bien plus vagues et paraissent tout-à- 
fait insuffisantes. En m'aidant des travaux de ces deux géomè- 
tres, je suis arrivé, dit M. Wantzel, à une démonstration qui 
semble assez simple pour établir la proposition d’une manière 
incontestable. 

IL faut d’abord reconnaître trois faces bien distinctes de la 
question : soit qu’il s’agisse de résoudre par radicaux une 
question générale, quels que soient les coefficients, soit qu’il 
faille traiter de la même manière une équation déterminée, 
Soit enfin qu’on veuille trouver les racines d’une équation nu- 
mérique par des extractions de racines effectuées sur des 
nombres. Quant au dernier cas, nous avons démontré dans 
une communication antérieure qu’on ne pouvait même pas ob 
tenir les racines réelles d’une équation du troisième degré par 
des calculs de ce genre et notre travail sur ce sujet a été inséré 
dans les Nouvelles annales de mathématiques. Le second cas 
n’a été considéré que par Évariste Gallois dans un mémoire 
inédit que M. Liouville doit publier imcessamment. Abel et 
Ruffini se sont occupés seulement da premier cas; c’est aussi le 
seul que nous voulions traiter actuellement. Résoudre une 
équation de cette manière générale, c’est exprimer une des 
racines par un nombre limité d'opérations effectuées sur des 
fonctions symétriques de toutes les racines. Il suffit donc de 
démontrer que l'identification est impossible quand le nombre 
des racines est supérieur à quatre. 

Pour cela, on fera voir d’abord, comme Abel, que si une 
racine est exprimable par des radicaux, chacun d’eux est une 
fonction rationnelle des racines. Soit alors u le premier radical 
qui se présente dans l’ordre des opérations, on aura : #*—P ; 
dl Code ELLE Le Do 

Si l’on effectue la même permutation des lettres +,, x,, dans 
jet F, on aura toujours "= F, puisque x, , x, … sont quel- 
conques, Mais comme P est invariable, -on devra obtenir des 
racines de la même équation, ‘en‘sorte que : f(æ,, æ,, 2,...)= 
Le F(æ,, Les) æ,.….), d'où f (œs, T3, Lie) Grrsv) :7 f(x, C5, ER 
et par suite «=. Le premier radical sera donc du 2° degré 
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et la fonction f, n'ayant que deux valeurs , sera: invariable par 
la permutation de trois lettres. Si x représente actuellement un 
radical subséquent , la fonction F n'aura que deux valeurs , et 
l'on æ par conséquent : f(x,,2,, 21, ti.) —af(x,, æ,, fn ï 

D) Nes Las Los Uyrse) M Pie dr, Li, LAON ICE. PE 
en répétant là permutation on arrive à &° = 1. On trouve de 
même, lorsque le nombre des quantités x,, x,....est supérieur 
à 4, en désignant par 6 une autre racine n° de l'unité, 
B’=1. Ces conditions exigent que la fonction f (x,,æ,... )n’ait 
que deux valeurs, comme la fonction F (x,, x. DE Si l’on s’é- 
lève de cette manière jusqu’ au dernier radical qui entre dans 
la valeur de l’une des racines x,, on en conclura que cette ra- 
cine est épale à une fonction de x,,x,, .….invariable par les 
permutations de trois lettres, ce qui est impossible.On voit par 
cette démonstration que si le degré de l'équation est inférieur 
à 5, le premier radical de la valeur de l’inconnue sera du se- 
cond. degré.et le second du troisième degré; ce qui a lieu en 
effet dans les formules connues. 

D'après les travaux de M. Liouville sur la classification des 
fonctions, on peut conclure quelles racines d’une équation algé- 
brique de degré supérieur au quatrième et à coefficients quel- 
conques ne peuvent s'exprimer par un nombre limité d’opéra- 


ñn 
tions indiquées par les signes y, log., sin., etc. 
Séance du 18 janvier 1845, 


Zoococie. — M. Milne-Edwards communique des Observa- 
üons sur la cause du mouvement des otolithes dans l'appareil 
auditif des Mollusques. — Les zoologistes qui se sont occupés 
de l'étude de l'organe auditif des Mollusques ont remarqué que 
les otolithes renfermés dans :la capsule vestibulaire sont dans 
un état d’agitation continuelle, mais on n’a pu découvrir jus- 
qu'ici la cause de ce mouvement oscillatoire. 

En étudiant sur les côtes de la Sicile des Firoles vivantes, 
M. Milne-Edwards annonce avoir reconnu que chez ces Mollus- 
ques la capsule auditive est garnie intérieurement d’un nombre 
considérable de lanières membraneuses et contractiles, qui, 
fixées par leur base seulement , convergent vers le centre de 
l'appareil et se rabattent alternativement sur l'otolithe. Celui- 
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ci, balloté par par tous ces appendices flabelliformes, est main- 
tenant en suspension et oscille sans cesse sous les coups multi- 
pliés dont il est frappé. IL est aussi à noter que les lanières 
microscopiques dont il vient d’être question ne sont pas des 
cils vibratiles. 

En étudiant d’autres Mollusques » M. Milne-Edwards n’a pu 
distinguer aucune trace de cette disposition remarquable ; mais 
il suppose que cela pouvait dépendre de la transparence ou de 
la ténuité des lanières ; car il est porté à croire que chez tous 
ces animaux les mouvements des otolithes doivent être pro- 
duits par un mécanisme analogue. 

Maraémariques. — M. Abel Franson communique une 
construction du rayon de courbure de l'ellipse. Cette construc- 
tion est appropriée au cas où on engendre la courbe en aug- 
mentant ou diminuant toutes les ordonnées d’un cercle dans 
un même rapport. 

Soient M le point de l’ellipse et M'le point correspondant du 
cercle; ces deux points situés sur une même ordonnée; soientple 
rayon de courbure de l’ellipse en M ; et à l'angle de la normale 
avec l’ordonnée. — Soit aussi r’ le rayon de courbure de l’el- 
lipse à l'extrémité de l'axe qui est parallèle aux ordonnées ; et 
soit a’ l'angle que fait en M'le rayon du cercle avec l’ordonnée 
MM’. On a la relation 

T° COS? & —=p COS & 
de laquelle on tire une construction très simple. 
Séance du 25 janvier 18/5. 

Zoozocie. — La communication suivante a été faite par 
M. Deshayes : 

« Un fait important a été annoncé dans la dernière séance de 
la Société par M. de Quatrefages. Ce zoologiste a dit qu’un 
naturaliste allemand avait découvert la nature et la fonction 
d'organes singuliers qui ont l'apparence des yeux, et qui sont 
attachés sur le bord du manteau dans tous les animaux de la 
famille des Pectinides de Lamarck. Les organes en question 
seraient de véritables yeux , composés d’un cristallin enchâssé 
clans une cornée etune sclérotique, présentan! derrière lui une 
chambre assez grande enduite d’un pigment coloré, recevant 
dans son fond un filet nerveux qui vient s’y épanouir. On con- 
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çoit, en effet, que si la structure de ces organes est telle qu’on 
le prétend, il faut admettre que chezles animaux en question la 
visionse fait, non plus par deux yeux, comme dansle plus orand 
nombre des Mollusques céphalés, mais par une grande quantité 
de ces organes , s’élevant quelquefois à 40, et distribués à des 
distances égales sur les deux bords du manteau. Ce fait m’a 
paru d'autant plus extraordinaire qu’il se présente dans une 
seule famille de Moliusques bivalves voisine des Huîtres, et 
dont l’organisation est fort peu différente de celle de quelques 
genres environnants, qui, Construits sur le même plan, ne dif- 
fèrent que par l'absence des orsanes auxquels on attribue la 
vision. Si l’on voyait apparaître insensiblement, dans des orga- 
nisations analogues, les organes dont il est question; si l’on 
voyait la nature se préparer pour ainsi dire, comme elle le fait 
toujours, à la création d’un organe nouveau par l'apparition de 
ses rudiments, on pourrait croire qu'en effet elle aurait doué 
les animaux des Pectinides d'organes de vision, si l’on en trou- 
vait les premiers éléments dans des organisations inférieures. 
Mais ce phénomène n'a pas lieu ; les organes oculiformes appa- 
raissent subitement et disparaissent de même, sans laisser dans 
les autres familles la moindre trace qui pourrait les rappeler. 

» Avant de discuter si les organes dont nous nous occupons 
jouissent de la fonetion qu’on leur attribue, il m'a semblé néces- 
saire de vérifier s'ils reçoivent des nerfs optiques provenant de 
l'un des ganglions abdominaux de l'animal. J'ai fait à ce sujet 
de nombreuses observations pendant mon séjour sur les côtes 
de l'Algérie. 

» Lorsqu'on a détaché la vaive supérieure d’un Pecten Jaco- 
bœus, on voit s'échapper du ganglion abdominal antérieur et du 
nerf qui circonserit le muscle adducteur des valves sept à huit 
branches nerveuses descendant dans l'épaisseur du manteau et 
venant gagner le bord musculaire de cette membrane. Si, par 
une dissection attentive, on poursuit ces filets nerveux, on les 
voit se méler aux muscles nombreux du manteau et se perdre 
enfin vers son bord tentaculaire ; et, quelques soins que j'aie 
apportés à cette dissection, soit sur les vivants, soit sur les indi- 
vidus conservés dans la liqueur, il m’a été impossible de voir les 
nerfs se diviser en vingt-quatre ou vingt-cinq branches pour se 
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rendre à chacun des organes oculiformes qui existent dans l’un 
des bords du manteau. Dans la crainte d’avoir laissé échapper 
des nerfs aussi petits dans mes premières investigations, je me 
servis pour les découvrir d’un moyen qui m’a constamment 
réussi et que je vais exposer.—Lorsque l'on voit un nerf, si fin 
qu’il soit, parcourir un organe dans un Mollusque, il suffit de 
couper cet organe et d’en exposer la tranche sous un bon mi- 
croscope pour reconnaître immédiatement les nerfs qui se pré- 
sentent alors sous la forme circulaire de la section d’un cylindre; 
- si l'on a coupé de cette manière des organes dans lesquels on n’a 
pas vu de nerfs, on peuten découvrir le trajet par l'examen mi- 
croscopique de la tranche de ces organes. Il ne serait pas im- 
possible que des faisceaux fibreux produisissent uneillusion qui 
les ferait prendre pour des nerfs; mais il faut alors se rappeler 
que les muscles ont une tout autre structure que les nerfs , et 
la moindre expérience suffit pour faire distinguer facilement ces 
deux sortes d’'organes.—Ceci étant posé, j'ai coupé parallèlement 
au bord la portion tentaculifère du manteau contenant aussi les 
organes oculiformes ; et, en examinant la tranche du lambeaa 
détaché, je n’ai jamais vu de filet nerveux pénétrer dans le pé- 
dicule de ces yeux prétendus , et j'ai répété cette observation 
sur les animaux vivants aussi bien que sur ceux conservés dans 
l'alcool. Dans la crainte qu'une section transverse ne füt pas 
suffisante, jai opéré des coupures obliques dans le bord du 
manteau, de manière à tailler les nerfs en bec de flûte, pour en 
rendre la section plus étendue et par conséquent plus facile à 
observer. Ce genre de préparation ne m'a pas encore fait dé- 
couvrir de nerfs se rendant directement aux organes oculifor- 
mes. Mais je dois croire que le zoologiste allemand dont les 
observations ont été rapportees par M. de Quatrefases s’en est 
laissé imposer par une apparence qui rend l'erreur facile ; car 
la portion du manteau où les nerfs sont répandus contient un 
nombre très considérable de petits faisceaux fibreux, quelque- 
fois cylindriques, dont quelques-uns sont réduits à un très petit 
diamètre, et qui, se rendant aux tentacules pour les contrac- 
ter, auront pu être pris pour de véritables nerfs. 
» On conçoit qu'il importe peu, dans la question, que l'organe 
oculiforme ait ou non la structure apparente d’un œil, puisque 
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cet œil n’ayant point de nerf ne peut percevoir la lumière, Au 
reste , les expériences que j’ai tentées sur des Peisnes vivants 
justifient complètement l'absence des nerfs optiques dans ces 
organes oculiformes, car les Peignes paraissent tout aussi insen- 
sibles à la lumière que tous les autres Mollusques de la même 
chasse ; pour n’en assurer, voici ce que j'ai fait : 

» Après avoir mis plusieurs individus du Pecten Jacobæus 
vivant dans un vase peu profond , rempli d’eau de mer , je les 
tins pendant un certain temps dans un coin obscur de l’appar- 
tement; bientôt ces animaux laissèrent leurs valves s’entre- 
bäâiller et firent sortir cette multitude de tentacules qui garnis- 
sent le bord du manteau. C’est au milieu de ces tentacules que 
se trouvent, à des distances à peu près égales, les organes ocu- 
liformes. Un rayon de soleil, que je laissai pénétrer , fut: dé- 
tourné par un miroir et jeté brusquement sur les Peignes, qui, 
dans ce moment , ne firent aucun mouvement , de sorte que 
rien ne me fitsupposer qu’ils se fussent aperçus de la lumière 
vive dont ils furent frappés instantanément.Comme les Peignes 
sont des animaux littoraux, qu’ils vivent en général à une petite 
profondeur sous les eaux, je supposai qu'habitués à recevoir la 
lumière solaire, ils pouvaient fort bien ne rien manifester lors- 
qu'ils en étaient frappés. Je répétai plusieurs fois la même 
expérience avec aussi peu de succès, Néanmoins il aurait pu se 
faire que ces animaux, insensibles au contact de la lumière 
solaire, éprouvassent quelque sensation par une lumière beau- 
coup plus vive; alors, ayant disposé une loupe d’un grand dia- 
mètre , de manière à ce quele foyer tombât sur le manteau 
épanoui d'un Peigne, je fis arriver sur cette loupe, au moyen 
du miroir, un rayon solaire qui se trouva condensé sur l’animal; 
mais 1} demeura insensible comme dans la première expé- 
rience. 

» Il résulte de l’ensemble des faits que je viens de rapporter 
que les organes des Péignes ne sont point des veux ; quoique 
leur structure paraisse avoir de l'aänalogie avec celle des veux 
de Certains animaux. Ceci me dispénse d'entrer dans la discus- 
“sion de ce fait extraordinaire que semblent admettre quelques 

“zoologisies, et après léquel des organes de sens aussi impor- 
tants que ceux de la vue auraïent des nerfs qui partiraient, 
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non plus directement d’un centre nerveux principal, mais 
proviendraient des nerfs du mouvement ou de branches dépen- 
dant d’un ganglion viscéral ou abdominal. Ce neseraient même 
plus deux nerfs optiques qui, par une exception singulière, se 
diviseraient en 30 ou 40 filets de chaque côtédel’animal; mais ce 
seraient des branches nerveuses, variables selun les espèces, qui 
seraient chargéesde recueillir la sensation, pour la transmettre 
d’abord à des ganglions abdominaux, et ensuite aux ganglions 
céphaliques par le détour de branches de communication. 
D'ailleurs, dans le Pecten Jacobœus, et même encore dans le 
* Pecten varius, où l’on rencontre de chaque côté une quaran- 
taine d’orsañes oculiformes, je crois qu'il serait difficile à 
l'anatomiste même le plus exercé de faire voir les 40 filets ner- 
veux qui doivent se renûre à chacun des organes en question. 

» Il serait peut-être utile de rappeler, au sujet de cette 
question, que les yeux, dansles Mollusques, apparaissent, pour 
Ja première fois, dans ceux de ces animaux qui sont pourvus 
d’une tête. On sait que ces organes, réduits à l’état rudimen- 
taire dans le plus grand nombre , sont toujours attachés à la 
tête, qu'ils soient sessiles ou portés en avant sur des tentacules. 
IL est même remarquable qu'ils ne prennent un certain degré 
de développement que dans ceux des genres qui ont une orga- 
nisation plus avancée, tels que les Strombes parexemple: je ne 
parle point des Céphalopodes, dont les yeux ont une orga- 
nisation au moins aussi complète que celle des classes infé- 
rieures des Poissons. 

>. En présence de ces faits, il paraîtrait au moins singulier 
qu'une multitude d’yeux se montrassent subitement dans une 
famille de Mollusques où la tête n’existe pas , et où le centre 
nerveux principal est placé à l'extrémité postérieure , et non 
autour de l'œsophage, comme dans les Mollusques pourvus 
d’une tête. » 

Oprique. — M. Guérard communique quelques observations 
sur la vision multiple.—Il n’est pasrare de rencontrer des per- 
sonnes chez lesquelles la vision , exercée par un seul œil, donne 
lieu à plus eurs images si l'objet observé est de très petite di- 
mension , ou à une image plus ou moins déformée si léten- 
due de l’objet est un peu considérable. Ce phénomène à déjà 
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fixé l'attention des physiciens; et, d’après la meilleure expli- 
cation qu’on puisse en donner, il serait dû à ce que le cristal= 
lin, au lieu d'être formé de couches de densité croissante de 
la circonférence au centre et disposées entre elles d’une ma- 
nière régulière, serait composé de masses de densité différente, 
irrégulièrement disséminées dans l'enveloppe commune : la 
présence d’une seule de ces masses au sein d’une lentille cris- 
talline , à structure d’ailleurs régulière, suffirait à la produc- 
tion d’une deuxième image, distincte de celle fournie par la 
lentille elle-même; et si ces masses sont plus nombreuses, 
chacune d'elles pourra donner isolément une image de l'objet 
soumis à l'observation. Ce qui donne beaucoup de probabilité à 
cette explication, c’est la possibilité d'obtenir une image uni- 
que et distincte en plaçant au devant de l’œil vicieusement 
conformé une carte percée d’un petit trou , ou une lentille con- 
vergente d’un court foyer. 

Après l'opération de la cataracte, quel que soit le procédé 
employé par le chirurgien, extraction, abaissement ou broie- 
ment , les malades présentent assez fréquemment un phéno- 
mène analogue à celui que nous venons de signaler chez des 
personnes qui n’ont subi aucune opération. La vision, après 
s'être rétablie, se trouble de nouveau, ou, pour mieux dire, 
devient plus ou moins imparfaite. Au lieu d’une image unique, 
le malade en perçoit plusieurs. Chez un vieillard opéré par 
broiement du cristallin, le nombre des images d’un bec de 
gaz s'élevait à vingt-sept , six mois après l'opération ; l'emploi 
d’un verre de 0,19 de foyer faisait disparaître cette multipli- 
cité d’images et donnait lieu à une vision nette et distincte. 

On peut se rendre compte de ce phénomène en admettant 
qu’un cristallin très imparfait quant à sa forme se sera régé- 
néré à la suite de l'absorption de celui qui avait été broyé : 
de là, vision réculière quelque temps après l'opération , alors 
que le cristallin opaque était absorbé; puis vision de plus en 

.plus confuse, à mesure que les éléments du cristallin nou- 
veau étaient formés. 

On pourrait peut-être objecter que cette reproduction du 
cristallin , démontrée sur les animaux par les expériences de 
plusieurs physiologistes , et, tout récemment, par celles de 
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Valentin, n’a pes été constatée cliez l'homme qui avait été 
opéré de la cataracte. Cette objection est plus spécieuse que 
réelle ; car, d’une part, le nombre des cas soumis, dans le but 
qui nous occupe, à des recherches nécroscopiques , est encore 
trop limité pour qu'il soit permis d'établir en fait que les ré- 
suliats précités , fournis par l'expérimentation physiologique, : 
ne sont pas applicables à l'homme ; et, d’un autre côté, sans 
que la capsule cristalline fournit une véritable lentille , il suf- 
firait qu’elle se couvriît d’une couche comme chagrinée , d’ex- 
sudation albuminoïde , pour imprimer à la vision les modifica- 
tions précitées. 

Enfin, il est une troisième circonstance dans laquelle se pro- 
duit le phénomène de la vision multiple. Il a été présenté 
à l'auteur de cette note un jeune homme qui, en posant 
un marteau sur un établi, en fit jaillir un fragment de verre 
avec force : l'œil fut atteint à la partie inférieure et externe 
et la sclérotique coupée dans presque toute son épaisseur ; 
cependant, la plaie n'étant pas pénétrante , il n’y eut pas ef- 
fusiou au dehors d’une portion quelconque des humeurs de 
l'œil; la vision, d'abord nette et unique, devint double au 
bout de quelques jours, et nécessita l'emploi d’un verre con- 
vergent de court foyer; quinze jours après, l'œil donnait 
une seule image, comme avant l'accident. 

M. Guérard croit qu'ici la secousse a décollé la capsule 
cristalline dans une petite partie de son étendue : un peu de 
sang mêlé de sérosité se sera d'abord épanché dans ce point 
et y aura formé uue sorte de lentille additionnelle ; puis, 
après la résorption de ce fluide anormal, le recollement de 
la capsule aura remis les choses dans leur premier état. Dans 
Vhypothèse que les choses se sont passées comme nous venons 
de le dire, la succession observée dans les phénomènes vi- 
suels s'explique, d’une manière simple, facile et naturelle. 

Séance du 8 février 1845. 

Géozocie. — M: Rozet communique les observations sui- 
yantes sur la constitution des Alpes : 

Les Alpes dauÿhinoises présentent des phénomènes géolo- 
giques extrémemerit eurieux ; on y observe la suite des terrains: 
schistes euritiques cristaHins et gneiss ; puis calcaires schisteux 
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à Bélemnites tellement modifiés dans plusieurs endroits qu’ils 
se trouvent changés en schistes ardoisés, en gypses et en 
spitites. Les spitites, qui sont des roches pyroxéniques, se 
trouvent sur le prolongement de la grande ligne des éruptions 
basaltiques de l'Auvergne. Un fait remarquable, c’est que les 
calcaires à Bélemnites sont quelquefois recouverts par les ro- 
ches cristallines sur lesquelles ils reposent ordinairement, Après 
les calcaires à Bélemnites, viennent des groupes plus récents de 
la formation jurassique, enfin le terrain du grès vert, très déve- 
loppé dans la partie occidentale des Alpes dauphinoises qui 
présente deux étages bien tranchés et très développés. Dans les 
valléesdu:sol du grès vert, dont le fond est occupé par le terrain 
tertiaire, on voitsur les rochers la ligne de flot de la mer de cette 
époque, qui est maintenant toute brisée, en sorte queleretraitde 
cette mer est dû à une des dernières commotions qui ontchangé 
le relief des Alpes ; et comme il n’y a qu’une seule ligne de flot, 
il en résulte que la mer s’est retirée subitement, Elle a dû dès 
lors prendre la position qu’elle a maintenant dans la Méditer- 
ranée ; car, sur les falaises de cette mer, on ne voit qu'une 
seule ligne de flot, celle dans laquelle la mer bat mainte- 
nant. 

La formation du calcaire à Bélemnites des Alpes dauphinoises 
ayant une puissance qui va jusqu'à 800, tandis que, dans le 
Jura et les autres localités environnantes, la puissance de cette 
formation est bien inférieure à 100, il. en résulte que le Dau- 
phiné, où se trouvent maintenant des montagnes de 4000 
d'altitude, à l'époque de la formation du calcaire à Bélemnites, 
élait occupé par une mer de plus-de 800% de profondeur. 


Séance du 15 févricr 1845, 


Géorocre. — M. d'Archiac communique à la Société la 
deuxième partie de ses Études sur la formation crétacée des 
versants S.-0. N., et N.-0. du plateau central de la France. 

Dans la première partie de ces Études, M. d'Archiac avait 
décrit les couches de la formation crétacée qui , s'appuyant sur 
le versant S.-0. du plateau central, s'étendent desenvirons de 
Cahors aux îles d'Aix et d'Oleron ; dans la seconde, il expose 
les carac.ères et la disposition de celles qui leur correspondent 
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au N. et au N.-0. depuis Cosne et Sancerre sur les bords de 
la Loire jusqu’à l'embouchure de la Seine. Il établit les divi- 
sions suivantes dans l’ensemble des couches dont la description 
occupe les trois premiers chapitres de son travail. 
3° étage, Craie de Blois, de Chaumont et 
de Vendôme. 

1. Craie jaune de Touraine (tufau 

> de la Touraine.) 


2° Groupe de la craie tufau ARR l'An ou sans silex 


ño Groupe de la craie blanche . 


5. Psammites, glaises et marnes à 
ostracées. 
4. Calcaires et macigno à trigonies, 
sables et grès ferrugineux. 
2. Craie glauconieuse, psammites, 
3° Groupe du grès vert grès et argiles grises. 
3e Sables verts et argiles ver- 
tes. 
&° Groupe néocomien, Calcaires jaunes. 


Dans le quatrième chapitre, le seul dont il sera question 
dans cet extrait, se trouvent d’abord résumésles détails relatifs 
au second et au troisième groupe qui sont les mieux dévelop- 
pés de cette zone ; puis l’auteur passe à la comparaison des di- 
verses parties du bassin crétacé du N. de la France qui se pro- 
longe en Belgique et en Angleterre. 

Il fait voir que le groupe néocomien , ou groupe inférieur de 
la formation, constitue seulement, depuis les environs de Bar- 
le-Duc jusqu’au pied des collines de Sancerre, une bande 
étroite, dirigée N.-E. S.-0., qui marque le rivage S.-E. du 
pue crétacé sur une longueur d'environ 51 lieues. Au N., à 

l'O. et au S. du bassin, on n’en voit aucune trace. Ce n’est 
qu'au delà du détroit qu’on a signalé depuis peu à la base du 
grès vert inférieur du Kent et de l'ile de Wisht an certain 
nombre de fossiles qui caractérisent en général les assises 
néocomiennes les plus récentes. Les couches lacustres ou de 
mélange du groupe wealdien n’ont de représentant sur le con- 
tinent que quelques traces indiquées dans Le Bas-Boulonnais et 
dans le pays de Bray. Ainsi la plus grande partie du 
groupe néocomien n’a pas au N.-O. d’équivalent marin. 

Pour le groupe du grès vert, le parallélisme peut être établi 
entre la partie orientale du bassin et les côtes d'Angleterre ; 
mais l’analogie cesse dès que l’on passe à quelques lieues au 
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N. de la ligne de partage dirigée O. 55° N. à E. 55° S. de la 
pointe orientale du Bas-Boulounais, au Catelet. Dans la Belgi- 
que et jusque sur les bords du Rhin , rien ne représente le 
troisième groupe. Lalimite du grès vert paraît s’étendre paral- 
lèlement à cette ligne de Landrecies et Lillers au cap Blanc-Nez. 

Au S., une seconde ligne de partage, parallèle à la précé- 
dente, s’étend de Champ-Haut (Orne) jusqu’à; Saint-Amand 
(Nièvre). Cette ligne n’est que le prolongement S.-E. de l’axe 
anticlinal du Melleraut dont on peut suivre le prolongement au 
N.-0. jusque sur la côte au N. de Barneville (Manche). Au S. 
et à l'O. de cet axe, on trouve à la vérité l'équivalent du troi- 
sième groupe, mais il y présente des différences essentielles 
dans les caractères pétrographiques et zoologiques comparés à 
ceux des couches contemporaines de la partie E. et N. du bas- 
sin en France et de la partie N.-O. en Angleterre. Vers l’ex- 
trémité S.-E. de la ligne de partage, ces différences sont gra- 
duelles comme on pourrait l’attendre de l’ancienne existence 
sur ce point d’unlarge canal ou détroit, et elles ne sont complé- 
tes que lorsqu'on met en parallèle les rivages opposés du Per- 
che, du Maine, de l’Anjou et de la Touraine avec ceux des 
Ardennes, de la Champagne et de la Bourgogne. 

Si l’on prolonge au N.-0. la ligne de partage de l’Artois et 
celle du Melleraut, la première en s’infléchissant à l'O. suit 
l'axe de la vallée de Weald, dont la continuation sépare le 
bassin tertiaire de Londres de celui du Hampshire et la seconde 
va coïncider avec le rivage crétacé le plus occidental du De- 
vorshire. Au S.-E. la bande du groupe néocomien se trouve 
comprise entre les extrémités de ces deux mêmes lignes pro- 
longées, comme en Angleterre le groupe wealdien ne dépasse 
pas non plus leur continuation directe. 

Quant au groupe de la craie tufau , des troisétages de l'O.le 
premier et le troisième manquent complètement à l'E., le se- 
cond seul y est représenté par un ensemble de couches con- 
nues sous le nom de craie tufau et caractérisées parles mêmes 
fossiles qu'à Rouen, à Wissant et dans les comtés du S.-E, 
de l'Angleterre. C’est entre Sancerre et Vierzon, quelques 
lieues plus à l'O. que le groupe néocomien, que cessent les ca- 
ractères zoologiques les plus tranchés de la craie tufau de l'E. 

Extrait de L'Institut , 1e section, 1845. 3 
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et du N. En s’avancçant vers l'O., d’autres corps organisés vien- 
nent caractériser les couches du même âge, et ceux de l'E. qui 
s'y montrent encore sont disséminés dans diverses assises , et 
plusieurs même , de ce côté de l'axe du Melleraut, vivaient 
déjà à l’époque du grès vert. 

Les couches crayeuses et sableuses inférieures à la craie 
blanche dans la Belsique et aux environs d’Aiïx-la-Chapelle 
appartiennent à ce second groupe , et leur rivage méridional 
‘est en partie marqué par le poudingue appelé tourlia qui r'e- 
pose sur les terrains anciens de Maubeuge à Lilleet au delà 
parallèlement à la ligne de lArtois. 

Dans le groupe supérieur ou de la craie blanche , l'auteur a 
placé à sa base la craie de Blois, de Chaumont, et celledes es- 
carpements supérieurs de Vendôme à cause des différences 
prononcées qu’elle offre avec la craie de Touraine; mais la craie 
blanche, proprement dite, ne s’étend pas non plus à l'O. de 
l'axe du Melleraut. La plus grande épaisseur de cette dernière 
se trouve au-dessous de la vallée de la Seine. La craie blanche 
se prolonge ensuite en Belgique jusqu’à Maestricht et dans 
toute la partie occidentale de l'Angleterre, mais on doit remar- 
quer que sa puissance est encore très faible, précisément sur 
la frontière du département du Nord, laquelle coïncide à peu 
près avec les anciens rivages du second et du troisième groupe. 
Enfin la craie supérieure de Belgique est pour ainsi dire relé- 
guée au N. de la ligne de partage de l’Artois , et même de lan- 
cien rivage du second groupe ; et s’il en existe quelqués traces 
au S., c’est vers le milieu du bassin occupé par la craie blan- 
che qu'il faut les chercher et où elles présentent des caractères 
si différents de ceux des couches du N. qu’on a longtemps 
hésité à les regarder comme contemporaines. 

M. d’Archiac, appliquant ensuite ce mode de recherches 
aux couches tertiaires, qui dans ce même espace ont succédé 
aux dépôts secondaires, fait voir que les assises tertiaires in- 
férieures du N. de la France , dont les groupes s’échelonnent 
du N. au S., viennent s’appuyer au pied du versant nord de 
la ligne du Melleraut qu’elles ne dépassent pas. La ligne de 
partage des eaux de l’Artois et de la Flandre sépare de même 
le bassin tertiaire de la Belzique de celui de la Seine , comme 
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on a vu le prolongement de l’axe de la vallée de Weald sépa« 
rer le bassin de Londres de celui de l'ile de Wight. 

Quoique l’ouverture du canal de la Manche soit sans doute 
très récente, le relèvement des couches des deux côtés du dé- 
troit vers les côtes actuelles permet de penser qu'à partir des 
lignites, dont les dépôts sont si parfaitement semblables depuis 
la Champagne jusque dans le Berkshire , il existait à l'endroit 
même du détroit un bombement sous-marin dirigé N.-E.-S.:0. 
qui donna lieu aux différences que l’on observe entre les dé: 
pôts tertiaires d'Angleterre d’une part et ceux du nord de la 
France et de la Belgique de l’autre. La séparation des bassins 
de Londres et de Bruxelles suivait probablement une ligne 
qui, prenant l’axe du bombement un peu au nord de Cälais, 
se dirigeait ensuite vers Malines , en passant un peu au-des- 
sus de Gand et läissant ainsi au N. les couches du London 
clay et du crag de la province d'Anvers. 

Lorsque le ferrain tertiaire moyen commença à se déposer, 
la ligne du Melleraut, cessant de manifester son influence, 
permit aux poudingues , aux sables et aux grès marins supé- 
rieurs, ainsi qu'aux marnes et aux calcaires lacustres qui 
leur ont succédé, de s'étendre librement depuis le nord de 
la France jusqu’au pied du plateau central, et des plaines de 
là Champagne jusqu'aux terrains anciens de la Bretagne. Mais 
si, conformément à l'opinion de plusieurs géologués , on peut 
regarder les faluns coquillers de la Loire, ceux de la Breta- 
gne et peut-être aussi les sables de la Sologne comme paral- 
Kèles au crag d’Anpleterre et de Belgique , les différences or- 
ganiques si considérables qu’on observe entre les premiers de 
ces dépôts et les seconds se coordonnent encore à la ligne du 
Melleraut que l’on a vu se prolonger au N.-O. jusqu’à la 
côte de Barneville. Les coquilles du Cotentin, identiques à celles 
du crag rouge du Suffolk, se trouvent précisément dans des 
couches adossées au pied nord de cette ancienne barrière. 
Elles ont pu être ainsi en relation directe avec la mer du crag 
et séparées au contraire de celle des faluns qui ne dépassaient 
pas non plus le prolongement S.-0. de cette même ligne. 

« Nous sommes donc arrivé à reconnaitre, dit M. d’Archiac, 
» une céftaine corrélation entre les caractères orographiques et 
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» hydrographiques du sol actuel et les différences organiques et 
» inorganiques des dépôts qui se sont succédé depuis la fin de 
» la période oolitique jusqu’à l’époque du grès de Fontaine- 
à bleau et même au delà. Cette coordination à deux lignes pa- 
» rallèles de la plupart des changements qui se sont produits 
» n’est point le résultat du hasard ou de causes fortuites , qui 
» n’influent jamais avec cette permanence ni avec cette sorte de 
» symétrie; et ces lignes doivent traduire encore pour nous 
» l’orographie du sol immergé pendant ce laps de temps. Les 
» grands bouleversements qui ont eu lieu dans une partie peu 
» éloignée de l'Europe occidentale , dont ils ont si puissam- 
» ment modifié le relief, ont sans doute occasioné des change- 
» ments généraux dans les sédiments et les êtres organisés des 
» formations et des principaux groupes, mais les modifications 
» locales des étages sont presque toujours restées subordon- 
» nées aux lignes que nous avons indiquées. » 

Passant à l'explication de ces faits, l’auteur s'attache à dé- 
montrer, sans toutefois donner à son hypothèse une valeur trop 
absolue,qu'’ils peuvent résulter de certaines combinaisons, dans 
les mouvements oscillatoires du sol immergé ou émergé, mou- 
vements qui auraient été en rapport avec les différences or- 
ganiques et inorganiques observées dans les couches. 11 appli- 
que successivement ce point de vue théorique à chacune des 
principales époques qu’il a décrites , faisant voir en outre que 
Y'influence de l’axe du Melleraut remonte probablement jusqu’à 
la période du trias. 

Cette hypothèse se trouve d’ailleurs confirmée par la compa- 
raison des altitudes du grès vert sur le pourtour du bassin et 
de laquelle il résulte que si ces couches n'avaient pas éprouvé 
de dérangements depuis leur formation, les sables verts et les 
argiles d’où nous arrivent les eaux du puits de Grenelle se se- 
raient déposés sous une nappe d’eau de plus de 809 mètres d’é- 
paisseur. 

Le peu de probabilité d’une cavité aussi profonde dans un 
si petit espace entouré de couches régulières, et la supposition. 
du relèvement de la partie E. et N.-E. du bassin tandis que les 
rivages du S.et de l’O.étaient restés dans leur position première, 
se trouvent encore appuyés par celte observation que s'il en 
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avait été autrement , non-seulement le grès vert, mais encore 
une #rande partie de la craie , auraient recouvert une portion 
considérable des terrains anciens de la Bretagne et de la Vendée 
et se seraient étendus jusqu'aux pentes granitiques du centre 
de la France, ce qui certainement n’a pas eu lieu. Enfin cette 
dernière considération s'applique également au terrain ter- 
tiaire inférieur qui ne dépasse point l’axe du Melleraut et qui, 
d’après son altitude dans la Champagne et la Picardie, au- 
rait dû couvrir aussi tous les plateaux situés à l'O. et au S. de 
cet axe. 
Séance du 15 février 1845, 

ZooLoc1e. —M. Duvernoy, ayant lu dans l’Institut (n° 580) 
le compte-rendu de la séance de la Société philomatique du 25 
janvier dernier , séance à laquelle. il n’avait pu assister, croit 
devoir faire quelques observations au sujet du système ner- 
veux des Peignes et des tentacules du bord de leur manteau qui 
portent des yeux, selon plusieurs anatomistes. 

Ces tubercules oculaires ont déjà été décrits par Poli, il ya 
plus d’un demi-siècle, quant à leur apparence extérieure, dans : 
les Peignes et dans les Spondyles. Ce malacologiste célèbre 
a même fait des expériences sans résultat, comme celles de 
M. Deshayes, pour constater si ces organes sont réellement 
ceux de la vision, dont ces animaux seraient pourvus ? 

On trouve une description anatomique détaillée de ces tu- 
bercules oculaires dans le volume des Archives de J. Müller 
pour 1840, comprise dans deux mémoires, l’un de M. Grube, 
l’autre de M. Krobn , tous deux bien connus par des décou- 
vertes importantes en anatomie comparée. 

Celui du premier a pour titre : Sur les yeux des Bivalves, 
p. 25 et suiv. du vol. cité. 

Le mémoire de M. Krohn, p. 581 du même volume, est in, 
titulé : Des organes analogues aux yeux dans les Peignes et les 
Spondyles. L'auteur entre dans beaucoup de détails sur la com- 
position de ces organes, en mettant une certaine réserve dans 
la détermination de leurs parties. La figure 16 de la planche XI 
représente une coupe verticale d’un des pédicules oculaires, 
fait dans l'axe de ce pédicule. 

M, Duvernoy a constaté, par des observations réitérées , 
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les principaux détails des descriptions de ces anatomistes. 

Chaque tentacule présumé oculaire se compose d’un pédicule 
dermo-musculaire àl'extérieur,eta l’intérieur d’unesubstanceou 
d’un tissu homogène demi-transparent. Ce pédicule supporte, à 
son extrémité libre, le globe oculaire, qui est comme enchâssé, 
dans les deux tiers de sa hauteur, par les téguments , qui se 
prolongent du pédicule autour de sa circonférence. 

La partie libre du globe oculaire, de forme convexe, est com- 
posée d’une cornée transparente recouverte par une conjonc- 
tive. 

Dans les Peignes qui ont séjourné dans l'alcool, elle est terne 
et gris bleuâtre, comme la cornée d’un cadavre. 

Sous cette cornée on trouve un corps lenticulaire, et con- 
séquemment biconvexe, dense , transparent, ayant, du côté 
de la cornée, une convexité de même courbe que la concavité 
de cette cornée. Au-dessous de ce cristallin, est un autre Corps 
transparent, moins dense, composé de fibres. qui paraissent 
comme des chapelets ; ce corps remplit le reste de la capacité 
du globe oculaire.Les parois de cette capsule sont revêtues inté- 
rieurement, jusqu'à la cornée transparente, d'un pigment 
brun. Enfin, un filet nerveux pénètre dans l'axe du pédicule , 
qui Supporte le globe oculaire, S'avance jusqu'à ce globe et s’y 
distribue. 

MM. Grube et Krohn différent essentiellement sur ce mode 
de distribution. L’un, M.Grube, veut que le nerf, à l'instant où 
il touche le globe oculaire, s'épanouisse en une sorte de rétine, 
après avoir pénétré la capsule de ce globe. L'autre, M. Krohn, 
dit qu’il se divise en deux branches, dont l’une se perdrait en 
se divisant en filets très fins dans la base du globe ocülaire, 
et dont l’autre, plus considérable, s’élèverait le long de la cap: : 
sule de ce #lobe, jusqu’à la hauteur d’une sorte de diaphragme 
qui Séparerait ces deux corps transparents et s’y perdraif ; 
telle est aussi la manière de voir de M. Duvernoy. 

Quant à l’origine de ces filets nerveux et de ceux qui pénè- 
trent dans les nombreux tentacules qui bordent le manteau, 
MM. Grube et Krohn ont indiqué les premiers un cordon 
nerveux qui longe le bord du manteau et fournit tous ces filets 
de son côté éxterne, après avoir reçu, par son côté interne, les 
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extrémités des nerfs du manteau.Mais M. Duvernoy,qui a étu- 
dié en détail le système nerveux des Peisnes , croit avoir dé- 
couvert le premier que ce cordon est complètement circulaire. 
Il rappelle, à cette occasion , le travail général sur le système 
nerveux des Mollusques acéphales bivalves, qu’il a communi- 
qué à l’Académie des sciences dans sa séance du 25 novembre 
dernier, et demande la permission de lire les $ XVII et XVIII 
de la troisième partie de ce mémoire. 

« $ XVII, Les nerfs qui se distribuent aux orsanes moteurs 
> ou sensitifs , ou aux viscères abdominaux, remplissant l’une 
» ou l’autre des fonctions de nutrition ou de génération, ont 
» tous leur origine, ou bien ils aboutissent tous à lun ou à 
» l’autre des ganglions centraux. Ils vont généralement de ces 
» ganglions aux parties auxquelles ils sont destinés et s’y ter- 
» minent. « 

» Ç XVIII. Le système nerveux du Peigne (Pecten maxi- 
» imus) fait exception à la règle précédente. Tous les nerfs sen- 
> sitifs et moteurs, qui appartiennent aux ganglions postérieurs 
» etaux ganglions antérieurs, aboutissent, par leurs dernières 
» divisions, dans un ample cordon complètement annulaire, qui 
» suit le bord du manteau dans tous ses replis. Ce cordon pro- 
» duit ensuite, par son côté externe, une quantité de filets qui 
> vont animer les pédicules oculaires qui garnissent ce même 
> bord du manteau. Ce cordon périphérique est comme un gan- 
» glion de renforcement et de concentration, qui était sans 
» doute nécessaire pour donner à cette partie toute la puis- 
» sance nerveuse dont elle avait besoin et peut-être l'unité né- 
2 Cessaire d'action ou de sensation. 

> J’ai tout lieu de croire que ce cordon circulaire existe chez 
» tous les Mollusques qui ont le manteau largement ouvert , 
» comme le Peigne et son bord libre garni d'organes tac- 
» tiles. » 

M. Duvernoy termine sa communication en exprimant qu'il 
considère les Mollusques bivalves , ainsi pourvus d’un manteau 
largement ouvert et garni, dans son pourtour, de nombreux 
appendices tactiles et d’un certain nombre d’appendices de vi- 
sion, comme bien plus avancés dans leur degré d’animalité 
que ceux qui ont le manteau complètement fermé et ne com- 
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muniquant au dehors que par la surface de cette enveloppe, 
couverte d’un épiderme plus ou moins épais ; recevant peu de 
nerfs à proportion des premiers ; ayant une seule ouvertureen 
avant , qui répond à la bouche, et se prolongeant en arrière 
dans les deux tubes pour la respiration et pour l’excrétion des 
fèces. 

Au reste, M. Garner , ainsi que M. Milne Edwards le rap- 
pelle, avait aussi parlé de l'œil des Peignes, dans le mémoire 
qu'il a publié en 1857 (t. XVII des Transactions de la Société 
Linnéenne de Londres). 

M. Duvernoy,qui a lu et étudié avec soin le travail de M.Gar- 
ner,observe que cet anatomiste ne fait qw'indiquer les différen- 
tes parties de ces organes, qu'il désigne par les noms des par- 
ties d’un œil de vertébré , ne les décrit pas et n'en donne au- 
une figure ; de plus, il n’a pas connu le cordon nerveux qui 
longe le bord du manteau, dont la forme complètement circu- 
laire a été décrite et figurée pour la première fois dans le tra- 
vail de M. Duvernoy. Ainsi trois anatomistes, depuis 1837 et 
1840 , ce sont occupés de ce sujet intéressant : M. Garner, en 
passant ; MM. Grube et Krobn, avec détails ; M. Duvernoy, 
comme M. Garner, n’a traité ce sujet que comme accessoire, 
dans son travail général sur le système nerveux des Mollusques 
bivalves. 

Il se rappelle d’ailleurs très bienque M. de Quatrefages, à son 
retour du premier voyage d'investigation qu'ila fait en 1841 sur 
les côtes de l'Océan,avait été confirmé par ses propres observa- 
tions sur la détermination des pédicules oculaires des Peignes ; 
mais ces pédicules ayant déjà été cécrits par des anatomistes 
connus et exercés , il n’a pas cru sans doute que leurs obser- 
vations eussent besoin d’être confirmées par les siennes. 

Séance du 22 février 1845. 

Zoovocie. — M. Émile Blanchard lit la note suivante : 

« Mes recherches sur le système nerveux des Mollusques 
acéphales testacés m’ayant conduit à examiner les nerfs qui se 
rendent aux organes oculiformes des Peiones, j'ai vérifié ce 
qui avait été vu précédemment à cet égard. Ce ne sont donc 
pas des faits nouveaux que j'ai à signaler. Seulement, comme 
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ce qui avait été vu, décrit et représenté par plusieurs natura- 
listes vient d'être nié récemment par un zoologiste s’occu- 
pant spécialement des Mollusques, une confirmation nouvelle 
ne paraitra peut-être pas complètement dénuée de tout in- 
térêt. 

» Je me suis assuré à plusieurs reprises, sur des individus 
vivants du Pecten maximus, que des nerfs ayant leur origine 
dans les ganglions placés à la partie postérieure du muscle ad- 
ducteur, après avoir traversé la couche des muscles du man- 
teau, venaient s’anastomoser avec un Cordon nerveux circu- 
laire, cordon qui règne tout autour du manteau, et j'ai vu 
ensuite, au delà du point d’anastomose, ces nerfs se prolonger 
et pénétrer dans les pédoncules oculaires, dans l'intérieur des- 
quels ils offrent une bifurcation qui a été représentée par 
M. Krohn. 

» J'ai constaté encore que les organes oculiformes recevaient 
les principaux nerfs, tandis que les cirrhes, également situés 
au bord du manteau, ne reçoivent en général que les plus dé- 
liés, ou seulement des ramifications des autres. 

» Il n’est pas exact, comme on l’a avancé aussi, que le nom- 
bre des rameaux nerveux soit inférieur à celui des organes 
oculiformes ; il est trop facile de s'en convaincre pour insister 
sur ce point. 

» Je suis arrivé à m’assurer de l'existence de ces nerfs en les 
mettant en évidence par la dissection; jai réussi également à 
les voir, par transparence, en plaçant un fragment du manteau 
et quelques-uns des organes oculiformes sous un compresseur 
et en comprimant très légèrement. Une simple loupe montée 
suffit pour les distinguer parfaitement. M. Garner est le pre- 
mier, je crois, qui ait parlé de la structure de ces organes. 
MM. Grube et Krohn ont ajouté beaucoup sous ce rapport, 


et l’on sait que M. Duvernoy a confirmé récemment leurs ré- 
sultats. » 


Séance du 1% mars 4845. 
ZooLo&ie. — M. E. Blanchard communique un extrait d’un 


travail intitulé : Recherches sur le système nerveux des Mollus- 
ques gastéropodes. 


L'organisation intérieure dans cette classe de Mollusques est 
Extrait de L'Institut, 1'€ section, 1845, 4 
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depuis longtemps beaucoup mieux connue que dans celle des 
Acéphales. Le système nerveux est décrit et représenté dans 
un nombre considérable de ces anifnaux. Les bellés anatomies 
de Cuvier et ensuite celles de divers anatomistes l’ont fait con- 
naître d’une manière plus ou moins complète chez divers Gas- 
téropodes que les zoologistes classent dans des ordres diffé- 
rents. Toutefois, d’après tout ce qui a été publié jusqu’à ce 
jour, on ne saurait certainement se faire une idée de la compli- 
cation du système nerveux et de la multiplicité des ganglions 
chez quelques-uns de ces Mollusques, particulièrement chez 
ceux dont le système musculaire est très développé. 

« Aujourd'hui que l'attention des zoologistes est portée si vi- 
vementsur l’organisation des animaux invertébrés,etque de nou- 
velles observations viennent chaque jour enrichir le domaine de 
cette partie de la science, je n’ai pas cru, dit l’auteur, devoir 
tarder davantage à sigualer un fait qui me paraît nouveau et 
que peut-être l’on jugera intéressant aussi bien pour la zoologie 
que pour l'anatomie comparée, ie 

» Ktantsur les côtes de Sicile, j'ai étudié avec une attention 
particulière le système nerveux du gros Triton de la Méditer- 
ranée sur un grand nombre d'individus. Cet animal ayant une 
taille assez considérable, j'ai pu constater des détails qui m’au- 
raient peut-être échappé sur de petits Mollusques ou sur des 
individus conservés dans l’alcool.—Dans le ‘Friton, le cerveau 
placé sur l’œsophage, et dans l’état ordinaire caché sous les 
glandes salivaires, est assez volumineux. En arrière, il fournit 
deux nerfs principaux, se dirigeant de chaque côté le long du 
canal intestinal et venant établir une communication entre le 
cerveau et deux autres centres médullaires, ces centres placés 
dans le voisinage du cœur et unis entre eux par une commis- 
sure qui forme un collier au-dessus du tube digestif. Ce qu'il y 
a de remarquable, c’est que j'ai trouvé sur le trajet de ces con- 
nectifs jusqu'à six ou sept ganglions, d’où s’échappent 
des nerfs puissants, dont quelques-uns se rendent aux bran- 
chies, et d’autres au siphon. Quant au siphon, il est un fait cu- 
rieux que je crois n'avoir jamais été observé : c'est, dans cette 
partie, l'existence de ganglions, même nombreux, car j’en a 
constaté plus d’une centaine. Le manteau en offre aussi une 
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quantité non moins considérable. Au reste, pour le moment, 
je ne poursuivrai pas plus loin cette description. Elle trouvera 
mieux sa place en entier dans mon mémoire sur le système ner- 
veux des Gastéropodes. Toutefois, j'ajouterai que les princi- 
paux centres nerveux sont ici d'une belle couleur d'un rosé 
rougeâtre, et les plus petits d’une nuance tirant un peu sur le 
jaunâtre ; ce qui facilite beaucoup les recherches quand 0: on exa- 
mine ces animaux pendant la vie. 

» Le Triton n’est pas le seul Gastéropode dont j'aie étudié 
le système nerveux ; mais comme, sous le rapport de cet appa- 
reil, c’est le plus remarquable, je ne parlerai pas des autres 
quant à présent. Certains Mollusques dont les muscles n’ont pas 
le même degré de développement que chez le Triton sont loin 
d'offrir un système nerveux aussi compliqué. 

» À l'égard de l’Aplysie, j'ai vérifié ce fait singulier que 
M. Delle Chiaje a signalé le premier : l'existence de nombreux 

ganglions sous la tunique externe du canal intestinal. Si l’on 
peut reprocher à ce savant d’avoir donné, par sa figure, une 
idée fausse de leur aspect, l'honneur de la découverte ne lui en 
revient pas moins complètement. 

» Dans le Triton, j'ai suivi ésalement les nerfs sous cette tu- 
nique du canal intestinal, mais, sur leur trajet, ils ne m'ont 
offert aucun ganglion. » 

HyprauziQue. —M. de Caligny dépose la note suivante sur 
une propriété de sa machine pour les arrosages et le service 
des écluses de navigation. 

« Dans cet appareil, l’eau sort par le sommet du tuyau 
d’ascension en formant un exhaussement qui est une cause de 
perte de force vive. Mais on peut se débarrasser de cet incon- 
vénient en soulevant à l’époque convenable la soupape ou vanne 
cylindrique verticale disposée en amont du barrage, parce 
qu’alors le liquide entre dans le bief supérieur par l'ouverture 
de cette soupape. Or, il suffit pour cette opération de la faire 
soulever au moyen de l'ascension de la colonne liquide ascen- 
dante, en la disposant ainsi que pour mon moteur hydraulique 
de manière à ce qu’elle fasse alternativement fonction de flot- 
teur comme dans la machine que je rappelle et qui a été l’objet 
d'un rapport de M. Lamé. Quant à la manière de la fermer , 
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il suffit, entre autres moyens, de la disposer de manière à ce 
qu'à l’époque voulue l’eau pénètre dans ce flotteur annulaire 
de façon à le faire redescendre, et en sorte quand le niveau sera 
retombé à l’intérieur. 

» On voit que cet appareil , sur lequel on trouvera dans les 
communications précédentes, notamment dans celle du 44 dé- 
cembre dernier, des détails auxquels je renvoiepour abréser 
cette note succincte, peut être débarrassé du principe de l’oscilla- 
tion desliquides,au moins de façon à activer son jeu. 11 n’y aura 
évidemment, si l’on veut, aucune percussion entre corps soli- 
des. J’ajouterai seulement iciune considération qui suffra pour 
rassurer sur la durée des fonctions de l’écluse, quand on appli- 
quera le système alternativement élévatoire et aspirant aux 
écluses de navigation. Quel que soit le système que l’on emploie 
pour économiser l'eau d’un sas, on sera obligé, en définitive, 
de diminuer pour y parvenir les hauteurs moyennes de charge 
de l’eau ou de la pression motrice sur les orifices. Or, dans 
tous les systèmes possibles, il en résultera nécessairement un 
ralentissement dans les fonctions de l'écluse. Quant à l'effet uti- 
le, on peut remarquer aussi que, dans tous les systèmes, pour 
des vitesses moyennes égales, la partie de la perte de force vive 
provenant des vitesses perdues à la sortie ou de la contraction 
à l’entrée des orifices sera assez analogue dans de bonnes con- 
structions. Or cette perte de force vivesera très probablement 
ici la principale, de sorte qu'on pourra marcher avec une vi- 
tesse moyenne très satisfaisante. € 

Séance du 8 mars 1845. 

Pnysique. — Une note sur le rayonnement de la chaleur est 
communiquée par MM. de la Provostaye et P. Desains. 

Par un précédent travail les auteurs de cette note ont établi : 

19 Que dans des enceintes noircies, de dimensions considéra- 
bles, un thermomètre vitré ou noirci se refroïdit suivant les lois 
indiquées par Dulong et Petit, c’est-à-dire que sa vitesse de re- 
froidissement est donnée par la formule connue 

v=mas (at—1) + np°i255, 
m désisnant un nombre qui ne varie qu'avec l’état de la sur- 
face ; 

2° Que pour représenter par la même formule le refroidis- 
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sement d’un thermomètre argenté il faut regarder »m comme 
une fonction de la température ; 


5° Qu'un thermomètre argenté se refroïdit dans une enceinte 
argentée exactement avec la même vitesse que dans une en- 
ceinte noircie ; 


4° Enfin, ils ont énoncé que la loi de Dulong convenablement 
interprétée peut représenter le réchauffement. 


Depuis l’époque où cette communication a été faite, MM. de 
la Provostaye et Desains ont contrôlé tous ces résultats par de 
nouvelles et nombreuses expériences; ils ont de plus cherché 
si la grandeur de l’enceinte dans laquelle s’opère le refroïdisse- 
ment peut avoir quelque influence sur ce refroidissement. Ils 
ont vu qu'en effet cette influence existe. Un même thermomè- 
tre vitré ou argenté serefroidit, sous de faibles pressions, plus 
vite dans un petit ballon que dans un grand, plus lentement au 
contraire sous des pressions considérables. Un avtre fait non 
moins remarquable, c'est que le pouvoir refroïdissant de l'air, 
qui, dans une enceinte de grandes dimensions, varie du 
simple au double quand la pression devient quatre fois et demi 
plus #rande , peut, dans une enceinte plus petite, demeurer 
exactement le même lorsqu'on fait varier la pression de 45 à 70 
millimètres. Des particularités analooues se présentent dans 
tous les ballons ; mais l'étendue de l’anomalie et les pressions 
sous lesquelles elle se présente changent suivant la capacité de 
l'enceinte. 


Puys1oLOGIE ANIMALE. — M. Paul Gervais communique, au 
nom de M. Gratiolet et au sien, le fait suivant : 

Si, après avoir fait une petite incision à la peau d'une Raie , 
on injecte, entre la peau et les muscles, c’est-à-dire dans le 
tissu cellulaire sous-cutané, un liquide coagulable coloré, l'in- 
jection pénètre dans le système vasculaire veineux et arrive jus- 
que dans le ventricule du cœur. Cette préparation est surtout 
facile à répéter si l'on injecte par la face inférieure ou supé- 
rieure des grandes nageoires aliformes de la Raie. MM. Ger- 
vais et Gratiolet se proposent de revenir plus tard sur ce point 
de physiologie ainsi que sur ses rapports avec les faits connus 
dans la science, et sur les données théoriques auxquelles il peut 
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conduire lorsque des recherches analogues qu’ils ont entre- 
prises sur d’autres animaux vertébrés seront terminées. 

—A l'occasion de la communication de M. Gervais, M. Milne 
Edwards rend compte de quelques résultats généraux de ses 
recherches relativement à la structure de l'appareil circula- 
toire, et rappelleque dans ses leçons publiques à la Faculté 
des sciences il a eu souvent l’occasion d'exposer l’ensemble de 
ses vues à cesujet. Les faits énumérés par l’auteur tendent à 
prouver : 

fo Que chez les animaux inférieurs les liquides de l’écono- 
mie sont répandus dans un système de cavités communiquant 
toutes entre elles et formées par les lacunes que les organes 
eux-mêmes ou les parties constituantes de ces organes laissent 
entre eux; 

9° Que c’est une portion de ce vaste système de lacunes qui 
s’isole de plus en plus pour constituer l'appareil vasculaire des 
animaux supérieurs, mais que la séparation n’est jamais com- 
plète.et que la clôture apparente dans laquelle le sang se trouve 
enfermé ne dépend que d’une certaine disproportion entre les 
dimensions des lacunes en communication avec ces cavités et 
les propriétés mécaniques du sang lui-même (le volume des 
globules rouges par exemple); de sorte que le passage reste 
toujours libre pour des substances plus fluides, telles que de 
l'eau ou même du sérum et diverses matières employées pour 
les injections anatomiques qui passent facilement des vaisseaux 
dans les interstices des tissus d’alentour et de ces interstices 
dans les méats interorganiques ; 

3° Que la clôture des vaisseaux sanguins tend à devenir de 
plus en plus complète à mesure que le sang, par sa constitu- 
tion, s'éloigne davantage des autres liquides de l’économie et 
charrie des globules plus nombreux et plus petits; que,chez les 
Mammifères et les Oiseaux par exemple , les communications 
entre l'appareil circulatoire et le système lacunaire général sont 
beaucoup plus étroites que chez les Reptiles et les Poissons ; et 
que, chez les animaux à sang blanc, elles s’élargissent au point 
d'amener la fusion plus ou moins complète des deux systèmes 
et l’épanchement du sang dans toutes les cavités pratiquées 
dans la profondeur de l’organisation ; 
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4° Que, dans le principe, toutes les cavités renfermant les 
fluides nourriciers sont de simples lacunes etnon pas des tu- 
bes pourvus de parois propres et indépendantes des tissus 
voisins, et que, lorsque ces parois propres viennent entourer 
le canal sanguin, elles se constituent comme si leur formation 
était déterminée par l'influence physiologique du courant qui 
les baigne etétait comparable à la production des fausses mem- 

ranes tubulaires dont se tapissent les conduits fistuleux tra- 
versés par un liquide irritant, Aussi, chez les animaux dont 
la circulation est peu active et le sang pauvre en matières so- 
lides, ne voit-on de vaisseaux à parois propres que dans la 
portion artérielle du cercle parcouru par ce liquide, C’est-à- 
dire là où le mouvement déterminé par les contractions du 
cœur est le plus rapide. Les veines ne se constituent comme 
tubes à parois propres que chez les animaux dont la circula- 
tion est plus puissante ou dont le sang est le plus riche. Enfin 
les capillaires paraissent manquer de parois propres et ne 
consister que dans des lacunes ou des canaux creusés dansles 
tissus communs d’alentour chez beaucoup d'animaux qui oônt 
des veines aussi bien que des artères à tuniques distinctes, et, 
dans certaines parties de l’économie, cet état d'imperfection 
du système vasculaire parait exister même chez les 
animaux supérieurs. Ainsi, dans la Salamandre aquatique, 
le réseau capillaire de la petite circulation paraît être formé 
en majeure partie par des lacunes seulerñent. 

A l'appui de ces propositions, M. Milne Edwards cite 
divers faits qu'il a eu l’occasion de constater lui-même ou 
qui ont été introduits dans la science par d’autres naturalistes. 
Il rappelle les injections par précipitation intravasculaire au 
moyen desquelles MM. Doyère et de Quatrefages sont parvenus 
à remplir avec du chromate de plomb des canaux qui étaient 
en continuité avec les vaisseaux sanguins, mais qui étaient d’un 
diamètre beaucoup inférieur à celui des globules rouges du 
sang, et qui par conséquent ne pouvaient livrer passageà ces 
corpuscules. C'est de la sorte que s’explique la communication 
entre le système capillaire sanguin et les racines des väisseaux 
lymphatiques. En remplissant par les procédés indiqués ci- 
dessus la cavité générale du corps chez les Insectes, MM. Do- 
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vère et Milne Edwards ont injecté un système de lacunes 
qui, dans certaines parties de l'économie, dans le tissu mus- 
culaire, par exemple, offrent tout-à-fait le même aspect que 
le réseau capillaire des parties correspondantes chez les 
animaux à circulation vasculaire ; et cependant les Insectes , 
comme on le sait, sont dépourvus de vaisseaux sanguins pro- 
prement dits. 


Enfin l’auteur termine ces considérations en montrant l'ac- 
cord qui existe entre ces résultats fournis par l'étude de l’or- 
ganisation normale des animaux inférieurs et divers faits pa- 
tholosiques observés chez l Homme lui-même. 


Séance du 415 mars 1845. 


M. de Quatrefages avait présenté dans la séance précédente 
quelques observations à la suite de la communication faite par 
M. Gervais. Il les complète aujourd'hui par la note suivante. 


« Lorsque j'ai publié mes observations sur ce que le cercle 
circulatoire offrait d’incomplet chez certains Mollusques nudi- 
branches, on a déclaré les faits que j’annonçais contraires à 
tous Les principes de la physiologie, à toutes les notions anato- 
miques universellement reçues. On sait aujourd’hui, par suite 
des travaux de M. Milne Edwards, que chez tous les Mollus- 
ques la circulation ne se fait qu’en partie dans un système de 
vaisseaux clos ; que, chez tous les animaux de cet embranche- 
ment , la cavité générale du corps tient lieu d’une portion de 
l'appareil vasculaire. Je suis convaincu que des recherches 
ultérieures montreront que la circulation lacuneuse joue dans 
la physiologie un rôle bien plus étendu qu’on ne l'a cru jus- 
qu'ici, et cela jusque chez les animaux supérieurs. 

» Le fait présenté par M. Gervais me paraît important sous 
ce rapport. I! se rattache à d’autres faits de même genre dont 
les uns sont déjà, depuis plus ou moins longtemps, dans la 
science, dont quelques autres sont inédits. Je demande la per- 
mission de les exposer ensemble en peu de mots. 


» On sait que, pour injecter l'appareil lymphatique chez 
l'Homme lui-même, il suffit de laisser du mercure s’infiltrer 
sous une pression médiocre dans le tissu cellulaire sous-cutané. 
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D’après ce fait, on a admis depuis longtemps dans les écoles 
de médecine que les vaisseaux lymphatique prennent nais- 
sance dans les mailles du tissu cellulaire et communiquent 
librement avec elles. Or ces mailles ne sont autre chose que de 
véritables lacunes. 

» Dans les injections que nous avons faites, M. Doyère et 
moi, sur le Chien, le Lapin et le Cochon d’ Inde, nous avons 
bien des fois rempli les lymphatiques et le canal thoracique! en 
injectant , soit par la carotide, soit par l'artère crurale. L’in- 
jection ne pénétrait pas dans les grands troncs lymphatiques à à 
l’aide des communications largement ouvertes par où ces troncs 
débouchent dans les canaux veineux. Elle y parvenait par les 
vaisseaux lymphatiques en suivant le même trajet que la Iym- 
phe elle-même. 

» En injectant des Grenouilles par le procédé de M. Doyère, 
l'injection a très souvent pénétré dans les grandes lacunes 
sous-cutanées. Or ces lacunes sont regardées par plusieurs 
naturalistes, et entre autres par M. Müller, comme de vérita- 
bles cavités lymphatiques. 

» Les faits que je viens de signaler sont entièrement du 
même ordre que celui que nous a communiqué M. Gervais. 
Mais il en est d’autres qui se rattachent plus intimement pee 
être à la question qui nous occupe en ce moment. 

» Lors des recherches que nous avons faites, en commun avec 
M. Doyère, sur les capillaires du Chien, du Lapin et du Cochon 
d'Inde, nous avons vu plusieurs faits qui tendent à démontrer 
la réalité d'une circulation lacuneuse. Nous avons constaté 
l'existence de canaux beaucoup plus petits que le diamètre des 
globules du sang, canaux où nous arrivions avec la plus grande 
facilité et presque à coup sûr. Les muscles, en particulier, nous 
ont présenté des canaux de cette nature en nombre aussi consi- 
dérable que celui des fibres musculaires elles-mêmes. M. Doyère 
fat le premier à tirer de ce fait la conclusion que ces canaux n’é- 
taient autre chose que les espaces interfibrillaires, c'est-à-dire 
de véritables lacunes, et non point des vaisseaux capillaires pro- 
prement dits. Cette opinion est confirmée par un autre fait qui 
nous semble important et que nous avons également constaté 
ensemble. Si l’on soumet les muscles d’un Chien à l’hydroto- 
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mie par le procédé de M. Lacauchie, on isole très nettement 
les fibres musculaires ; et cependant il est impossible de distin- 
guer entre elles la moindre trace de ces vaisseaux sinombreux 
dont l'injection semble révéler la présence et la disposition 
régulière. 

» Les faits observés par MM. Edwards et Doyère chez les 
Insectes avaient conduit le premier à des conclusions sembla- 
bles par voie d’analogie. Chez les Insectes, comme chez les 
Mammifères , les muscles ont présenté cés réseaux remarqua- 
bles à mailles parallèles, et M. Edwards, comme il vient de 
nous le dire lui-même, avait admis que chezle Chien, le Lapin 
et.Je Cochon d'Inde , de même que chez les Insectes, ce réseau 
_ m'était formé que par les espaces interfbrillaires, c’est-à-dire 
par des lacunes. 

> Dans ses recherches anatomiques et microscopiques sur le 
foie des Mammifères, M. Dujardin est arrivé à des résultats 
très importants pour la question qui nous occupe: En injectant 
soit par la veine porte, soit par la veine hépatique, il a vu le 
liquide filtrer à travers la masse même des lobules. Ceux-ci 
se sont montrés composés de globules slutineux formant des 
couches et des séries plus ou moins régulières, et laissant en- 
tre eux des interstices par où pénétrait l'injection. Ces inters- 
tices communiquant entre eux, on pourrait croire à un réseau 
vasculaire. Mais M. Dujardin observe que ce sont bien de vé- 
ritables lacunes et qu'il n’y à aucune apparence de parois pro- 
pres. On voit que ce naturaliste admet pleinement l'existence 
d’une circulation lacuneuse dans le foié des Mammifères. 

» Pendant nos recherches sur les capillaires, nous avons re- 
connu, M. Doyère et moi, dans le foie des Mammifères, des faits 
qui confirment cette manière de voir. Au delà des vaisseaux 
d’un certain calibre, nos injections se répandaient d’une ma- 
nière irrégulière. Je ne doute nullement qu’elles ne pénétras- 
sent alors dans le système de lacunes signalé par M. Dujardin. 

‘» On sait que plusieurs anatomistes, et entre autres M. Bar- 
ry, ont décrit des réseaux capillaires à mailles souvent régu- 
Jières et dont les canaux composants sont tous d’une égale gros- 

seur, I me paraît très probable, d’après ce que nous avons vu 
de ces réseaux, M. Doyère et moi, que la plupart sont consti- 
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tüés uniquément par des lacunes. Je n'hésiterais presque pas 
dès à présent à rañiger dans cette catégorie les réseaux que pré- 
sentent les amds sraisseux , ceüx an "on Gbtient sur la corriée 
transparente... 

5 Dé tous ces faits, dé tous ceux qu'on né manquera pas de 
découvrir à présent que l'éveil est donné, il résultéra bien cer- 
tainement, d'ici à peu dé témps, de grandes modificatioñs dans 
la manière d'envisager la circulation: On reconnattra, je n’en 
doute nullement , que, jasque chez lés animaux les plus élevés 
en organisation, l'appareil circulatoire est loim d'être aussi cof: 
tinu ; aussi bien Clos, qu'on la cru jusqu’à nos jours ; ét 1l fau: 
dra biert reconnaitre que c’est à l’étude des ahimaux inférieurs 
que la science devra ce résultät important. » 

Séancé du 29 mars 1845, 

- Hxorauzioue. — M. de Calisny déposé la note suivante sur 
uïñ moteur hydraulique que plusieurs hommes dé beaucoup 
de mérite ont en mêmé temps présenté comme nouveau, ét 
qui est dû au commandant Thiville. 

« On Savait dépuis longtemps qüe la disposition du pistoh 
x axe horizontal de l4 machine à Colünne d’eau, telle qu’elle fat 
proposée par Bélidor, permetiaït de se débatrasser des consi= 
dérations relatives à là perte de chuté qui provenaït de Ia dis- 
position de l'axe vertical indiquée par Denisart et dela Deuille. 
Lé Comifiandint Thiville s'est proposé d'attendre le méme 
but au moyén de cétié dernière disposition. Il Y parvient eñ 
fäisant descendre le piston, portant lui-même une soupape, 
däns une capacité fixé ayant aussi une soupape à son extré- 
mité inférieure. Quand Je piston descend , sa soupapé est 
fermée, celle de là capacité fixe étant ouverte; quand il re: 
monte , sa soupape est ouverte , celle de la capacité fixe étant 
fermée. Dans cette disposition de la machirie à colonne d’eau, 
lé biéf supérieur ést toujours en communication avec le sys- 
tème, soit pendant là descente, soit pendant l’ascension du 
piston relévé par ün simple contrepoids n'ayant à Surmonter 
que le poids du piston et les résistances passives. 

> Thivillé a publié ce principe $ous une forme plus i ingé- 
mièuse, qüi avait dé plus l'avantage de moins laisser vüir cé 
qu'il d de commun avec Hi machine à colonne d'eau. Au lieu 
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d’un piston il employait une capacité mobile d’une section 
analogue à celle de la capacité fixe, contre laquelle, pour éviter 
le frottement d’un piston, il la faisait glisser au moyen d’un 
simple frottement de galets qui auraient même pu être suppri- 
més. Les bords de la caisse mobile dont il s’agit s’élevaient au- 
dessus du niveau du bief supérieur, afin que ce bief ne fût en 
communication avec le système qu’au moyen d'un siphon 
toujours ouvert à ses deux extrémités, de manière, en un mot, 
que l’on n’eûüt pas besoin, pour garder l’eau du bief supé- 
rieur, de faire frotter la caisse mobile comme un piston contre 
la caisse fixe. Le niveau était toujours dans la caisse à la même 
hauteur que celui du bief supérieur, sauf la différence quel- 
conque nécessitée par l’écoulement du siphon. 

» Dans le cas où l'on emploierait un piston, il est évident que 
le principe serait immédiatement applicable à à celui de la ma- 
chine à colonne d’eau de Bélidor à piston horizontal. Mais le 
moteur perdrait une partie de son avantage si, la paroi supé- 
rieure du corps de pompe étant supprimée, le piston était ré- 
duit à un simple barrage, mobile le long d’un axe horizontal. 
Dans ce cas, il faut avoir égard aux principes de détente qui 
résultent de mes recherches sur les oscillations des liquides, 
si l'on ne veut pas commencer par perdre précisément la moi- 
tié du travail disponible de l’eau. En effet, si le plan vertical 
formant barrage mobile revenait sur ses pas, comme le piston 
précédent, en laissant derrière lui une porte fermée, l’eau qui 
se trouverait en définitive entre lui et le barrage fixe, dans 
lequel serait pratiquée la porte dont il s’agit, descendrait au 
bief inférieur quand on ouvrirait ce système de porte quel- 
conque, et son centre de gravité descendrait de la moitié de la 
hauteur de la chute. Il est, au reste, à remarquer que, dans le 
cas‘où l’effet utile ne serait pas l'objet que lon aurait particu- 
lièrement en vue, par exemple si l’on avait à sa disposition 
beaucoup plus d’eau qu’on n’en aurait besoin, celte disposition 
aurait l'avantage d'offrir une puissance motrice constante, sauf 
l'effet du mouvement des ondes. 

» Parmi les modes de détente qui peuvent être proposés, en 
voici un qui n'offrirait pas de trop grandes variations dans les 
valeurs des pressions extrêmes. Il consiste à utiliser le travail 
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disponible de l’eau restée derrière le piston ou flotteur faisant 
fonction de barrage mobile, à produire par son écoulement, en 
vertu des principes de la détente des colonnes liquides oscil- 
lantes, une dénivellation entre le barrage mobile et le bar- 
rage fixe dont le système de portes se fermerait et s’ouvrirait 
en temps convenable, de façon que, sauf l’eflet des ondes, 
l'eau trop refoulée en aval n’eût pas besoin de se gonfler 
sensiblement au-dessus du niveau du bief inférieur. Ce mode 
de détente conserverait l'essentiel de la disposition primitive 
de ce moteur. » 

ProBaBILITÉS. — M. Jules Bienaymé communique un travail 
ayant pour titre : De la loi de multiplication et de la durée 
des familles. 

On s’est beaucoup occupé de la multiplication possible du 
nombre des hommes : et récemment diverses observations 
très curieuses ont été publiées sur la fatalité qui s’attacherait 
aux corps de noblesse, de bourgeoisie, aux familles des hom- 
mesillustres,etc.; fatalité qui, dit-on, ferait disparaître inévita- 
blement ce qu’on à nommé des familles fermées. 

Ces publications portent un des membres de la Société , . 
M. dules Bienaymé, inspecteur général des finances , à lui 
soumettre quelques résultats auxquels il était parvenu sur le 
même sujet, en recherchant les éléments capables de faire ju- 
ger de la durée de la vie dans les siècles passés. 

La multiplication de l'espèce humaine dépend surtout de la 
grandeur du rapport que conservent les nombres d'individus 
de deux générations successives. Si ce rapport, supérieur à 
l'unité, exprime que la génération nouvelle surpasse en nom- 
bre celle qu’elle remplace, on conçoit que cet effet ne puisse 
arriver sans que la fécondité commune des mariages n’excède 
la moyenne du nombre des naissances nécessaires pour four- 
nir un couple qui parvienne à l’état de mariage. En d’autres 
termes, l'augmentation du nombre des hommes et le maintien 
des races sont liés à l’excès du rapport des naissances actuel- 
les aux mariages qui les produisent sur le rapport des nais- 
sances passées aux mariages qu’elles ont produits. Mais en 
même temps d’autres circonstances dirigent la marche des 
générations dans le cours du temps ; et l’une des causes qui 
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influencent le plus fortement cette marche se trouvé dans la com- 
binaison dés valeurs des probabilités d’avoir 1, 2,3; 4, ôu 
un plus grand nombre d'enfants, ou de n’en pas avoir du 
tout. 

En intégrant par un procédé propre à ce genre de ques- 
tions l'équation aux différencés ( du premier ordre, mais d’uñ 
degré égal au maximum du nombre des enfants d’un ménagé) 
qui résulte de la recherche de la probabilité de l’existence d’uñe 
famille après un nombre donné de générations, M. Biéenaymié 
a reconnu que cette probabilité diminue très promptement: De 
sorté que däns des conditions assez favorables un grand nom- 
bre de familles s'éteint en peu de siècles, bien que le nombre 
des hommes se multiplie avec une très grande probabilité: 

Si le rapport d’une génération à l’autre, où Hi moyenne 
du nombre des énfañts mâles qui rémiplaceront le nombre des 
mâles de là génération précédente, était moindre que l'unité, 
on Concevrait Sans peine que les familles s’éteignissent par la 
disparition des membres qui les composent. Mais l'analyse 
montre de plus qué quand cette moyenne est égale à l’ünité, 
les familles ‘tendent à disparaître, quoique moins rapidement. 
Aïnsi, par exemple, s'il Y avait égales chances pour que tout 
homme sût deux garçons où n’en eût pas (ce quidonneraït tf 
garçon reproduit pour ur homme venu au monde, un peu plus 
de deux garçons ou de quatre énfants par mariage), de céñt 
familles il n’en Subsisterait probablement que cinq à la 55° gé- 
nération, Soit, au bout de 11 à 12 siècles, en comptarit avéc 
Hérodote 3 générations par siècle. A la longue toutes Îles fa- 
milles s’étéindraiènt, très probablement du moins. 

Hressort de cétte analyse que la moyentié dont il vient d’être 
question doit être Supérieure à l’unité, puisque les temps histo= 
riques comptent environ 200 générations. Mais comme plus d'an 
peuple S’est effacé du globe, que nombre de races s’éteigneñt 
journellement, et qW'il est fort douteux que la terre soit beau: 
coup plus peuplée qu’autréfois; on est conduit à une cofsé- 
quence très remarquable : c’est que le rapport des générations 
ne saurait aVoïir üne valeur permanente, et qu'il düit téntôt 
surpassér l’ünité, tantôt s’abaisser au-dessous. Ainsi uné po- 
pulation he peut subsister dans l’état stationnaire qué les pré 
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miers auteurs de tables de mortalité ont supposé dans leurs 
calculs. C’estlà une preuve de plus de l'inexactitude inévitable 
qui entache ces calculs, et qui frappe presque 1 toutes les idées 
qu’ils avaient fait naître sur la durée de la vie. C’est également 
un.exemple nouveau d'une valeur moyenne à à laquelle de granis 
nombres d'observations ne sauraient, donner de fixité. A ce 
propos M. Bienaymé rappelle qu'il a exposé comment M. Puis- 
son n'avait nullement démontré ce qu’il croyait avoir prouvé 
sur une loi qui régirait les grands nombres. 

. L'analyse montre aussi clairement que le rapport moyen 

étant supérieur à l'unité, la probabilité de destruction des fa- 
milles ne peut plus se changer en certitude avec l’aide du 
temps. Elle ne fait que s'approcher d’une limite finie, assez fa- 
cile à calculer , et qui offre ce caractère singulier d’être 
donnée par celle des racines de l'équation (où l’on fait infini 
le nombre des générations), qui ne convient pas à la ques- 
tion quand le rapport moyen est inférieur à | Punité. IL:y à 
donc une sorte de discontinuité qui s'aperçoit par là divergence 
de la série trouvée pour l'intégrale de l'équation aux diffé- 
rençces. 
: On conçoit, dès lors, que pour apprécier ce qu’on affirme 
de l'extinction, des races nobles, ou autres familles désignées, 
il faudrait ayant tout savoir quelle peut être la valeur de cette 
limite pendant les années où elles ont vécu. Peut-être trouye- 
rait-on qu'elles ont laissé des rejetons assez nombreux pro- 
portionnellement à leur multitude. ; 

Quant à l’idée qui, paraît avoir été émise de comparer la 
durée moyenne de ces familles avec la durée du reste des fa- 
milles qui forment les nations, elle n’a pas d'exécution prati- 
cable. Tout au plus pourrait-on comparer cette moyenne à la 
durée des nations éteintes, si elle était connue; car pour la 
durée des familles, des nations vivantes, il est manifeste qu’elle 
remonte à la création première, qu'elle est indéfinie, et ne 
saurait fournir un sujet de comparaison. 

M. Bienaymé développe diverses autres considérations, que 
les éléments de la question lui ont suggérées, et qu’il se pro- 
pose de publier bientôt dans un mémoire spécial, 
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Séance du 5 avril 1845. 


IcaTHyoLo@ie. — M. Ch. Robin lit la note suivante sur un 
appareil particulier de vaisseaux lymphatiques chez les Pois- 
sons. 

« Les recherches qui font le sujet de ce travail ont été faites 
sur la grande Rousselle (Squalus canicula, L.). Elles ont dé- 
montré, chez cet animal, l'existence d’un appareil lymphati- 
que des plus compliqués, tant par l'abondance des réseaux ca- 
pillaires d’origine que par les troncs destinés à en recueillir le 
contenu et à le verser dans le système veineux. Ces troncs 
principaux sont au nombre de cinq, situés sur les parties anté- 
rieures et latérales du corps. Deux de ces vaisseaux sont situés 
de chaque côté du corps et suivent le trajet de la ligne laté- 
rale depuis la queue jusqu’au nivéau des nageoires pectora- 
les. Ils ne sont, dans tout leur trajet, séparés de la peau que 
par l’aponévrose commun d’enveloppe et situés dans l’inter- 
valle du muscle sacro-lombaire et des muscles abdominaux. fls 
s'abouchent en avant dans la partie externe, postérieure et un 
peu Sin en du sinus de la véine cave, et, pour y arriver, 
s’enfoncent au-dessous de l'arc scapulaire. En arrière, au ni- 
veau de Ja nageoïre caudale intérieure, ils se jettentchacun de 
leur côté dans un sinus. Ce sinus s’abouche par son extrémité 
antérieure dans [a veine caudale ; il présente de deux à quatre 
replis valvulaires qui empêchent le reflux du sang de la veine 
dans son intérieur. Ces vaisseaux reçoivent les troncs qui vien- 
nent des partieslatérales, supérieure et inférieurede la queue, 
des nageoires dorsales et anale, et au tronc seulement les ré- 
seaux des parties latérales et supérieures et des nageoirés ven- 
irales. Ces deux vaisseaux latéraux ont, ainsi qu’une partie de 
leurs réseaux, été décrits chez quelques Poissons d’eau douce 
par le professeur Hyrtl, de Prague, et par M. Vogt sous le nom 
. de vaisseau latéral. Les trois vaisseaux suivants sont restés jus- 
qu’à présent totalement inconnus. 

» L'un est situé sur la ligne médiane de l'abdéinien (tronc 
médian abdominal).Il est sous-aponévrotique, situé dans l’inter- 
stice médian des muscles de cette région. Il se jette en avant 
dans la partie inférieure et externe du sinus de la veine cave, 
par deux branches. Pour cela il se bifurque à l'angle rentrant, 
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ouvert en arrière, que forment les deux nageoires pectorales 
sur laligne médiane. Chacune de ces branches contourne la 
face interne de l’arc scapulaire, logée dans l'épaisseur du dia- 
phragme fibreux qui sépare le péricarde de l'abdomen, et se 
jette dans le canal fibreux qui fait communiquer le sinus des 
veines caves avec l'oreillette. Près de leur embouchure, ces 
branches présentent deux à trois replis valvulaires ; chacune 
d’elles est bien plus large que le vaisseau médian lui-même, 
parce qu’elle reçoit un gros tronc qui vient du réseau de la face 
supérieure de la nageoire pectorale, un autre tronc qui vient 
de la face inférieure de la tête, et l'un des deux vaisseaux que 
je décrirai plus loin. Dans son trajet à l’abdomen, le vaisseau 
médian reçoit les réseaux sous-cutanés de cette région. Son ex- 
trémité postérieure envoie de chaque côté une branche trans- 
versale qui se sépare de lui à angle droit, contourne les faces 
latérales du corps et se jette dans le vaisseau latéral. Une au- 
tre branche, également sous-aponévrotique, continue le trajet 
du vaisseau sur la ligne médiane du bassin et s’anastomose au- 
tour des lèvres du cloaque avec de grosses branches venues 
des deux vaisseaux dont je vais parler bientôt. Cette branche 
médiane recoit le réseau sous-cutané de la face antérieure du 
bassin et des nageoires ventrales. Chez les mâles, cette bran- 
che et le réseau qu'elle reçoit sont recouverts par les appen- 
dices génitaux externes dent elle reçoit les vaisseaux, qui sont 
en grand nombre, flexueux et volumineux. 

» Les deux derniers vaisseaux dont il me reste à parler-sont 
situés de chaque côté de la cavité abdominale, entre le péri- 
toine et les muscles (vaisseaux sous-péritonéaux). Ils mesurent, 
sans décrire de flexuosité, la distance qui sépare l’arc scapu- 
laire de l'arc pelvien. J'ai déjà dit que leurs extrémités anté- 
rieures se jettent dans la bifurcation correspondante du vais- 
seau médian, à la face interne de l'arc scapulaire, un peu avant 
leur arrivée dans le sinus de la veine cave. Quant à leurs extré- 
mités postérieures, elles s’inoculent à plein canal, à la face an- 
térieure de l’arc pelvien, en formant ainsi une anse à conca- 
vité antérieure, qui, avec le reste du vaisseau, embrasse tout 
l'abdomen. De la partie postérieure de cette anse part de cha- 
que côté un gros vaisseau, situé sous la muqueuse du cloaque, 
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qui va contourner la partie postérieure de la nageoire ventrale 
correspondante et se jeter dans le vaisseau latéral décrit en 
premier lieu. Deux autres vaisseaux partent également de cette 
anse pour aller en arrière s’anistomoser autour du cloaque 
avec la branche médiane postérieure du tronc median abdomi- 
nal. Ainsi les trois ordres de vaisseaux latéraux, médian et 
sous-péritonéaux, s’anastomosent largement, médiatement ou 
immédiatement autour du bassin. Les vaisseaux sous-périto- 
néaux sont spécialement destinés à recevoir un réseau vascu- 
laire encore plus beau et à mailles plus serrées que celui qui 
est sous la peau. Ce réseau est situé entre le péritoine et les 
muscles. Ils reçoivent aussi un réseau sous-péritonéal et un ré- 
seau sous-muqueux à mailles allongées et très nombreuses 
qui recouvrent les faces externes et internes de DR et 
des oviductes. 

» Les troncs vasculaires dont je viens de parler sont tous si- 
tués au bord d'insertion de l’aponévrose de séparation des mus- 
cles correspondants, qui se comporte à l'égard de leur me 
brane interne comme la dure-mère à l'égard de la membrane 
interne des veines du crâne. Quant aux vaisseaux qui se ren- 
dent àces troncs, ils sont creusés entré l'aponévrose d’enveloppe 
etlederme, qui leur fournissent chacun un demi-canal.Tous sont 
tapissés par une membrane interne, mince et lisse comme celle 
des troncs où ils se rendent. Ils forment ainsi des conduits bien 
délimités depuis les plus gros jusqu'aux plus fins. Ils s’enfoncent 
dans l'aponévrose äun millimètre de distance des troncs et s’a- 
bouchent à leur intérieur. Les plus gros rameaux ne dépassent 
pas deux millimètres de diamètre ; il est nécessaire d’employer 
la loupe pour voir les plus petits qui sont injectés, quand l’in- 
jection a été heureuse. 

» Les troncs principaux ont de 2 à 5 millimètres ; leur dia- 
mètre est presque uniforme dans toute leur longueur, excepté 
les deux latéraux qui n'ont qu’un millimètre à leur partie 
postérieure. 

» I serait difficile de ne pas regarder ces vaisseaux comme 
des lymphatiques : 1° parce que Hyrtl a trouvé que leur con- 
tenu chez les Poissons d’eau douce était un liquide séreux, 
clair comme de l’eau, qui montrait au microscope des corpus- 
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cules de 2 millièmes de ligne de diamètre, finement granuleux, 
sans noyaux à l’intérieur; 2° parce que ce liquide peut péné- 
trer dans les veines ; mais le sang ne peut refluer dans les 
troncs, lesquels possèdent des valvules à leur embouchure 
dans les vaisseaux sanguins; 5° parce que les réseaux sous- 
cutanés et surtoutles réseaux sous-péritonéaux etsous-muqueux 
ont la plus grande analogie avec ceux que l'on injecte au 
mercure chez l'Homme et les autres Mammifères. 4° La distri- 
bution constante deces vaisseaux sous lesmembranes cutanées, 
muqueuses et séreuses, et jamais dans l'épaisseur des organes, 
me paraît un puissant argument en faveur de l'opinion que 
je soutiens, qui du reste a déjà été avancée par Hyrtl. 

» Il existe en outre chez les Squales un canal latéral, avec 
des ouvertures à la surface de la peau. Ce canal est situé sur 
la ligne latérale, un peu au-dessus du vaisseau latéral, il se 
prolonge à la face supérieure de la tête et se termine près 
du sommet du rostre. Son extrémité postérieure se termine à 
un centimètre du bout dela queue. Il présente de distance en 
- distance de petits conduits latéraux,longs de 1 millimètre, qui 
s'ouvrent à la surface de la peau par des orifices impercep- 
tiblés , mais on s’assure de leur existence en poussant un li- 
quide coloré à son intérieur avec une très fine canule (car il 
n’a qu'un + millimètre de diamètre); alors on voit le liquide 
s “échapper par autant de petits jets d’eau qu’il y a de trous. 
Ce canal et ces trous sont les analogues du canäl décrit par M. 
de Blainville chez le Congresous lenom de système lacunaire ; les 
orifices de ce canal sont probablement les analogues des trous 
que l'on voit sur les écailles de la ligne latérale de beaucoup 
de Poissons. Cet appareil est bien distinct des tubes gélatineux 
des Squales etdes Raies, ainsi que des tubes contournés de la 
face inférieure du thorax et du rostre de la Raie, lesquels se 
prolongent aussi à sa face supérieure. I ne faut pas confondre 
le canal latéral dont je parle avec le vaisseau latéral dont j'ai 
patlé plus haut. Le canal latéral, en effet, est situé un pewplus 
haut, il est dans l’épaisseur du dermeet non pas sous Vapo- 
névrose d’enveloppe il présente des orifices à la surface de la 
peau, et je me süis assuré plusieurs fois qu'il ne communique 
en aucun point avec le vaisseuu latéral qui est situé au-dessous 
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de lui. Ces deux organes n’ont de commun que Jeur situation 
sur la ligne latérale du corps. 

» Le court exposé précédent n’est qu'un abrégé pi mé- 
moire accompagné de figures qui sera publié prochainement. 


‘ J'ai découvert aussi cet appareil de vaisseaux lymphatiques. 


dans la Raie bouclée, ainsi que le canal latéral avec ses orifices 
cutanés. Ils présentent quelues différences d’un ordre secon- 
daire avec ce qui a lieu chez les Squales. » 


Séance du 49 avril 1845. 


Paysique. — M. Peltier communique l'extrait suivant d’une 
letire de M. Louyet sur un couple de Grove modifié. 

« Le couple de Grove que je vous envoie, offre, suivant moi, 
d'importantes modifications. On'sait, principalement par les 
recherches de MM. Marianini et Bigeon, quelle influence exerce 
sur la production d’un courant électrique l'étendue relative des 
surfaces métalliques plongées dans un liquide et formant elles- 
mêmes le couple électromoteur. On sait qu'à mesure que la 
distance des plaques dans le liquide est plus grande , il faut, 
pour obtenir le maximum d'effet, augmenter la surface de 
laquelle part le courant relativement à la surface qui le reçoit, 
et cela d’autant plus que le liquide est moins bon conducteur. 
Ainsi, dans un couple cuivre et zinc, l'élément cuivre doit en 
général avoir plus d’étendue. Or, dans les couples de Grove, 
tels qu’on les a construits jusqu’à présent, cette disposition est 
loin d’être observée, car l'élément négatif est une étroite bande 
de platine, tandis que l'élément positif, cylindre creux en zinc 
amalgamé, offre une surface dix à douze fois plus considéra- 
ble que celle de l'élément précédent, J'avais dejà fait observer 
à M. Lippens, jeune mécanicien de Bruxelles, ce que cette 
disposition offre de désavantageux pour l’énergie du courant, 
et j'avais supposé, avec juste raison, qu'on obtiendrait des 
piles douées d’une grande puissance en changeant la disposi- 
tion du couple de Grove, c’est-à-dire faisant le cylindre en 
platine et la lame centrale en zinc amalgamé. Cette disposi- 
tion a été réalisée en partie par M. Lippens; il y. a en outre 
ajouté quelques perfectionnements qui lui sont propres ; voici 
la description de ce couple. Il se compose d’un vase cylindri- 
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que en terre d’un demi-litre environ de capacité. Le bord de ce 
vase est garni d’un cercle de cuivre qui peut s’enlever, verni 
avec soin et par conséquent inattaquable aux vapeurs acides ; 
ce cercle est arrêté au haut du verre par ses bords supérieurs 
qui sont rabattus; à trois points de sa circonférence extérieure 
sont soudées trois petites lames d’argentan , faisant ressort , 
tangentes au cercle, et dont l’extrémité libre appuie fortement 
sur ce dernier, par suite d’une certaine courbure qui leur a été 
donnée. La partie qui appuie est garnie intérieurement d’un 
petit morceau de feuille de platine qui y est soudé, et tout le 
ressort est verni à l'exception de la partie platinée. On fixe à 
l'aide de ces ressorts de petites bandelettes de platine dont la 
largeur peut varier, et que l'on fait entrer, en les repliant, 
dans le vase de verre dont elles atteignent le fond. On place en- 
suite dans le vase de verre un pot poreux cylindrique qui en 
occupe la plus grande partie, en sorte qu’il ne faut qu’une pe- 
tite quantité d'acide azotique pour le remplir. Dans le pot po- 
reux on fait entrer un petit cylindre plein en zinc amalgamé, 
traversé à sa partie supérieure par une tige métallique vernie 
dont les extrémités s'appuient sur les bords du pot. Au cylin- 
dre de zinc est soudée une bandelette en cuivre rouge, ver- 
nie en entier, sauf la partie supérieure qui porte dans une pe- 
tite gorge une double vis qu’on peut enlever, et où se fixe, 
soit le réophore quand on emploie un seul élément, soit la lame 
qui correspond au platine dans l’élément contigu quand on en 
réunit plusieurs en pile. À un point de la circonférence du cer- 
cle en cuivre qui embrasse le vase de verre , se trouve aussi 
soudée une lame analogue portant de même une double vis à sa 
partie supérieure. 

» Les avantages que présente ce couple sur celui de Grove 
employé jusqu'à ce jour sont les suivants : 4° à prix égal, il 
donne un courant beaucoup plus énergique ; 2° on peut gra- 
duer le courant en enlevant ou haussant une ou deux lames 
de platine , et l’on peut en outre avoir un assortiment de lames 
de platine de surfaces différentes, afin de faire produire au 
couple son maximum d’effet ; 3° l'acide azotique ne s’échauffe 
guère autant que dans le couple ordinaire de Grove, et par 
conséquent ne produit point ou peu de dégagement de vapeurs 
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nitreuses ; 4° le cylindre du zinc étant plein se dissout égale- 
ment dans toutes ses parties, tandis que , dans le couple ordi- 
naire, où ce cylindre est creux, c’est principalement la partie 
intérieure qui est rongée par le liquide acide. En outre, il est 
très facile de faire soi-même les cylindres pleins du couple mo- 
difié; comme les vis sont remplacées par des ressorts inoxyda- 
bles, la pile peut fonctionner sans se détériorer pendant un 
long espace de temps ; ensuite, quand on s’en ést servi, on 
peut enlever le cercle extérieur , les lames de platine, et' les 
laver à grande eau; on peut en outre conserver l'acide azoti- 
que qui à servi à l'expérience, dans les verres mêmes que l’on 
couvre simplement d’unelame de verre, ou mieux, on en dresse 
les bords et on y pose un obturateur en glace dépolie. Cet 
appareil donne un courant d'une telle énergie, qu avec un seul 
couple à quatre lames de platine j'ai réussi à produire l'in- 
candescence du coke à l'air. J’ajouterai, en terminant, que le 
prix du couple décrit est: de 10 francs; ce prix est celui d’ün 
couple ordinaire de Grove; mais le couple modifié a une puis- 
sance triple environ de celle du dernier. » 

HyprauriQue. — M. de Calisny dépose la note suivante 
relative à la combinaison des idées sur les bassins d'épargne 
qu'il a communiquées à la Société le 16 novembre dernier, avec 
le système d’écluse de navigation qu'il a communiqué le 14 
décembre. On renvoie pour abréger aux comptes-rendus de 
ces séances. 

« Cette combinaison consiste à faire déboucher dans un 
bassin d'épargne, d’une certaine étendue par rapport à celle de 
l'écluse, l'appareil qui sert à vider cette éclusé en remontant 
une partie de l’eau dans le canal supérieur. Par ce moyen on 
évite d’enfoncer le tuyau de cet appareil au-dessous du niveau 
du bief inférieur, l’eau du bassin d’épargne fournissant la 
charge nécessaire pour qu'elle rentre par une sorte d’aspira- 
tion dans l’écluse à l'époque où le bief supérieur par son écou- 
lement dans cette même écluse a emmagasiné dans le tuyau la 
force vive nécessaire, l’eau étant remontée dans le sas au- -dessus 
. du niveau du bassin d'épargne. 

» DanStous les autres systèmes d’écluses dites échsé si phèns 
on évite de laisser développer la force vive, ce qui oblige 
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d'employer d'énormes réservoirs ou sas 1nobiles: Dans celui-ci 
au contraire on laisse développer la force vive dans un tuyau 
fixe. Mais parmi les moyens de la laisser se développer il faut 
choisir celui qui laisse prendre à l'eau le moins de vitesse. Or 
l'idée de faire alternativement gonfler l’eau dans un bassin 
- d'épargne, au lieu de la laisser simplement se décharger par 
le tuyau de l'appareil dans le bief inférieur ; jouit de l'avantage 
particulier de laisser prendre moins de vitesse à l'eau que si 
elle s’échappait sous la pression entière de la chute. 

» Si Fon voulait vider l'écluse par une seule oscillation 
dans un bassin d'épargne comme dans là communication da 
18 mai 1844, il serait par la. même raison utile que le bassin 
d'épargne fût plus large que l’écluse et que son niveau primitif 

fût au-dessus de celui du bief inférieur. I suffit d'indiquer 
cette disposition aux personnes qui ont suivi les communica: 
tions sur les lois des oscillations des liquides. La combinaison 
précédente a d'ailleurs l'avantage de permettre de modérer la 
vitesse au moyèn de plusieurs périodes aussi sans coup de 
bélier, la durée d’une seule période étant extrêmement courte 
quand on l’abandonne à elle-même, à moins que l’on n’ aug- 
mente la dépense de construction par üne très grande lon- 
gueur de tuyau. 
__» Il est à peine nécessaire d'ajouter que dans ces divers 
systèmes la quantité d'eau épargnée n’est pas proportionnelle 
à la force vive épargnée. Sans entrer dans le détail des équa- 
tions auxquelles on est immédiatement conduit d’une manière 
très simple, il suffit de remarquer que le produit du prisme 
d’eau contenu dans l’écluse par la hauteur de son centre de 
gravité au-dessus du niveau du bief inférieur est comme lé 
‘ carré de la hauteur de ce prisme au-dessus de ce dernier niveau. 
Cette considération est très commode pour aider à calculer 
tout l'avantage dont ce système d’écluse est susceptible. » 

Paysique.— M. Ath. Peltier lit laïnote suivante sur la caûse 
des oscillations du niveau à bulle d’air : 

« M. Liagre, lieutenant du génie belge, a bn ue à l’A- 
cadémie des sciences de Bruxelles (voir le n° 590 de l’1n- 
stitut) un mémoire sur les oscillations du niveau à bulle d'air 
et sur les moyens de remédier à cette cause d'erreur. Cet offi- 
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ces dans les termes suivants : « Un niveau à bulle d’air très bon 
et très sensible étant calé sur un plan invariable, si l’une des 
extrémités de sa bulle vient à se trouver en présence d’une 
température supérieure à celle de l'autre extrémité, la bulle 
tout entière marche du côté d’où émane la chaleur. » à 

» Après avoir décrit les expériences propres à constater le 
fait et après avoir fait remarquer combien ce déplacement dé la 
bulle d'air a dû occasioner d’écarts dans les observations, 
écarts que l’on attribuait tantôt aux dilatations inégales de la 
monture de tout l’appareil , tantôt à quelque infidélité de la 
construction, M. Liagre avoue que c’est en vain qu’il a cherché 
une explication satisfaisante du phénomène, et qu'il a dû se 
borner à l'indication du moyen qui lui a paru le plus propre 
pour éviter cette cause d’erreur. (Voyez le rapport de M. Que- 
telet communiqué à l’Académie en 1844.) 

» La cause du déplacement de la bulle d’air d’un niveau me 
paraît facile à expliquer par l’application de principes connus 
et au moyen de quelques expériences spéciales. A l’état d’é- 
quilibre, la pression est égale dans toute la nasse d’un fluide , 
quelle que soit la différence de la température de ses diverses 
parties ; conséquemment, ce n’est point dans le fluide seul qu’il 
fallait chercher la cause de ces variations, mais dans l'addition 
d’une résistance étrangère. Cette résistance est le produit de 
l'attraction capillaire du verre pour l’eau ou pour l'alcool , ré- 
sistance qui est égale sur toute la paroi du tube, lorsque ce der- 
nier possède la même température en tous ses points, mais qui 
s’affaiblit inégalement lorsque la température n’est point uni- 
forme. Lors donc que le liquide renfermé dans ce tube varie 
de température d’une manière inégale , lorsqu'une des extré- 
mités du niveau est plus échauffée que l’autre, la force capil- 
laire y est affaiblie, ainsi que la résistance au déplacement de 
la bulle d’air : cette dernière, placée entre deux forces dissem- 
blables , s’'avance vers la portion chauffée, jusqu’au nouvel 
équilibre qui s'établit entre la moindre résistance d’une part 
et la pesanteur croissante de l’autre. 

» Une expérience très simple démontre combien cette résis- 
tance capillaire est puissante dans le déplacementde la bulle d'air. 
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J'ai faitentrer deux cylindres d’eau, distants de 5 à 10 centimé- 
tres, dans un tube capillaire ouvert par les deux bouts, afin de 
leur laisser toutela liberté de leur mouvement. On pose le tube 
horizontalement , et , lorsque le tout est équilibré, on chauffe 
l'un des cylindres d’eau. La bulle marche d’abord quelque 
peu vers le côté chauffé, mais bientôt, en s'échauffant par son 
contact avec le cylindre chaud ou par la flamme de la lampe 
que l’on passe au-dessous du tube , elle s’agrandit en s’étalant 
d’un seul côté, du côté où l’on a diminué la résistance capil- 
laire par l’élévation de la température : l’autre cylindre d’eau 
reste stable à la même place. Si la différence des températures 
est faible, le côté froid recule lorsqu'on chauffe la bulle d'air, 
mais toujours moins que le côté chaud et dans la proportion 
de leur différence. Dans le niveau d’eau, la bulle d'air sou- 
mise , comme dans l’expérience précédente, à deux résistances 
inégales , s’allonge ou se déplace en raison de leur différence 
et cause des erreurs d'observation parce que l’on rectifie l’in- 
strument d’après la nouvelle position qu'elle a prise. 

» Lorsque l’on emploie le mercure au lieu d’eau ou d'alcool, 
la cause d’erreur que nous venons de rappeler existe égale- 
ment , mais la marche de la bulle d’air est en sens inverse. Sa 
progression ou son extension se fait du côté froid. La raison de 
cette inversion est facile à démontrer. Dans un tube de verre, 
le mercure n’est pas en contact avec la substance même du tube, 
mais avec la couche de vapeur d’eau qui est toujours attenante 
aux parois. Le mercure et le verre ont une grande affinité d’ad- 
hésion l’un pour l’autre , comme le prouve l'étamage des tubes 
barométriques dans lesquels on fait bouillir trop longtemps le 
mercure. Dans l’état ordinaire, il y a uve couche de vapeur 
d’eau, interposée entre le verre et le mercure, qui s'oppose à 
leur adhésion. En chauffant l’un des cylindres de mercure, on 
diminue d’une part la force capillaire du verre pour la vapeur 
et d'autre part on amincit cette même couche séparatrice. Il en 
résulte que l'attraction du tube pour le mercure croît à me- 
sure qu’on détruit obstacle qui les séparait, et en même temps 
la résistance au déplacement : lors donc que l’on chauffe la 
bulle d’air, la résistance du côté chauffé étant devenue supé- 
rieure à celle du côté froid, c’est ce dernier qui recule et le côté 
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chaud reste en repos ou se déplace moins que autre. Voilà ; 
suivant nous, la cause du déplacement de la bulle d’air dans 
lesniveaux d’eau ou d'alcool.» {Voyez Instivut du 16 avril 1845, 

° 590, page 145.) 

GéoLocte. — M. Constant Prévost lit un mémoire sur lu 
chronologie des terrains et le synchronisme des formations. 

L'auteur, après avoir successivement passé en revue les di- 
vers moyens d'investigation qu’il croit les plus rationnels pour 
arriver à une Connaissance vraie de la géologie de la terre, 
établit en principe qu'il importe d’abord d'étudier les faits en 
eux-mêmes, c’est-à-dire sous le rapport de leur nature, puis 
sous le rapport de leur origine ou des causes qui les ont pro- 
duits, et enfin sous le rapport de leur: époque ou des temps 
pendant lesquels ils ont eu lieu. 


En effet le so/, qui est la seule portion de la terre qui soit 
accessible à notre investigation directe, n’a pas toujours été 
tel qu’il est aujourd'hui; il n’est pas homogène dans toute sa 
marche. Il se compose de substances minérales : 1 qui diffe- 
rent quant à leur nature ; 2° qui ont été formées par des causes 
évidemment diverses ; 3° qui ont été produites à des époques 
différentes. De là autant de groupes indépendants que 
M. Constant Prévost désigne sous les noms de roches, forma- 
tions, terrains. 

Les roches sont donc les éléments minéralogiques essentiels 
du sol, classés et caractérisés uniquement d’après leur nature 
intime et leurs qualités particulières ; elles sont, par exemple, 
felspatiques, pyroxéniques, calcaires, etc. ; ou bien granitiques, 
porphyriques, schisteuses, etc. 

Les formations sont les groupes de roches, quels que soient 
leur nature et leur âge, qui ont été formées par des causes 
analogues ou distinctes : formations ignées, aqueuses, marines, 
d'eau douce, etc. 

Les terrains réunissent les roches, de toute nature et de 
toute origine, qui ont été produites dans une même période de 
temps : terrains primaires , secondaires , tertiaires, où infé- 
rieurs, moyens, supérieurs, etc. 


Les terrains sont en quelque sorte, pour le géologue, ce que 
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sont pour l’historien les périodes, les siècles, les années, Les 
mois, les jours, etc. 

Les formations représenteraient, au contraire, les catéso- 
ries, classes ou états coexistants; tels, par exemple, que le 
clergé, l’armée, la magistrature, etc. 

Les roches pourraient jusqu’à un certain point être assimi- 
lées aux hommes remarquables, quels que soient leur rang et l’é- 
poque pendant laquelle ils auraient existé. En un mot, les 
roches de tous les temps différent moins dans leur nature pro- 
fonde que par des circonstances particulières d’origine et 
d'âge; les formations sont le résultat de causes contempo- 
raines et synchroniques ; les terrains constituent une série né- 
cessairement chronologique et successive ; et, pour rendre cette 
division encore plus claire par une Comparaison simple, les 
terrains et les formations Sont en quelque sorte comparables 
aux latitudes et aux longitudes des astronomes. Les terrains 
partagent l'épaisseur du sol en tranches horizontalement paral- 
lèles , tandis que les diverses formations séparent le même sol 
en tranches verticales ; et, de même qu'une zone terrestre se 
compose de fractions synchroniques prises à tous les méridiens, 
de même un terrain est la somme des produits contemporains 
empruntés aux formations diverses. 

Une division ‘et une nomenclature simple «et rationnelle 
étaient devenues nécessaires pour les bésoins de la science, et 
cela d'autant plus que, jusqu’à présent, le plus fâcheux désac- 
cord n’avait cessé de régner dans le langage et les écrits des 
géologues modernes. Ainsi tel dit indifféremment et successive- 
ment : Terrain marin, T. secondaire, T. granitique ; tel autre : 
Formation primüive, F. d’eau douce, F. calcaire; tel autre en- 
fin : une Roche ignée, où tertiaire, ou argileuse, etc., sans 
avoir égard à la nature, à la cause ou à l’âge des dépôts pour 
les désigner par des expressions exclusives. 

Depuis plus de vinpt années, M. Constant Prévost s’efforce 
d'introduire dans la science un langage plus rationnel, et, jus- 
qu’à présent, la seule objection qui lui ait été faite est la force 
des habitudes et des usages et l'embarras d’en charger ! 

Parmi les géologues anciens, Werner paraît être le premier 
qui ait compris la nécessité d'établir une technolopie fixe. I 
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employa constamment divers termes dont les mots roches, for- 
mations, terrains, sont la traduction plus ou moins exacte. Mais, 
pour l'illustre géologue, une seule et même cause avait produit 
toutes les substances qui composent le sol ; les éléments des 
minéraux et des roches avaient été tenus , selon lui, en disso- 
lution ou en suspension dans un véhicule liquide, et ilattribuait 
la différence qu’il remarquait dans les caractères des dépôts à 
l'époque pendant laquelle ils avaient été formés. Ainsi l’état 
cristallin des substances, l’absence de fragments et de fossiles 
dans les dépôts , la disposition massive de ceux-ci, caractéri- 
saient spécialement les terrains anciens ou primitifs, tandis que 
l'état d’agrégation, la stratification , la présence des débris or- 
ganiques, indiquaient des dépôts relativement plus récents que 
les premiers , des terrains secondaires. 

MM. de Buch et de Humboldt furent bientôt conduits, par 
les observations qu'ils firent en Europe et en Amérique , à re- 
connaître dans la série des matériaux du sol les effets bien dis- 
tincts de deux causes; à leurs yeux , la cause ignée, jusque-là 
népligée, acquitune importance comparable à la cause aqueuse, 
et la production contemporaine des effets des deux causes agis- 
sant synchroniquement devint la conséquence nécessaire de cette 
première vue. 

Depuis lors, tous les géologues ont adopté avec empresse- 
ment cette idée que l’observation est venue confirmer par des 
faits pour ainsi dire innombrables. 

La distribution sur deux lignes parallèles des formations 
ignées et des formations aqueuses présenta un immense avan- 
tage pour la distribution chronologique et la caractérisation 
des terrains ; car, en éliminant d’abord toute la classe des roches 
pyrogènes, il ne resta plus à comparer entre elles que les roches 
neptuniennes, dont l’ordre de superposition entre elles peut 
constater l'ancienneté ou la nouveauté relatives. 

Non-seulement les formationsignées diffèrent des formations 
agueuses, mais Celles-ci présentent à leur tour des variétés 
synchroniques dont les caractères doivent être appréciés. En 
effet, on trouvera des différences dans les dépôts neptuniens, 
suivant que ces dépôts auront été formés sur le sol inondé, ou 
sur le sol exondé, suivant que les eaux auront été courantes, 
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staonantes, fluviatiles, lacustres, marines. La nature minéralo- 
gique pourra changer dans ces dépôts, les fossiles devront être 
difiérents, de manière que dans le même moment, synchroni- 
quement, des dépôts de diverses sortes auront lieu. 

Ces faits une fois établis, on arrive à sous-cdiviser la série gé- 
nérale des terrains en autant de séries synchroniques partiel- 
les qu’il y ade formations neptuniennes distinctes , en étudiant 
ensuite chacune de ces formations en particulier dans toute la 
série des terrains. Mais ici il faut observer que les séries par- 
tielles de formations n’ont pas toutes une continuité égale ; 
telle ne constate que des effets locaux, interrompus, tandis que 
d’autres annoncentdes actions générales, continues, conséquem- 
ment plus apparentes. On peut dire, par exemple, d’une ma- 
nière générale, que les formations d’eau douce n’ont pas la 
continuité, la constance et l'importance des formations sous- 
marines. 

D'une autre part, la forme, l'étendue, la position relative 
respectives des bassins marins changent, et ont certainement 
changé un grand nombre, de fois, de sorte qu’un même point du 
sol a pu étre successivement et alternativement quelquefois 
un fond de mer, un rivage, un fond de lac, un lit de fleuve, un 
continent, etc. 

Il résulterait donc en définitive que, pour établir une clas- 
sification chronologique des terrains et en composer une série 
dont tous les termes puissent être comparables, on doit pren- 
dre uniquement comme type la seule série des formations 
évidemment sous-marines, annexant ensuite à chaque terrain 
type les portions des diverses formations ignées que des 
rapports de gisement, des connexions et diverses autres cir- 
constances feront considérer cornme appartenant à la même 
période. 

Or à quels caractères certains pourra-t-on reconnaître les 
formations exclusivement marines, pour essayer de les ranger 
chronologiquement? L’étude des phénomènes actuels doit nous 
servir, en première ligne, pour arriver plus sûrement à la 
connaissance de ces caractères. Et, en effet,que se passe-t-il en- 
core sous nos yeux, soit sur le sol exondé, soit au fond des 
mers ? Abstraction faite de quelques travertins ou sédiments 
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déposés par des sources calcarifères ou silicifères au sein des 
eaux salées, et des matières ignées que les volcans sous-ma- 
rins déversent sur le fond des mers, deux causes pour ainsi 
dire rivales, antagonistes, agissent simultanément et d’une 
manière bien autrement puissante pour produire des effets 
égaux qui se distinguent lorsqu'ils restent isolés, mais qui 
souvent se confondent, se combinent et se succèdent sur le 
même point. Ces deux grandes causes sont: d’une part, Les 
eaux salées de la mer avec les animaux nombreux qui les ha- 
bitent; d’une autre part,les eaux fluviatiles affluentesquiappor- 
tent à lamer les matériaux organiques ou inorganiques arrachés 
au sol qu’elles ont traversé. 

On n’a pas assez réfléchi lorsqu’on a dit que Îes formations 
fluvio-marines n’étaient que des accidents locaux d’embou- 
chure et nullement comparables pour leur importance aux for- 
mations marines. On pourrait presque avancer sans paradoxe 
que, dans certaines mers bordées de vastes continents, les 
eaux douces continentales produisent plus dans la mer que 
les eaux marines elles-mêmes. Pour n’en citer qu'un seul 
exemple, le cours du Mississipi n’a pas moins de 1500 lieues 
en ligne directe ; si l’on y joint celui de ses affluents, si l’on 
fait la remarque que les eaux agissent également sur les deux 
rives, on sera facilement convaincu que ce seul fleuve doit 
enlever plus de matières sédimentaires au continent qu’il tra- 
verse que les vagues de la mer n’en arrachent au rivage sur 
tout le pourtour des deux Amériques. 

Reste maintenant à isoler les formations exclusivement ma- 
rines des formations que M. C. Prévostappelle fluvio-ñ arines. 
Les phénomènes qui se passent encore sous nos Yeux : à l’em- 
bouchure des grands fléuves nous montrent d’un côté la pré- 
dominance des sédiments alternativement argileux et arénacés, 
la présence de végétaux terrestres et particulièrement de 
charbons, l'existence d'animaux fluviatiles associés à des ani- 

maux marins dans les formations fluvio-marines. On peut 
ajouter l’état de bonne conservation des fossiles, leurisolement 
ou leur groupement par familles et par lit ét l'absence presque 
absolue de pol; piers pierreux. Au contraire la prédominance 
de roches calcaires composées de frapments plus où moins at- 


55 


ténués, moins reconnaissables, de coquilles marines, et surtout 
de nombreux madrépores et à plus forte raison des bancs en 
place de polypiers, caractérisent évidemment les formations 
marines, ’ 

Si maintenant on embrasse d’une manière générale l’in- 
nombrable série des couches alternativement arénacées et cal- 
caires qui composent l’ensemble des terrains du centre de l'Eu- 
rope, on voit se dessiner deux grands groupes dontles carac- 
tères particuliers ne peuvent évidemment pas être attribués 
à l’époque, mais bien au mode de formation: d’une part, les 
vases, les sables, les grès, les marnes, les argiles; d'une au- 
tre part, les bancs de polypiers, les amas coquilliers, Les cai- 
caires, etc. 

Les embranchements de chacun de ces groupes opposés l’un 
à l’autre et placés parallèlement dans le temps se remplacent 
réellement sur certains points, tandis que, sur d’autres, 
ils se confondent, se pénètrent, s’enchevétrent, se superposent 
ou alternent. Ils représentent, dans chacune des époques de la 
formation du sol, les effets synchroniques de deux causes dis- 
tinctes qui n’ont pas cessé d'agir simultanément. 

M. Constant Prévost met sous les yeux de la Société, à l’ap- 
pui de sa théorie, un tableau synoptique qui établit clairement 
cette correspondance telle qu’il la comprend. 

En résumé, pour classer par ordre chronologique les maté- 
riaux qui constituent le sol et caractérisent lesterrains, on doit 
préliminairement grouper ces matériaux en séries partielles 
d’après leur origine ou mode de formation. 

Il faut comparer les terrains entre eux dans les formations 
de même sorte,en prenantpour type celles qui sont plus généra- 
les , plus constantes et assujéties à moins de variations acciden- 
telles et locales. Il ne reste plus à annexer à ces premières séries 
fondamentales que les formations aqgueuses estuariennes , flu- 
viatiles , lacusires, palustrines, travertines, etc., puis les forma- 
tions ignées synchroniques correspondantes. De cette manière 
l’étude du sol devient, comme on le voit, aussi simple et facile 
que méthodique. 

M. Constant Prévost termine son mémoire par des considé- 
rations sur l'emploi des corps organisés fossiles qui ne lui pa- 
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raissent pas pouvoir fournir pour caractériser les terrains des 
moyens aussi infaillibles que pour caractériser les formations ; 
il annonce un travail spécial à ce sujet. 


Séance du 26 avril 1845. 


GéoLocte.— M. J. Delanoue communique la note suivante: 

«Les marnes dites supra-liasiques sont représentées dans 
le S.-0. de la France par deux terrains équivalents qui sont 
tantôt de la dolomie et tantôt des argiles grises. Ces argiles 
sont dépourvues de carbonate de chaux dans le département 
de la Dordogne et le S.-E. de celui de la Charente, mais à 
mesure que l’on s’avance vers le nord elles deviennent de plus 
en plus calcaires et sont exploitées avec un succès de plus en 
plus remarquable pour l'amendement des terres. 

» Lorsque l’élément équivalent de cet étage, la dolomie, de- 
vient assez friable pour servir au mêmeusage, on l’emploie avec 
un égal avantage, et jene me suis aperçu nulle part quela végé- 
ation souffrit des mauvais effets généralement attribués à la 
présence de la magnésie. 

» Le marnage des terres a, depuis dix ans surtout , opéré : 
une véritable révolution dans l’agriculture de ces contrées. 
On y cite des communes entières où les propriétés ont doublé 
et triplé de valeur. J'ai visité la plupart de ces marnières, 
dont plusieurs sont ouvertes dans loolite et le terrain ter- 
tiaire; mais,quelle que soit l’origine de ces différentes marnes, 
leur bonne qualité m’a toujours paru (toutes choses égales 
d’ailleurs) proportionnelle à la quantité de calcaire qu’elles 
contiennent. Cela confirmait l'opinion généralement admise, 
mais le fait suivant est venu lui donner un démenti. 

» J'ai trouvé à Villechaise une sorte de marne, une argile 
maigre, blanchâtre, parsemée de rognons siliceux ne faisant 
aucune effervescence avec l'acide chorhydrique, et, chose 
extraordinaire, faisant surgir de superbes récoltes de froment 
dans des terres argilo-siliceuses, non calcaires , qui pou- 
vaient à peine auparavant reproduire leur semence. 

» Non loin de Villechaise, à Lafa, M. Brouillet a tenté d’a- 
mender ses terres avec une terre noire. Le froment est venu 
admirablement en herbe, mais au moment dela floraison il 
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a séché et disparu. J’ai trouvé cette terre noire composée de 
sable, d'argile et d’hydrate de sesquioxyde de manganèse. » 

M. Ebelmen rappelle à ce sujet que le manganèse de Gy, 
dans lequel il a découvert 0,040 de potasse et 0,065 de ba- 
ryte, avait aussi frappé de stérilité des terres qu’on en avait 
recouvertes ; que le mu de cette terre noire pourrait bien 
être barytifère comme à Nontron et la baryte être un poison 
pour les vésétaux. 

La terre noire de Lafa, fait observer M. J. Delanoue, n’a 
pas d’abord détruit, mais au contraire singulièrement favo- 
risé, la végétation herbacéedu froment. Le manganèse et la 
potasse sont par eux-mêmes bien plus favorables que nuisibles 
à la végétation. Et, quant à la baryte des manganèses de Non- 
tron, je puis assurer que, pendant le cours d’une exploitation 
de douze ans de ces sortes de minerais, j'ai toujours vu les 
terres noircies de leurs débris n’en devenir que plus fertiles. 

M. de Jussieu demande combien de temps ont duré les bons 
effets de la marne de Villechaise et à quelle dose on l’a em- 
ployée. 

M. Delanoue répond que les premiers essais de la marne 
de Villechaise (si toutefois on peut l'appeler ainsi), remontent 
à une dizaine d’années ; mais il n’y guère que trois ou quatre 
ans qu’elle est utilisée en grand et que la continuité de ses 
bons effets a pu étre évidemment reconnue. Elle a été em- 
ployée à la même dose que les marnes supra-liasiques des en- 
virons, Cent à cent vingt mètres cubes par hectare. 


Séance du 10 mai 1845, 


Zoozocie. — Des observations sur la génération et le déve- 
loppement de quelques animaux marins sont communiquées à 
la Société par M. Lebert. 

L'auteur rend compte des recherches qu’il vient de faire, en 
commun avec M. Robin, sur des Mollusques et des Acariens 
des côtes de la Manche. En voici les résultats : 

1° Les zoologistes n'étaient pas d’accord sur La manière dont 
s'opère la fécondation chez les Céphalopodes. Cuvier supposait 
que (de même que chez les Grenouilles) le mâle asperge de sa 
laite les œufs déjà pondus ; M. Milne Edwards pensait, au con- 

Extrait de l’Institut, 1e section, 4845, 8 


58 


traire,que, par le moyen des spermatophores ou tubes needha- 
miens, la liqueur fécondante est portée jusque dans les organes 
femelles. Les observations de MM. Robin et Lebert confir- 
ment cette dernière opinion, car ces physiologistes ont con- 
staté la présence de tubes spermatophores dans l’intérieur du 
corps de la femelle près du grand organe blanc qui paraitser- 

vir à sécréter l'enveloppe des œufs. Ainsi l'entrée des animal- 
cules spermatiques dans le corps de la femelle n’est plus dou- 
teuse. Les auteurs ont étudié aussi le développement des Sper- 
matozoïdes des Céphalopodes et se sont assurés que ces ani- 
malcules se forment dans des capsules globuleuses renfermant 
deux ou trois individus , dont l'extrémité caudale est souvent 
libre. 

20 Les Spermatozoïdes des Doris sont très allongés,arrondis 
à leur extrémité antérieure, contournés en spirale et animés 
d'un mouvement rapide de tournoiement autour de leur axe. 

5° Les Haliotides , dont M. Milne Edwards a annoncé der- 
nièrement la bisexualité, ont des animalcules spermatiques dont 
extrémité antérieure est très élargie et crénelée sur les bords. 

4° Les sexes sont séparés chez les Patelles ; jamais les au- 
teurs n’ont trouvé de traces d’un ovaire et d’un testicule chez 
le même individu, résultat qui s'accorde avec les observations 
sur les Mollusques publiées il y a quelques années par M. Milne 
Edwards. 

50 Une espèce d’Ascidie composée qui paraît appartenir au 
genre Amaroucium, Edw., est infestée par un petit Arachnide 
trachéen voisin des Sarcoptes. Les auteurs ont étudié le déve- 
loppement de ce parasite. 

MM. Lebert et Robin annoncent également un travail sur 
la structure de la langue et de l’armature buccale de divers 
Mollusques gastéropodes, ainsi que des observations sur les 
globules du sang de plusieurs animaux inférieurs. 


Séance du 17 mai 1845. 


BorTanique.—M. Payer présente quelques observations sur 
la symétrie des Renonculacées, desquellesil résulte que, sous 
ce point de vue, les plantes de cette famille se rattachent à trois 
types principaux : 
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Dans le premier type, Les pétales sont en même nombre que les 
folioles calicinales et aliernent avec elles. Comme exemple on 
peut citer: Eranthis hyemalis, qui présente six pétales alternes 
avec six folioles calicinales colorées et douze séries d’étamines se 
dirigeant chacune d’un pétale ou d’une foliole calicinale en 
rayonnant vers le centre ; 2 l’Actæa spicata, qui présente 4 pé- 
tales alternes avec les quatre folioles calicinales et des étamines 
dont on n’a pu déterminé exactement la position ; 3° l’Atra- 
gène, qui présente également quatre pétales alternes avec les 
quatre folioles calicmales et seize séries d’élamines dont qua- 
tre opposées aux pétales et douze autres opposées par trois 
aux folioles calicinales ; 4° l’Ancolie, qui présente cinq pétales 
alternes avec cinq folioles calicinales et 10 séries d’étamines. 

Dans le deuxième type, Zes pétales sont sur la même spirale 
que les étamines (S-)et par conséquent en nombre très variable, le 
point où finissent les pétales et où commencent les étamines 
n’étant point déterminé par un changement de spire. Comme 
exemple, on peut citer : 1° le Myosurus minimus, qui a tantôt 
trois pétales, tantôt cinq, tantôt même davantage , mais dans 
une position toujours constante par rapport aux folioles calici- 
pales ; 2° l’Helleborus dorus, dont le nombre des pétales est 
également très variable et sur lequel les pétales, les étamines 
et les pistils sont aussi sur une seule et même spire (5). 

Enfin, dans le troisième type, les pétales sont opposes aux 
folioles calicinales. Ce type est formé par : 10 le Gardella nigel- 
lastrum, qui n’a que cinq pétales opposés aux cinq folioles. cali- 
cinales ; 2 certaines espèces de Nigelles, qui. ont dix pétales 
opposés deux par deux aux cinq folioles calicinales; 5° la Ni- 
gella arvensis, qui a huit pétales et cinq folioles calicinales, mais 
dans laquelle aussi on trouve deux pétales opposés à la foliole 
calicinale supérieure,deux pétales opposés à chacune des deux 
folioles calicinales inférieures, et enfin les deux pétales restant 
sontopposés chacun à une des deux folioles calicinales latérales; 
4° une variété de Delphinium staphysagria,qui présente huit pé- 
tales disposés comme dans la Nigella arvensis, mais avec une 

fleur simplement négative; 5° le Delphinium ajacis, qui, avec 
une fleur très irrégulière, ne présente plus que quatre! pétales: 
dont deux opposés à la foliole calicinale supérieure et dont les 
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deux autres sont opposés chacun à une des folioles calicinales 
latérales ; Go lAconitum napellus, qui, avec une fleur également 
très irrégulière , présente deux pétales opposés à la foliole ca- 
licinale extérieure, puis six petites languettes pétaloïdes dont 
deux opposées sont chacune à une des folioles calicinales latéra- 
les et dont les quatre autres sont opposées par deux à cha- 
cune des folioles calicinales inférieures. 


Séance du 31 mai 1845. 


HyprauLiQue. — M. de Caligny communique à la Société la 
note suivante sur une nouvelle roue hydraulique à tuyaux plon- 
geurs et à grande vitesse. 

« Étant donnée une roue à aubes emboîtées dans un cour- 
sier à trois côtés, et fonctionnant par pression , en un mot, une 
roue de côté ordinaire, supposez que ces aubes soient incli- 
nées sur le plan de cette roue, je veux dire sur la section 
perpendiculaire à l’axe. Elles sont enfermées de toutes parts 
dans un tuyau quadrangulaire , concentrique à la roue, et que 
l'on peut considérer comme engendré par leur mouvement 
circulaire. Si l’on pratique de chaque côté de ce tuyau des 
orifices rectangulaires à la hauteur de chaque aube, de sorte 
qu'ils soient de chaque côté à la place de la projection de l'aube 
sur les parois verticales, le tuyau ou cylindre annulaire plié 
autour de la roue sera divisé en un certain nombre de tuyaux 
partiels, dont chacun sera ouvert à ses deux extrémités. Je 
suppose d’abord que la roue, qui peut être d’un grand diamè- 
tre , soit d'une largeur médiocre. 

» Si elle tourne dans le sens convenable , le premier tube 
partiel plonge par une de ses extrémités dans l’eau du bief 
supérieur, dont il forme en partie le barrage. Ce tuyau en-: 
fonce dans le liquide en repos un espace rempli d’air, en forme 
de coin, et le liquide entre latéralement dans cet espace avec 
une vitesse qui sera d'autant plus faible que cet espace aura 
plus de hauteur par rappo t à sa largeur, ce qui dépendra 
de l’inclinaison de l'aube. Le tuyau, animé du mouvement 
circulaire , enveloppe de lui-même cette eau , sans qu'il soit 
nécessaire qu’elle se dirige elle-même de bas en haut pour 
le remplir convenablement. Pendant cette époque, l'air con- 


61 


tenu dans le tuyau s'échappe sans difculté par son autre ex- 
trémité, jusqu’à ce que celle-ci plonge. L’extrémité inférieure 
s'engage dans le coursier,et l’eau agit par pression sur ellecomme 
sur l'aube d’une roue de côté. Au bout d’un certain temps l’extré- 
mité inférieure plonge dans le bief inférieur, et l’eau contenue 
daus le tuyau agit au besoin par succion. Cette extrémité se 
relève ensuite en sortant du bief inférieur, l'air y rentre , et 
l'eau du tuyau sort par l’autre extrémité, devenue inférieure 
à son tour. Les choses se passent de la même manière pour les 
autres tuyaux , et ainsi de suite indéfiniment. Chacun plonge 
en général dans toute sa longueur, sans jamais barboter. 

» Dans ce système, c’est la roue qui va à la rencontre de 
l’eau motrice ; mais ses aubes ne viennent pas frapper le li- 
quide comme dans les roues de côté, qui sont quelquefois , il 
est vrai, disposées aussi de manière à former une partie du 
barrage , l’eau du bief supérieur s’étendant jusqu’à elles sans 
former de dénivelation bien sensible, comme on en voit des 
exemples aux environs de Paris , quand les vitesses de rotation 
ne sont pas trop grandes. Ici , au contraire , l’aube inclinée per- 
met à l'eau de se glisser latéralement au-dessus d’elle avec 
une vitesse qui peut être très petite d’après ce qui a été dit, 
tandis que sa face inférieure est garantie de toute percussion 
par le tuyau suivant , l’eau contenue dans celui-ci étant en gé- 
néral animée de la même vitesse que l'aube, parce que la sui- 
vante est engagée dans le coursier. Il semble , il est vrai, au 
premier aperçu, qu'il va se produire un choc d'une autre espèce 
à l'époque où l'aube entre dans le coursier, parce que l'eau 
enveloppée par le tuyau supérieur à cette aube n'a point de 
vitesse de haut en bas, et que ce serait même plutôt le con- 
traire, de sorte qu'il faut qu'elle prenne assez vite la direction 
dont il s’agit, sans laisser de vide au-dessous d'elle. On obvie à 
cet inconvénient en ne laissant le tuyau se fermer que d'une 
manière graduelle par son entrée dans le coursier, de sorte que 
le vide qui tend à se produire se trouve assez convenablement 
rempli à l’époque où la colonne dont il s’agit a acquis la vitesse 
voulue, ce qui se fait en très peu de temps si le tuyau par- 
tiel n’est pas trop long et ne laisse plus à considérer que la 
mise en mouvement d’une petite masse intermédiaire sans 
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conséquence. On conçoit, au reste, que les dispositions Secon- 
daires relatives à ce point particulier doivent être étudiées 
par l'expérience. Quant aux pressions qui occasionent du frot- 
tément Sur l'axe de la roue , elles peuvent se neütraliser, du 
moins jusqu’à un certain point, comme on le voit, au moyen des 
considérations suivantes. 

» Prenons le cas extrême où l’eau du bief supérieur arrive 
presque au sommet de la roue ; la composante de sa pression , 
qui agit sur l’axe de haut en bas, peut être contrebalancée , si 
la roue est formée d'un tambour flotteur, comme cela est pro- 
posé dans Navier, comme je l’ai proposé moi-même pour un 
appareil d’une autre espèce , décrit dans le procès-verbal de la 
séance du 19 novembre 1842. IL est entendu que les dimen- 
sions du tambour seront calculées de manière qu’il produise 
toujours autant que possible son effet pendant les variations 
de hauteur des niveaux dans les biefs. La manière dont ses 
anneaux seront disposés est une affaire de calcul. 

» Une partie de la composante qui agira horizontalement 
sur l’axe peut être contrebalancée au moyen de la force 
centrifuge de l'eau en mouvement avec les tuyaux; mais 
elle peut l’être aussi en partie au moyen d'un principe de 
succion. Elle le serait assez bien sans tout cela pour la partie 
engagée dans le coursier, au-dessus du bief inférieur, si celle-ci 
s'y engageait comme un piston, mais il faut qu'il y ait du 
jeu. Or, pour produire une succion sur la face extérieure , il 
suffit de ménager, du côté seulement de cette face, un jeu plus 
grand d’une certaine quantité que celui du sommet du cour- 
sier. Il y aura ainsi une petite colonne d’eau qui agira par 
aspiration le long de cette face courbe qui n'est point percée , 
et son aspiration proviendra de ce que l’orifice resté libre au 
sommet du coursier, à cause du petit jeu inévitable dans la 
pratique, ne sera pas suffisant pour entretenir assez abondam- 
ment le petit écoulement sollicité par cette colonne ou lame 
liquide courbe dont l'épaisseur sera convenablement réglée 
avec le moins de jeu possible à ses extrémités latérales. 

» Quant au dégagement de l’eau au bas de la roue, ilse 
fait : 1° parce que la pointe liquide du coin qui se relève re- 
tombe d’abord tout naturellement; 2° parce que l'eau, en 
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vertu de sa vitesse acquise, montant un peu dans Île tuyau , 
diminue la vitesse de celle qui la suit, tandis que le tuyau 
conserve sa vitesse uniforme et abandonne par conséquent 
cette eau avec une vitesse moindre que la sienne propre. Ce- 
pendant il ne faut pas se dissimuler que toute la vitesse de 
l’eau contenue entre les aubes est perdue à sa sortie , comme 
daos les roues de côté, parce que la force vive restante est em- 
ployée à faire inutilement monter de l’eau dans le tuyau 
qui.se relèye en l’abandonnant , de sorte que cette force vive 
est plutôt un peu nuisible qu’utile , le poids de la colonne sou- 
levée agissant sur l’axe pour y causer du frottement ; mais 
les aubes ne barbotent jamais comme dans les roues de côté, 
à quelque profondeur qu’elles soient , sauf le simple frottement 
latéral du coin liquide. 

» Dans ce qui vient d’être dit , on a supposé que la roue 
n’était pas très large. S'il en était ainsi, il faudrait évidem- 
ment que l’eau entrât par devant au lieu d’entrer par le côté ; 
de sorte que les orifices pourraient être formés par des aubes 
qui seraient, par exemple, des plans tangents à la face inté- 
rieure du tuyau quadrangulaire courbe. Ainsi la section de la 
roue perpendiculaire à son axe ressemblerait , sauf les parois 
extérieures des tuyaux courbes , à une sorte de scie circulaire 
dont les dents seraient à une certaine distance les unes des 
autres. Dans ce système , l’eau s'échapperait au bas de la roue 
par la tangente, ce qui n’avait pas lieu d’une manière aussi 
rigoureuse dans la forme précédente. 

» Cette note succincte n’a d’ailleurs simplement pour but 
que d’exposer un principe sans en discuter les détails. On ajou- 
tera donc seulement ici que lorsqu'on ne voudra pas employer 
autant d’eau , on pourra, entre autres moyens, diviser chaque 
tuyau en plusieurs compartiments par des cloisons longitudina- 
les ou les multiplier assez pour que la manœuvre consiste tout 
simplement à en isoler autant qu'onle voudra en les fermant à 
leurs extrémités au moyen de petites vannes particulières. 
Quant à la longueur des tuyaux partiels , elle est limitée par le 
diamètre de la roue et par la quantité dont les niveaux des biefs 
varient, Ainsi à la limite pour laquelle ces niveaux ne varie- 
raient pas on trouve qu'il faudrait au moins quatre tuyaux 
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partiels pour que la roue, même quand elle est verticale, 
marchât assez régulièrement, c’est-à-dire qu’il faudrait , si le 
résime des eaux était bien constant, que le tuyau concen- 
trique à la roue füt divisé au moins en quatre tuyaux partiels 
par quatre aubes et par huit orifices, pour lesquels il faudrait 
huit aubes, si l’on considérait la seconde forme de la roue qui 
vient d’être décrite. » 

Zoozocie. — M. Ch. Robin lit une deuxième note sur l'ap- 
pareil particulier de vaisseaux lympbatiques des Poissons , 
décrit sous le nom de système du vaisseau lutéral. 

Cette note se rapporte aux lymphatiques des Poissons du 
genre Raia, L. La première note, publiée dans le n° de l’Insti- 
tut, à la date du 16 avril dernier, traite des lymphatiques du 
genre Squalus, L. Cet appareil de Iymphatiques dans les Raies 
comme chez les Squales se compose de trois troncs principaux 
et d’un sinus; ce sont : 

4° De chaque côté un vaisseau latéral qui s’abouche en ar- 
rière dans le sinus caudal ; 

2% Un vaisseau situé sur la ligne médiane antérieure de 
l'abdomen ; = 

3° Un autre tronc situé sous le péritoine ; il y en a un de 
chaque côté de la cavité abdominale. 

40 Le vaisseau latéral suit de chaque côté du corps la ligne 
latérale ; seulement sur la Raie il n’est latéral qu’à la queue, 
sur la partie du corps de cet animal qui conserve à peu près la 
forme des autres Poissons; mais, au tronc, il occupe la face 
dorsale de l'abdomen, situé à trois centimètres en dehors de 
la ligne médiane. En avant, il se jette dans le sinus des veines 
caves en s’enfonçant sous le bord inférieur de l'arc scapulaire 
auquel il adhère; en arrière, il aboutit au sinus caudal. Il a 
aussi chez la Raïe les mêmes rapports avec l’aponévrose qui 
sépare les muscles sacro - lombaires des muscles analogues 
aux abdominaux des Squales, en se rendant du corps des ver- 
tèbres à l'aponévrose générale d’enveloppe du corps, au-des- 
sous de laquelle il est situé ;les réseaux qu’il reçoit rampentau 
contraire entre le derme et l’'aponévrose. Comme chez les 
Squales, les vaisseaux secondaires sous-cutanés percent l'apo- 
névrose générale d’enveloppe pour arriver jusqu’à lui; il a 


65 


la même structure que dans Le genre de Poissons dont on vient 
de parler ; il en est de même des autres troncs et des rameaux 
dont il sera bientôt question. 

Le canal muqueux ou canal latéral creusé dans l’épaisseur 
du derme des Squales existe aussi chez la Raie, avec les mé- 
mes orifices à la surface de la peau, éloignés l’un de l’autre 
de 15 à 20 millimètres, avec la même communication trans- 
versale au niveau des évents, et à peu près la même disposition 
à la face dorsale de la tête, et la même terminaison à 1 ou 
2 centimètres du bout de la nageoiïre caudale. M. Robin insiste 
particulièrement sur ce canal muqueux, creusé dans l'épais- 
seur du derme qui est un peu plus épais à son niveau et pré- 
sente quelques différences de structure, et non pas sous l’apo- 
névrose comme le vaisseau latéral, avec lequel il n’a aucune 
communication. Il insiste sur ses orifices à la surface de Ja 
peau, sur sa disposition à la tête ; car, quoiqu'il soit analogue 
de la rangée des écailles perforées, sur la ligne latérale des 
Poissons osseux, il n’a pas été décrit, et il est bien différent des 
tubes gélatineux des Sélaciens, bien différent aussi de ce tube 
plein de mucus et sisingulièrement contourné, qui a été décrit et 
figuréjpar Monro, décrit par M. Blainville à la face ventralede la 
Raie dechaque côté de la bouche, du thorax: et de la face dor- 
sale de la tête. Ce canal muqueux est plus bas que le vaisseau 
latéral de la Raïe , au lieu d’être un peu plus haut, comme chez 
les Squales ; dans les deux genres, il suit la ligne latérale. 

Le vaisseau latéral dont il vient d’être parlé et les réseaux 
qu'il reçoit sont les seules parties des lymphatiques sous-cu- 
tanés des Poissons qui aient été décrites, chez les Poissons 
osseux et l'Esturgeon, par le professeur Hyrtl, de Prague. Les 
troncs, dont il reste à parler, et leurs communications avec les 
lymphatiques des vicères abdominaux, n’ont pas encore été 
signalés. 

20 Chez la Raie, comme chez les Squales, il existe un vais- 
seau médian abdominal , également sous-aponévrotique, et 
recevant les réseaux de la face inférieure de l'abdomen qui 
sont situés entre le derme et l’aponévrose d’enveloppe. Il est 
étendu depuis la face antérieure du bassin jusqu'à l'intervalle 
qui sépare les deux nageoires pectorales ; là il se bifurque et 

Extrait de l’Institut, 1'e section, 1845, 9 
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chaque branche contourne Ia face interne de l’are scapulaire 
pour se jeter dans le sinus des veines; dans ce trajet ces 
branches sont situées dans l'épaisseur du diaphragme fibreux 
destiné à séparer la cavité du péricarde de celle de l'abdomen. 

5° A la face interne des parois abdominales, entre l’aponé- 
vrose adhérente au péritoine qui les tapisse en dedans et les 
muscles de ces parois, il y a de chaque côté un gros tronc, 
vaisseau sous-péritonéal, s'inosculant en arrière avec celui du 
côté opposé, à la face interne de l’arc du bassin. De là ils vout 
d’arrière en avant, sur les côtés de la cavité ventrale, gagner 
le diaphragme fibreux qui s’insère à la face interne de l'arc 
scapulaire ; là ils se jettent dans la bifurcation correspondante 
du vaisseau médian abdominal logée dans l'épaisseur de ce 
diaphragme. Ces vaisseaux reçoivent les réseaux serrés situés 
sous le péritoine. Ils ont chez la Raie pour accessoires deux 
autres petits troncs , que l’auteur de la note n’a pas encore 
trouvés chez les Squales ; ils longent les côtés de la face infé- 
rieure de la colonne vertébrale et vont se jeter aussi dans le 
sinus des veines caves. 

Pour les communications des troncs sous-peritonéaux et mé- 
dian abdominal entre eux et avec le vaisseau latéral sur les 
côtés du cloaque et du bassin, elles sont analogues à ce qui a 
lieu chez les Squales, et on renvoie, pour plus de détails, à la 
première note déjà mentionnée. Revenons au vaisseau latéral 
indiqué en premier lieu, pour faire remarquer quelques-uns 
des vaisseaux secondaires qu’il reçoit. 

10 C’est d’abord un réseau à mailles très serrées des faces 
dorsales del'abdomen, de la queue, des appendices fémoraux, 
et latérales de la queue. Ces réseaux donnent naissance à une 
multitude de petits troncs qui s'abouchent dans le vaisseau 
latéral en perforant l’aponévrose générale d’enveloppe qui le 
recouvre, tandis qu’ils sont entre le derme et l’aponévrose. 

20 De petits troncs suivent l’interstice des faisceaux muscu- 
laires transversaux de l'aile ; ils reçoivent des réseaux très ser- 
rés, capillaires, couvrant ces faisceaux musculaires, mais sé- 
parés d'eux par l’aponévrose générale d’enveloppe. Quant à 
ces petits troncs, ils viennent tous s’aboucher successivement 
dans un tronc plus considérable qui longe la base de l'aile, en- 
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tre elle et les muscles de la face dorsale de l'abdomen. Cetronc 
a d’un à deux millimètres de large, ilse jette dans le vaisseau 
latéral au moment où il s'enfonce sous l’arc scapulaire. 

5° Un tronc analogue au précédent est situé entre le sac 
branchial et la partie antérieure de l'aile, au-dessous du fais- 
ceau de tubes gélatineux qui remplit l’interstice précédent ; il 
va s’aboucher dans le vaisseau latéral, et pour cela s'enfonce 
sous le bord supérieur de l'arc thoracique , pendant que le 
vaisseau latéral lui-même s'enfonce sous le bord inférieur. Ce 
tronc reçoit les petits troncs transversaux de la partie anté- 
rieure de l'aile et les réseaux sous-cutanés de la face dorsale 
du sac branchial. Toutes les fuis que les vaisseaux lymphati- 
ques dont il s’agit rencontrent des tubes gélatineux, isolés ou 
réunis en faisceaux, ils passent au-dessous d'eux. 

4 Les appendices génitaux externes mâles des Raies sont 
remarquables par la richesse des réseaux lymphatiques qui les 
couvrent, surtout sous la muqueuse qui tapisse le sillon dont 
est creusée leur face externe et la glande qu’ils contiennent. 
Près de l'extrémité inférieure de ce sillon, l'injection distend 
un renflement cylindrique long de trois centimètres, large 
d’un centimètre, spongieux à son intérieur, parcouru par de 
gros troncs que l'injection remplit quand on la pousse dans les 
troncs lymphatiques ; ce renflement semble être ce que décrit 
3. Davy dans les appendices dont il est question sur le mâle des 
Raies et des Squales. 

Comme chez les Squales, sur la Raie , M. Robin injecte les 
Iymphatiques du rectum , des organes génitaux et des mésen- 
tères, en poussant l'injection par le vaisseau latéral. Ils vont 
se jeter en arrière dans Le réseau du pourtour du cloaque. Un 
tronc de 2 millimètres de diamètre environ est étendu trans- 
versalement au devant de la fin de l'œsophage, etse jette dans 
le sinus des veines caves. Il reçoit : 1° des vaisseaux lympha- 
thiques volumineux , venant des réseaux sous-muqueux de 
l'œsophage et de l'estomac ; 2 plusieurs troncs qui suivent 
les vaisseaux sanguins dont ils sont faciles à distinguer, et 
viennent du bile du foie, de la rate, du pancréas et du mé- 
sentère ; ils reçoivent les réseaux injectés dans ces parties. Le 
cœur et le bulbe de l'aorte sont aussi couverts d’un réseau 
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lymphatique à mailles très serrées, comme celui du mésentère. 
L'auteur n’a pas pu voir dans queltroncil se jette. 

Ces observations ont été faites sur les Raia clavata, L., 
R. rubus, L., et R. bats, L. 

Cette note est un abrégé succincet de la seconde partie d'un 
mémoire manuscrit sur les lymphatiques des Poissons cartila- 
gineux. L’auteur termine par quelques mots sur les Iympha- 
tiques des Squales et du Bars(Labrax lupus, C. ). 

« 10 J'ai vérifié, dit-il, sur l’Aiguillat ( Squalus acanihias, L. ) 
et l’Xmissole (Sq. mustelus, L.), les dispositions décrites dans 
ma première note sur le Squalus caniculus, L., sauf quelques 
détails sur lesquels j'aurai à revenir plus tard, principalement 
sur ce qui à trait au sinus caudal et aux vaisseaux de la tête. 

» 20 Sur des fœtus d'Émissole (Sq. mustelus, L.), longs 
de 21 centimètres, pris dans les oviductes de la femelle, le 
système des lymphatiques était déjà assez développé pour que 
j'aie pu injecter non-seulement les réseaux sous-cutanés, mais 
encore ceux du mésentère. 

» 5° Sur le Bars ( Labrax lupus, C. ), en poussant l'injec- 
tion par le vaisseau latéral, elle a pénétré non-seulement les 
réseaux sous-cutanés et ceux des nageoires , mais de plus ceux 
du rectum , des organes génitaux, de la vessie natatoire, de 
la circonférence des reins et du mésentère. Cette communica- 
tion des lymphatiques de l'abdomen avec ceux du système du 
vaisseau latéral à lieu par des troncs qui sortent du pourtour 
du cloaque et suivent les vaisseaux artériels et veineux des in- 
testins et des organes de la reproduction; il est facile de les 
distinguer d’avec eux. Les réseaux que reçoivent ces troncs 
sont très abondants à la face antérieure de la vessie nataioire, 
dans les replis du mésentère et la face interne des testicules. 

» Le vaisseau latéral et ses réseaux sont analogues à ce que le 
professeur Hyril a décrit. Il va se jeter en avant dans le sinus 
des veines caves , situé immédiatement au devant de l’arc sca- 
pulaire, recouvert seulement en dehors par la muqueuse de la 
cavité branchiale, et visible sans dissection lorsqu'il est in- 
jecté. C’est la même disposition qui a été décrite par Hyril sur 
le Saumon , et quiest déjà figurée par À. Monro dans la même 
espèce. Le vaisseau latéral s’infléchit pour passer sous la cla- 
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vicule avant de se jeter dans le sinus des veines. A la face in- 
terne des paroisabdominales , sous le péritoine , sont plusieurs 
troncs lymphatiques qui les parcourent de haut en bas et re- 
çoivent quelques ramuscules sous-péritonéaux. 

» J'insiste , ajoute l’auteur, sur la communication des vais- 
seaux lymphatiques sous-cutanés avec ceux des viscères ab- 
dominaux , parce qu’elle n’a pas été notée par Hyrtl dans son 
mémoire sur le même système de vaisseaux, publié dans les 
Archives de Müller. Monro, dans son grand ouvrage sur 
l'anatomie des Poissons , figure et décrit l’abouchement du 
vaisseau latéral tant chez le Saumon que sur la Morue ( Gadus 
morrhua, L., Cod-fish des Anglais) , et l'Eglefin( Gadus Ægle- 
finus , L., Haddock des Anglais ); il donne aussi quelques dé- 
tails incomplets sur les lymphatiques de la Raie; mais il ne 
parle pas du sinus caudal si bien décrit par Hyrtl sur les 
Poissons d’eau douce de l'Allemagne , dans le mémoire cité 
plus haut. » 

—M. Ch. Robin communique encore, en son nom et au nom 
de M. Lebert, la note suivante sur un fait relatifau mécanisme 
de la fécondation du Calmar commun (Sepia loligo, L.). 

« Le 28 avril 4845, nous primes vivant un Calmar femelle 
adulte (Sepia loligo, L.) dont nous fendîmes aussitôtle sac sur la 
ligne médiane antérieure afin d'étudier les contractions du cœur; 
mais nous en fûmes empêchés par l'étude des faits suivants : 

» Dans la cavité du sac, du côté droit, immédiatement au- 
dessous et un peu latéralement à l’oviducte de ce côté, nous 
trouyâmes un gros faisceau de filaments d’un blanc de lait, 
longs de dix-sept millimètres, absolument semblables à ceux 
que l’on trouve rangés en un ruban spiral dans le canal défé- 
rent du mâle et qui ont été décrits sous le nom de spermato- 
phores. 

» Tous ces spermatophores , qui sont au nombre de plus de 
200, adhèrent les uns aux autres par une de leurs extrémités 
dans une longueur de trois millimètres. Leur longueur totale 
est de dix-sept millimètres, leur largeur d’un demi-millimè- 
tre. L’adhérence à lieu au moyen d’une substance gélatineuse, 
transparente, paraissant tout-à-fait hyaline lorsqu'on l’étudie au 
microscope. Cette substance fait aussi adhérer les spermato- 
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phores à l’épiderme avec assez de force pour que cette mem- 
brane soit enlevée lorsqu'on essaie de détacher le faisceau en 
entier. 

» Ces organes, pris sur la femelle et comparés à d’autres 
pris sur un mâle dans le canal déférent , nous ont présenté la 
même structure. Nous ne devons pas les décrire ici, car ce se- 
rait répéter une partie de ce qui a été fait déjà par plusieurs 
auteurs, par M. Milne Edwards entre autres (Annales des scien- 
ces naturelles, 1842). 

» Il suffira de noter seulement ce qui suit : 

» Les spermatophores pris sur la femelle, comme ceux pris 
dans le conduit déférent du mâle, se composent de deux petits 
organes cylindriques placés bout à bout, ayant chacun leur 
membrane limitante spéciale, et entourés en outre par une 
membrane enveloppante commune, dont on peut les extraire 
séparément. 4° Le cylindre le plus court a environ trois milli- 
mètres de long ; il est formé, outre sa membrane propre, d’une 
matière grasse assez résislante , contenue dans la membrane. 
La substance gélatineuse qui, sur la femelle, unit les sper- 
matophores les uns aux autres, ne dépasse pas la hauteur de ce 
petit cylindre , qui se trouve ainsi p'ongé en entier dans la 
substance unissante. 2° Le cylindre le plus long a environ 
quatorze millimètres de long ; il répond, sur la femelle, à toute 
la partie libre des spermatophores, qui forment le faisceau 
adhérent à son manteau, vers le niveau de l’oviducte, ainsi que 
nous l’avons dit plus haut. Lorsqu'on coupe ce petit tube cv- 
lindrique pris sur la femelle, il s'échappe une masse visqueuse 
qui en conserve la forme ; mais par l'addition d’un peu d’eau 
elle se désagrége, et, examinée à un grossissement de 400 dia- 
mètres, elle se montre entièrement formée de Zoospermes, sans 
aucun p#lobule de substance accessoire. Ces Zoospermes ne 
sont plus contenus en faisceau dans leurs cellules mères, com- 
me ceux que nous trouvions dans le liquide extrait de la sub- 
stance même du testicule; tous sont doués de mouvements 
très vis. 

» Les spermatophores pris dans le canal déférent du mâle, 
examinés comparativement à Ceux-ci, nous ont présenté éga- 
lement les deux cylindres que nous venons d'étudier; avec cette 
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différence seule qu’ils éclataient assez promptement au contact 
de l’eau,tandis que ceux pris sur le faisreau de la femelle n’écla- 
taient pas, etdemandaieat l'emploi de l'aiguille et une pression 
assez forte pour être ouverts. Nous omettons à dessein tous les 
autres détails de structure de ces organes, qui sont inutiles ici. 

» Lorsque nous ouvrimes le manteau de la femelle qui por- 
tait ces spermatophores, ses oviductes étaient pleins d'œufs, et 
un certain nombre se trouvait dans la cavité du manteau, der- 
rjère et au milieu du faisceau de spermatophores. 

>» Un dessin représentant le faisceau des spermatophores at- 
tachés au manteau de la femelle sera publié prochainement 
dans les Annales des sciences naturelles. 1] sera accompagné 
d’une note plus étendue sur ce sujet, laquelle contiendra en 
outre les réflexions que ce fait peut suggérer relativement au 
mécanisme de la fécondation des Céphalopodes.» 


Séance du 7 juin 18h45. 


ZooLocie. — M. Deshayes communique les recherches sui- 
vantes sur la circulation dans le Lavignon de Cuvier. 


« En continuant mes recherches anatomiques sur le genre 
Lavignonde Cuvier ( Trigonella d’Acosta) , j'ai été surpris de 
rencontrer chez cet animal, placé assez bas dans la série des 
Mollusques , un système vasculaire beaucoup plus étendu, 
beaucoup plus compliqué que je n'aurais dû le supposer en 
prenant pour point de comparaison les travaux de Poli. En 
effet, tous les zoologistes doivent se souvenir que , depuis la 
publication du grand ouvrage du savant napolitain , on a fait 
peu de tentatives pour éclairer cette partie importante de l'or- 
ganisation des Mollusques acéphalés. Pol injectait au mercure ; 
si cette injection réussit chez les animaux dont les vaisseaux 
ont de la solidité, elle échoue le plus souvent chez les Moilus- 
ques acéphalés , parce que leurs vaisseaux sont d’une ténuité 
telle qu'ils se rompent sous le poids de la matière injectée. À 
cet inconvénient de l’injection pratiquée par Poli s'en joint 
un autre non moins grave, Car, dans le cas d'une réussite com- 
plète, l'animal ne peut être soumis à une dissection sans que 
la matière de l'injection s’échappe sous le scalpel de Panato- 
miste, Pour étudier facilement le système vasculaire chez un 
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Mollusque aussi petit que le Lavignon , il fallait injecter avec 
une liqueur colorée qui püt se fixer d’une manière indélébile 
dans l’intérieur des vaisseaux. La double injection , au moyen 
de laquelle on décompose des sels colorés dans l’intérieur même 
des vaisseaux , ingénieusement pratiquée par plusieurs anato- 
mistes, n’a pu s’opérer dans un animal dont les vaisseaux ont 
des parois excessivement minces et qui permettent , par l'en- 
dosmose, la transfusion assez prompte des liqueurs qu’on y 
injecte. J'ai employé le minium tenu en suspension dans urÿ 
eau de gomme peu épaisse ; lorsque linjection est faite, je 
plonge l'animal dans l'alcool, qui, ayant la propriété de ren- 
dre la somme indissoluble , fixe dans les vaisseaux la matière 
colorante qui y a pénétré ; employé de la même manière, le 
beau précipité jaune que donne le mélange des dissolutions du 
chromate de potasse et de l’acétate de plomb ; enfin j'ai égale- 
ment réussi en injectant avec du lait coloré en jaune par la so- 
Jution du chromate de potasse. La matière de cette dernière 
injection est également fixée par l'alcool jusque dans des vais- 
seaux d’une ténuité extrême. 

» Poli admettait trois systèmes vasculaires dans les Mollusques 
acéphalés : un artériel, un veineux et un lacté. En examinant 
les figures et les descriptions du savant anatomiste, on s’aper- 
çoit facilement que le système lacté n’existe réellement pas, 
comme Cuvier l’a prouvé depuis longtemps ; mais il restait à 
savoir s’il fallait conserver le système veineux , tel que Poli 
l'avait déterminé , et l’on s’aperçut aussi que ce système vei- 
neux n’était qu'une continuation du système artériel. Il était 
impossible cependant de concevoir une circulation sans veines ; 
mais , et tout récemment encore, presque lous les zoologistes 
ont admis que, dans les Mollusques acéphalés, les veines étaient 
remplacées par des lacunes creusées dans l'épaisseur des pa- 
renchymes des organes , les parcourant , sans avoir néanmoins 
de parois membraneuses destinées à constituer des canaux ré- 
guliers et à contours définis. 11 résultait de cette opinion que 
le sang veineux s’échappait en quelque sorte par suintement 
des organes , et relournait au cœur, après avoir passé par les 
branchies , sans rencontrer dans son trajet de canaux particu- 
liers pour le contenir et le diriger. 
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» Les observations que je viens de faire sur le Lavignon me 
permettent d'affirmer de la manière la plus irrévocable qu'un 
système veineux considérable existe chez cet animal ; les vais- 
seaux qui constituent ce système sont d’une extrême ténuité , 
et leur transparence est si parfaite que pendant longtemps ils 
ont échappé à mes recherches, quoique je fusse certain d'avance 
de les rencontrer. Cependant je suis parvenu à les découvrir ; 
mais il a fallu que je sois aidé, d’un côté, par le développement 
de l'ovaire chez un individu plus avancé que tous les autres, 
et, d’un autre côté, par la coloration tout accidentelle des glo- 
bules du sang dans un des individus soumis à ma dissection. 
Du moment où les principaux troncs me furent connus, je 
poursuivis leurs ramifications à travers les organes. La figure 
que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de la Société repré- 
sente avec une fidélité parfaite les deux systèmes vasculaires 
du Lavignon ; faite à la chambre claire , elle a été exécutée par 
M. Thiolat, l’un de nos plus habiles dessinateurs d'histoire 
naturelle, On voit que les branches principales da système vei- 
neux viennent se placer au milieu des intervalles que laissent 
entre eux les troncs artériels. Le système artériel, dans sa plus 
grande étendue, occupe le dos de l'animal, descend dans la 
masse abdominale, le long de son bord antérieur ; le système 
veineux, au contraire, part de l'extrémité postérieure de la 
masse abdominale, et ses branches marchent dans une direc- 
tion opposée aux artères. Les deux systèmes viennent donc se 
rencontrer sur les mêmes organes, et alors la circulation de- 
vient chez le Lavignon très facile à comprendre , car elle ne 
diffère pas de celle de la plupart des autres animaux à sang 
simple. 

»Je disais précédemment que j'avais un motif pour croire à 
l'existence d’un système veineux avant de l'avoir vu ; en efiet, 
dès mes premières recherches, j'avais découvert chez cet ani- 
mal un second cœur, annexé aux branchies et destiné à la cir- 
culation branchiale, et par conséquent à recueillir le sang vei- 
neux pour le porter dans l’organe de la respiration. La décou- 
verte de ce cœur branchial me paraît un fait de la plus haute 
importance , non-seulement pour l'anatomie, mais aussi pour 
la physiologie. Jusqu'à présent un seul cœur aortique était 
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connu dans les Mollusques acéphalés ; placé vers le milieu da 
dos de l'animal , ce cœur est plus ordinairement subfusiforme , 
et il est pourvu de chaque côté d’une grande oreilletie mince, 
membraneuse , dont la ténuité peut être comparée à celle d’une 
toile d’araignée. Dans le Lavignon, ce cœur aortique ne diffère 
en rien d’essentiel de celui des autres Mollusques ; le cœur 
branchial que j'ai découvert ne consiste pas, comme on pour- 
rait le croire , en une modification des oreillettes ; c’est un or- 
gane à part , situé au-dessous et en arrière du cœur aortique, 
et appuyé sur le muscle rétracteur postérieur du pied. Ce cœur 
est assez gros, il est caché par la seconde branchie, qui, au 
lieu de se redresser contre la première , comme seraient deux 
feuillets d’un livre fermé, est renversée en dehors, comme Île 
sont deux feuillets d’un livre ouvert. On trouve dans ce cœur 
deux cavités principales , dans lesquelles se montrent des an- 
fractuosités nombreuses et un pilier charnu considérable, ser- 
vant en même temps de valvule, car c’est sur lui que vient 
s’aboucher le tronc veineux du côté correspondant. Ce qui 
donne la preuve que l’on a de l’usige decetorsane, c’est que 
l’on injecte toujours le système veineux branchial lorsque lon 
fait pénétrer la liqueur à travers les parois de ce cœur ; mais 
on ne parvient jamais à injecter le système veineux abdominal , 
parce que les valvules, par leur disposition spéciale, offrent 
un obstacle insurmontable à la liqueur, qui ne suit pasla marche 
ordinaire du sang. 

»Il résulte de la communication que je viens d’avoir l'honneur 
de faire à la Société que dans les Lavignons il existe un sys- 
tème veineux cousidérable, et de plus un cœur branchial, des- 
tiné à compléter le circuit de la circulation. Je me propose 
d'entretenir la Société des travaux que je compte exécuter sur 
la distribution des deux systèmes vasculaires, jusque dans les 
tissus des organes. » 

ZooLoGiEe. — Nouvelles expériences relatives à la soustrac- 
tion du liquide céphalo-rachidien et à l'influence des muscles 
cervicaux postérieurs et du ligament sur-épineux sur la locomo- 
lon. 

M. Longet fait la communication suivante : 

« C'est une opinion accréditée parmiles physiologistes depuis 
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une vingtame d'années que la soustraction du liquide céphalo- 
rachidien trouble singulièrement les fonctions locomotrices. 
Pour pratiquer cette soustraction, le précepte qu’on donne est 
d'ouvrir la dure-mère et l’arachnoïde entre l’occipital et l’atlas, 
après avoir incisé les parties qui recouvrent l’espace occipito- 

ailoïdien. Une fois le liquide évacué, si vous abandonnez l’ani- 
mal à lui-même, vous le verrez, dit-on, trébucher à la manière 
d’un animal ivre. 


» Or, chez le Cheval, le Mouton, le Chien, le Chat, le Lapin et 
le Cabiai, je me suis borné à diviser les muscles cervicaux pos- 
térieurs à leur insertion otcipitale, ainsi que le ligaient sur- 
épineux, sans intéresser le ligament occipito-atloïdien postérieur, 
et, par conséquent, sans donner écoulement au liquide céphalo- 
rachidien ; puis, tous Ces animaux étant remis dans la Station 
horizontale , c’est avec quelque étonnement que j'ai observé 
chez eux précisément le même trouble de la locomotion, la 
même incerütude dans la démarche que jusqu'à présent on 
avait toujours rapportés à l'évacuation du liquide cérébro- 
spinal. — Une contre-épreuve était nécessaire : il fallait éva- 
cuer ce liquide sans diviser les parties musculaires et ligamen- 
teuses de la région postérieure du cou. J'enlevai une seule lame 
vertébrale vers le milieu de la région dorsale : à la suite de 
cette opération préalable, un peu de faiblesse survint, à cause 
de la plaie musculaire, dans le train postérieur ; mais elle ne 
fut en rien augmentée par la soustraction du liquide, et, de 
plus, les animaux ne présentèrent aucunement la titubation si 
caractéristique et si remarquable que j'avais observée dans 
l'autre série d'expériences où les seules parties molles de la 
nuque avaient été incisées. 


» Par conséquent , il résulte des expériences précédentes : 
4° qu’on a accordé à tort au liquide céphalo-rachidien une in- 
fluence des plus importantes sur les fonctions locomotrices, et 
que cette influence paraît nulle ; 2° que la section des muscles 
cervicaux postérieurs à leur iusertion occipitale et celle du 
ligament sur-épineux suffisent pour produire, chez l'animal, la 
démarche incertaine de l'ivresse, et qu’ainsi jusqu’à présent on 
avait fait dépendre de l'absence du liquide cérébro-rachidien 
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des effets qui doivent être rapportés à une tout autre cause, 
la section des parties molles de la nuque. » 

Nota. Dans un prochain mémoire, l’auteur se propose de 
donner la théorie physiologique de ces faits, et d'exposer d’au- 
tres résultats qu'il a obtenus en variant les expériences sur 
des animaux appartenant aux diverses classes de ve: tébrés. 

Hyorauzique. —M. de Caligny dépose une note sur une pro- 
priété essentielle de la nouvelle roue hydraulique à grande 
vitesse qu’il a communiquée dans la dernière séance. 

Dans la note, à laquelle on renvoie pour abréger, on avait 
seulement considéré les circonstances où les tuyaux courbés 
autour de la roue présentaient leurs faces antérieures et latérales 
à l’eau du bief supérieur , le fond de la roue lui-même for- 
mant une partie du barrageen glissant latéralement contre deux 
murs Verlicaux où sont disposées des surfaces frottantes en arc 
de cercle au besoin garvies de cuir. Comme la hauteur de ces 
murs dépend des quantités dont la rivière varie,il suffit de modi- 
fier un peu leur disposition pour que sans avoir besoin d’aucune 
autre précaution on équilibre les pressions de l’eau de manière 
qu'elles ne se reportent point sur l'axe delaroue, à l'exception, 
bien entendu, de la partie qui agit avec uulité perpendiculaire- 
ment au rayon. Il ne s’agit d’ailleurs que du cas où l’eau mo- 
urice entre et sort par les parois latérales. 

Concevez que les aubes de la roue soient disposées entre deux 
murs verticaux parallèles entre eux et perpendiculaires à son 
axe. La face extérieure courbe des tuyaux repliés autour d’elle 
étant comme leur face intérieure formée d’une surface sans 
orifices, il est inutile qu’elle soit pressée par l’eau d’amont. Les 
deux mars latéraux dont on vient de parler peuvent donc être 
barrés transversalement en amont aussi loin de la roue qu’on le 
voudra. Il en résulte que l’eau entrée dans les tuyaux tend à 
presser également les deux faces extérieure et intérieure, de 
manière que les pressions ne se reportent point sur l'axe de la 
roue.Quant aux deux autres faces qui sont planeset verticales, 
l'égalité de pression ne sera pas tout-à-fait aussi rigoureuse : 
40 parce qu’elles sont interrompues par les orifices, seulement , 
il est vrai, aux intervalles convenables ; 20 parce que la vites:e 
latérale de l’eau qui entre dans les tuyaux , bien que pelite, 
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selon ce qui a été dit dans la précédente note, donne cependant 
lieu à une percussion latérale d’où résulte quelque différence 
entre les pressions exercées de chaque côté de l'aube par l’eau 
du bief supérieur, différence qui devient relativement d’autant 
moindre que l'aube s'enfonce plus profondément. En définitive, 
la compensation des pressions autour des parois des tuyaux se 
fera d’une manière satisfaisante malgré la sortie de l’eau. 

Dans les grandes roues où l’on débitera beaucoup d’eau par 
le moyen de tuyaux concentriques, ou divisés,ce qui revient au 
même, par des cloisons longitudinales, il ne sera pas nécessaire 
de faire joindre bien hermétiquement les deux extrémités laté- 
rales des tuyaux frottants contre les surfaces coursiers qui de 
chaque côté ou au moins d’un côté de la roue laissent, d’après 
ce qui a été dit, à partir d’une certaine hauteur, un espace 
percé en arc de cercle pour établir la communication avec le 
bief supérieur. 

ANaTome. — M. Gerlach communique les recherches sui- 
vantes sur Ja structure intime des reins de l’homme et des 
mammifères. 

Les petits corps vésiculaires qui portent le nom de Malpighi 
et que lon trouve dans les reins de l’homme et des vertébrés 
en général ont été l’objet de ces recherches, dans lesquelles 
l'auteur a été devancé par plusieurs anatomistes , notamment 
par M. Bowman de Londres. Tout en vérifiant la plupart des 
résultats obtenus par cet auteur, M. Gerlach a constaté quel- 
ques faits nouveaux qui lui paraissent importants pour l’ana- 
tomie et la physiologie des reins. Et d’abord il a réussi, après 
bien des essais infructueux , à injecter les capsules de Malpi- 
ghi depuis l’urétère.Pour voir pénétrer la masse depuis les ca- 
paux urinifères jusque dans ces corps, il faut pomper d’abord 
l'urine et l'air contenus dans les reins par une pompe aspirante 
et pousser après le liquide coloré avec une grande lenteur. 
M. Gerlach a disposé le piston de la seringue à injection de 
manière à recevoir une pression minime, mais constante, pen- 
dant toute une journée, et c'est en opérant ainsi qu’il a pu in- 
jecter les corps de Malpighi. — Chacun de ces petits corps se 
compose d’une capsule membraneuse, mince et sans structure 
apparente, dont la cavité est en communication directe avec le 
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canal urinifère. Mais cette capsule ne constitue point, comme 
l'avait annoncé M, Bowman , la terminaison d’un canal urini- 
fère ; ce dernier n’a pas à son extrémité la forme d’une épin- 
gle; il se replie au contraire en arrivant vers la capsule, et 
celle-ci est placée sur l’angle du coude que forme le canal urini- 
fère en se repliant. Les reins se distinguent donc des autres 
glandes en ce que les canaux sécréteurs sont couronnés, dans 
leurs replis, par des expansions vésiculaires de la membrane 
propre qui forme les canaux. — La cavité des capsules de 
Malpighi est en grande partie remplie par une pelote de vais- 
seaux capillaires , qui ne reçoit jamais plus d’une artériole et 
donne naissance à une veine seulement. Les deux vaisseaux , 
courant parallèlement l’un à côté de l’autre, percent la mem- 
brane capsulaire dans un point quelconque de sa périphérie, 
et non pas toujours vis-à-vis de l’entrée des canaux urinifères. 
Toute la face interne de la capsule est tapissée d’une couche 
de cellules épithéliales, qui n’est quele prolongement de l'épi- 
thélium des canaux urimifères. M. Gerlach a constaté de nou- 
veau que cette couche épithéliale présente dans les grenouilles 
le phénomène d’un mouvement vibratile continu ; il n’a pas en- 
core trouvé le mouvement ciliaire dans les reins des Mammi- 
fères. La pelote vasculaire de la vésicule de Malpighi est 
revêtue par une couche de cellules en pavé qui sont très trans- 
parentes et difficiles à apercevoir,quoique pourvues de noyaux 
distincts. Les cellules , qui se continuent directement avec l’é- 
pithélium interne des parois de la capsule,ne présentent pour- 
tant pas de mouvement ciliaire. Elles avaient échappé à l’ob- 
servation de M. Bowman; et cet auteur, en se fondantsur cette 
prétendue absence d’une couche épithélienne, avait proposé 
toute une théorie nouvelle de la sécrétion urinaire: théorie 
qui tombe d’elle-même dès le moment où l’on prouve que la 
même couche épithélienne se continue depuis le canal urinifère 
jusque sur la pelote vasculaire. 

GÉOMÉTRIE. — Développées elliptiques des courbes planes. 
M. Amiot, professeur de mathématiques au collése Saint- 
Louis, communique les recherches suivantes. 

En chique point M d’une courbe plane quelconque on peut 
tracer une section conique osculatrice du quatrième ordre, ou 
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bien oscuiatrice du troisième ordre, et asireinte en outre à 
une relation donnée entre ses cinq paramètres , ou enfin oscu- 
Jatrice du deuxième ordre et astreinte à deux relations entre 
ces mêmes paramètres. 

Généralement le lieu des foyers des sections coniques ainsi 
déterminées est l'enveloppe des courbes décrites par les foyers 
des sections coniques astreintes aux mêmes relations, mais 
ayant un contact d'un ordre moindre d’une unité et pouvant 
par conséquent être tracées en nombre indéfini pour chacun 
des points de la courbe proposée. 

Dans le cas du contact du deuxième ordre , il faut que les 

deux relations données satisfassent à une certaine condition 
dont l'expression analytique et l'interprétation géométrique 
sont également simples. Cette condition peut être remplie d’un 
très grand nombre de manières , et, chaque fois qu’on la sup- 
pose satisfaite, le lieu des foyers des sections coniques oscula- 
trices jouit de propriétés analogues à celles de la développée 
ordinaire et fournit , pour tracer une courbe plane quelconque, 
un procédé qui rappelle la description connue de chacune des 
trois sections coniques. 
” Les développées elliptiques comprennent , comme cas par- 
ticulier, la développée ordinaire aïnsi que toutes les causti- 
ques. Les propriétés connues de ces courbes offrent donc une 
vérification intéressante des résultats de notre analyse, et celle- 
ci, en même temps qu’elle fournit une démonstration nou- 
velle de ces propriétés, en révèle quelques autres qui, nous 
le pensons du moins, n’avaient pas encore été mises en pleine 
évidence, 
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Hyprauzique. — M. de Caligny dépose une note sur les 
dispositions essentielles de sa nouvelle roue hydraulique et 
sur les phénomènes du dégagement de l'eau. (On renvoie pour 
abréger aux notes déposées dans les deux dernières séances.) 

On remarquera d’abord qu'il n’est pas nécessaire , comme 
paraissaient le croire quelques personnes, que les vannes par- 
ticulières , destinées à isoler au besoin un certain nombre de 
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tuyaux plongeurs pour diminuer le débit de l’eau, soient dis- 
posées, quand elles sont ouvertes , dans l'intérieur de ces 
tuyaux eux-mêmes. Si, par exemple, l'eau entre de côté, les 
vannes peuvent s'ouvrir dans le sens du rayon de la roue, 
et il est même à observer que dans cette disposition elles 
p’augmentent pointles dimensions du système si elles s'ouvrent 
en se dirigeant vers l’axe de la roue. 

Nous avons dit dans les précédentes notes que l’on pouvait 
multiplier les compartiments au moyen de simples cloisons 
longitudinales. Examinons ce qui se présentera dans le cas où 
l’eau entre latéralement, lorsqu'un diaphragme vertical comme 
la roue séparera en deux tous ces tuyaux on compartiments 
sans être lui-même percé d’orifices. Dans cette hypothèse, l'eau 
entrée d’un côté de la roue ne pourra plus sortir de l’autre, ce 
diaphragme ne devant pas être traversé. Pour que chaque tube 
soit percé à ses deux extrémités, il faudra que l’eau sorte dans 
un sens différent , par exemple à travers la même face latérale 
qui lui a déjà livré passage. Pour le cas où l'on a supposé, à la 
fin dela note du 51 mai dernier, que l’eau entrait par l’enve- 
loppe courbe extérieure, une section de la roue, abstraction 
faite des parois des tuyaux , était analogue à une espèce de scie 
circulaire. Dans ce cas-ci, l'aspect de la roue, aussi abstraction 
faite des parois des tuyaux , sera analogue à celui d’un tambour 
dont la circonférence porterait de place en place des prismes 
quadranoulaires, une des diagonales de leur base, de longueur 
égale à la largeur du tambour, étant perpendiculaire au dia- 
phragme longitudinal. 

Cette disposition jouit, en vertu de sa symétrie, d’une pro- 
priété intéressante. De part et d’autre du diaphragme vertical 
perpendiculaire à axe de la roue, les pressions du liquide se 
contre-balanceront rigoureusement, ainsi qu’elles se contre- 
balancent sur les deux faces courbes comme nous l’avons exposé 
dans la dernière note. Enfin la manière dont les choses se pas- 
sent quand la roue est plongée se voit encore plus clairement, 
car de part et d'autre de la roue c’est une véritable proue qui 
se présente au bief inférieur pour en diviser le liquide, en sup- 
posant d’ailleurs que l’on ait sérieusement à s’occuper de ce 
qui se passe en ce point. Les choses ne sont pas en effet ici de 
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la même nature que lorsqu’ un corps en mouvement pénètre 
dans un liquide en repos. Le tuyau ou compartiment, qui est 
ouvert latéralement à son extrémité plongeante, est rempli de 
liquide animé de la même vitesse que le tuyau lui-même. Le 
frottement latéral de l'eau du bief inférieur ne peut y occasio- 
ner que des tournoiements jusqu’à ce que l'extrémité suivante 
soit dégagée, puisqu'il ne peut pas s’y faire de vide.On voit de 
quelle manière dans tous les cas les colonnes en mouvement 
protégeront les espèces de proues solides. Tous ces effets sont 
susceptibles d’être soumis au calcul d’une manière très simple. 

Il n'est pas nécessaire d’entrer pour le moment dans plus de 
détails sur la manière dont l’eau peut entrer ou sortir par di- 
verses combinaisons d’orifices sur les unes ou les autres des 
quatre faces de chaque tuyau, On ajoutera seulement ici que 
l’eau abandonnée par la roue, et conservant de la vitesse dans le 
même sens qu'elle, diminue encore les inconvénients de la sub- 
mersion. Il est d’ailleurs à remarquer que la roue répand ainsi 
son eau le long du chemin parcouru par le tuyau qui s’'émerge, 
au lieu de la répandre seulement comme certaines roues en un 
point donné. Or cette circonstance paraît favorable en général 
pour le dégagement du liquide: 


ANALYSE MATHÉMATIQUE.—M. Serret fait la communication 
suivante, relative à la théorie des fonctions elliptiques. 

On sait depuis longtemps que les arcs de la lemniscate sont 
exprimables par des fonctions elliptiques de première espèce , 
de module ,et qu'ils participent ainsi aux propriétés de ces 
fonctions dont la plus remarquable consiste en ce qu’elles peu- 
vent être multipliées ou divisées alsgébriquement, de la même 
manière que les arcs de cercle; mais la lemniscate est la seule 
courbe algébrique chez laquelle on ait jusqu'ici constaté cette 
singulière propriété. 

Legendre , qui s’est beaucoup occupé de ce genre de ques- 
tions, a formé l'équation d’une courbe du sixième degré, dont 
Vare s'exprime par une fonction elliptique augmentée d’une 
quantité algébrique qui peut disparaître en prenant convena- 
blement l'origine des arcs,mais qui, n’étant pas nulle en géné- 
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ral, empêche la courbe d'offrir une représentation parfaite de 
la première transcendante elliptique. 

Enfin, dans ces derniers temps, j'ai démontré que l'arc de 
la cassinoïde, dont la lemniscate n’est qu’un cas particulier, se 
présente sous la forme d’une fonction abélienne décomposable 
en une somme ou une diiférence de deux fonctions ellipti- 
ques complémentaires de première espèce , et même que cetarc 
est exprimable à l’aide d’une simple fonction elliptique, si l'une 
de ses extrémités est convenablement choisie, l'autre demeu- 
rant arbitraire; mais la question était loin d’être résolue, la 
lemniscate restait toujours la seule courbe algébrique connue, 
dont les coordonnées satisfissent à une équation de la forme 


dz? 
dCi = — 
at-63+y22 023 Lezt 

Depuis la publication de mes premières recherches, deux 
géomètres étrangers, MM. William Roberts, de Dublin, et Tor- 
tolini, de Rome, se sont occupés à diverses reprises de ques- 
tions analogues ; la lecture de leurs intéressants mémoires m’a 
conduit à examiner de nouveau le problème de la représenta- 
tion,que j'avais abandonné depuislongtemps, et dont la solution 
complète, si elle était possible, ne me semblait pouvoir être due 
qu’au hasard. 

La première idée des recherches nouvelles auxquelles je me 
suis livré m'a été suggérée par une propriété de la lemniscate 
à laquelleje n'avais pas d’abord attaché une grande importance, 
et qui pourtant paraît être la seule susceptible d’une générali- 
sation favorable. Cette propriété de la lemaiscate consiste en 
ce que ses coordonnées rectangulaires sont exprimables en 
fonctions rationnelles de l'amplitude de son arc. J'ai été ainsi 
naturellement conduit à résoudre l’équation indéterminée 


er pt 


dans laquelle M et P sont des polynômes enliers et rationnels, 
premiers entre eux, el dont le second ne renferme pas de fac- 
teurs linéaires multiples, en ne prenant pour x et y que des fonc- 
tons rationnelles. 


La solution de cette équation fera connaître, parmi les cour- 
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_bes algébriques dont l'arc peut être représenté par une fonc- 
tion elliptique ou ultra-elliptique , celles dont les coordonnées 
rectangulaires sont des fonctions rationnelles de l'amplitude, 
et l’on verra que le nombre de ces courbes est illimité, 

Je suis arrivé en particulier aux résultats suivants : 


Toute fonction elliptique dont le module K —\/ cn peut 


être représentée par un arc de courbe algébrique de degré 
2 (n+-1). La plus simple de ces courbes n’est autre que la lem- 
niscate ; elle correspond au cas den. 

En second lieu : toute fonction elliptique dontle carré du 
n ei n (n+-1) 

GED +2 
par un arc de courbe algébrique de degré 2 (#2). 

La plus simple de ces courbes correspond au cas den =2; 
un a pour ses coordonnées : 

3 (526—11:4-H411324 41) 
… 2/2 (534—1422 111) 
y UN 022) 
Séance du 21 juin 1845, 

Mécanique. — M. de Saint-Venant lit la note suivante sur 
le frottement de roulement appelé aussi de deuxième espèce : 

« La force de traction horizontale qu'il faut appliquer au 
centre d’une roue ou d’un autre cylindre pesant , perpendicu - 
lairement à son axe, pour entretenir uniformément son mou-; 
vement de roulement sur un sol horizontal, doit faire équilibre 
aux réactions du sol contre la bande de la roue ou la surface 
du cylindre. Son moment , autour de l’arête la plus basse, 
doit être égal et contraire au moment des réactions , et la 
somme des composantes verticales de ces mêmes réactions 
doit être égale et contraire à la pression verticale exercée par 
le corps roulant contre le sol. 

» Cette traction , qui mesure le frottement de ronlement, re- 
çoit des expressions théoriques différentes, suivant la nature 
du sol et la grandeur de la vitesse. 


module K2=— peut être représentée 


SA 


» Gerstner, considérant un sol uni et dénué d’élasticité , dans 
lequel la roue creuse une ornière, et supposant à chaque instant 
les réactions verticales proportionnelles à une puissance » des 
enfoncements, pose deux équations d'équilibre entre les- 
quelles il élimine l'enfoncement maximum supposé toujours 
très petit par rapport au rayon de la roue, et 1l trouve que 
la traction est HF SUP HOHBRIE : 


» 4° À la puissance À + ———— de la pression ; 


2m en 
- 4 
> 20 En raison inverse de la puissance : (+ mé ) du 


rayon de laroue; 


= das : 1 
» 5° En raison inverse de la puissance — Ti 
>, sm 


du cylindre ou de la largeur de la bande de la roue. 

» D'où il suit que si, par exemple, la réaction était propor- 
üonnelle à l’enfoncement ( cas de m = 1), le frottement serait 
: comme la puissance © de la pression, et en raison inverse des 
puissances ? et + du rayon et de la largeur. Mais comme une 
roue , pour s’enfoncer un peu dans le sol d’une route, a besoin 
d’écarter violemment ses matériaux à droite et à gauche, on 
conçoit que la résistance puisse croître dans un rapport 
beaucoup plus orand que la profondeur de lenfoncement. 
Supposons qu’elle croisse comme le cube de la profondeur, 


de la longueur 


4 4 ie 
ON aura = 4 — 5 ; ét le frottement sera , dans des limites 
2m 


assez étendues , presque proportionnel à la pression, indé- 


pendant de la largeur et en raison inverse de la racine carrée 
du rayon de la roue. 

» M. Dupuit, faisant entrer dans le calcul élasticité du sol 
supposée imparfaite , et laissant mdéterminées les expressions 
des réactions en fonction, soit de l’enfoncement du sol, soit 
de son retour partiel sur lui-même, arrive , comme Gerstner, 
à ce résultat, que plus le frottement approche d’être propor- 
tionnel à la pression, plus il approche en même temps d’être 
indépendant de la largeur et en raison inverse de la racine 
carrée du rayon. Ensuite il particularise ses fonctions en rem- 
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plaçant par des arcs de parabole ordinaire certaines courbes 
qui les représentent, et_il suppose de plus que les retours 
sont, pour un même sol, proportionnels aux enfoncements 
( Ann. des ponts et ch. , 1849, 1er sem., p. 297). Si l’on tire 
de ces particularisations leurs conséquences obligées, on re- 
vient à la formule de Gerstner, avec l’exposant m—1 , sans 
que l'introduction de l’élasticité imparfaite du sol ait changé 
autre chose que le coefficient numérique qui l’affecte. 

» En conservant m quelconque, cette formule représente 
mieux les expériences. On peut même, sans la rendre plus 
compliquée, corriger empiriquement et en partie l'erreur des 
hypothèses sur lesquelles elle se fonde, en donnant des va- 
leurs différentes à » dans les exposants des diverses quantités 
qui y entrent. Je crois donc que la formule : 


(D. TA PT 


ON mrou, 
Gr) 
où À représente un coefficient numérique, P la pression, R le 
rayon , L la largeur, m,m', m” des nombres ne différant pas 
beaucoup l’un de l'autre, est ce qu'il y a de mieux jusqu’à 
présent pour représenter le frottement sur les sols unis , com- 
pressibles ou peu élastiques, où le creusement de l’ornière 
forme la plus forte partie du travail. 

» Lorsque le sol est dur et raboteux ,comme est par exemple 
une chaussée revêtue en pavés arrondis au sommet, Gerstner, 
supposant que la roue roule sur chaque pavé jusqu’à ce qu’elle 
heurte le suivant , et qu’elle perd, lors de ce choc, une force 
vive due à sa vitesse décomposée normalement , trouve, pour 
la traction moyenne , une expression qui revient à : 


AT At, BRTEUINe 
(2)... T A (R+r)° 
V étant la vitesse horizontale du centre de la roue, L la lon- 
sueur de chaque payé , r le rayon de courbure du sommet 
du pavé. 
» Mais si la vitesse est assez grande pour que la roue saute 
d’un pavé à l’autre, il faut, au lieu de R + r, mettre le rayon de 
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V2 
courbure pus paraholes que son centre décrit, ce qui 
donne | 
s P. 
(5)... T= A: 


» Le passage de la vitesse V au dénominateur ne doit pas 
étonner : l'analyse devait y conduire, car il estévident quessi 
la vitesse était infinie, la roue ne ferait que raser les sommets 
des pavés, et la résistance serait nulle. 

» La manière dont la pression P entre dans ces deux for- 
mules est conforme à ce que l'expérience fournit. Pareille chose 
peut être dite à peu près de !, car le tirage est d’autant plus 
petit que les pavés ont une dimension longitudinale plus petite. 
En ce qui concerne V et R, l'expérience donne des résultats 
intermédiaires entre ceux de ces deux formules, car le tirage 
a bien été trouvé proportionnel à une puissance de la vitesse 
entre 2 et — 2, et à une puissance de R+r entre 2 et 0. 

» Le cas des sols unis et à peu près parfaitement élasti- 
ques, tels que les métaux, etc., ne rentre pas dans ceux 
que nous venons d'examiner, car la trace impercentible qu'y 
peuvent laisser des corps roulants après un très grand nombre 
de passages et le choc contre leurs aspérités invisibles ne doi- 
vent, avoir qu'une influence extrêmement faible. Il faut , pour 
ces sols, évaluer la résistance due à linertie de leurs par- 
ties, auxquelles la roue communique, en s’y enfonçant avec 
une certaine vitesse à peu près normale, des mouvements qui 
se, propagent à travers toute la masse. 

» Pour apprécier d’une manière approchée cette résistance, 
substituons au sol des ressorts verticaux juxtaposés , comme 
sont des verges élastiques en nombre infini, verticales et 
de dimensions transversales infiniment petites. Poisson et 
M. Duhamel ont résolu le problème des mouvements et 
des contractions que prennent les diverses parties d’une 
verge dont une extrémité est fixe et dont l’autre est mue 
d’un mouvement obligatoire donné en fonction du. temps. 
En tenant compte de la déperdition, dans le sol, des ébranle- 
ments communiqués , on trouve que la réaction du sol contre le 
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corps roulant est égale à chaque instant à ce qu’elle serait 
dans l'état statique , plus celle qui résulterait d’une contraction 
de la matière égale au quotient de la vitesse actuelle avec la- 
quelle la bande de la roue s’y enfonce par la vitesse de pro- 
pagation du son dans la même matière. 

» Ce second terme, dû à l'état dynamique , est de même 
signe que le premier pendant la période d’enfoncement , et de 
signe contraire pendant la période de sortie de la roue , et 
Von doit regarder la réaction comme nulle pendant la dernière 
partie de la deuxième période, dès l'instant que le second 
terme commence à l’emporter sur le premier ; car, comme le 
corps roulant est supposé n’avoir aucune adhérence avec le 
sol , leur action mutuelle ne peut devenir attractive. 

» La formule où l’on est conduit prend ces formes dans deux 
cas extrêmes , entre lesquels les autres sont compris, et dont 
le second est plus éloigné de l’état moyen que le premier : 


um PV 
(4. TA" 


2 PE 
Ge THAT EVE 


» D'où il suit que le frottement varie : 

1° Dans une proportion un peu plus forte que Ja pression ; 
mais beaucoup moindre que la puissance de la pression ; 

2 En raison inverse d’une puissance variable , mais très 
petite, de la largeur de la bande ; 

3° En raison inverse d’une puissance du rayon entre A et#, 
mais ordinairement bien plus rapprochée de 4 que de { ; 

4° Dans une proportion moindre que celle de la vitesse. 

» Ces résultats paraissent assez conformes à l'expérience. » 


Seance du 28 juin 1845, 


HyprauriQue. — M. de Caligny dépose une nouvelle note 
relative à sa roue hydraulique. On renvoie , pour abréger, aux 
notes précédentes insérées dans l’Institut. 

« Il n’est pas nécessaire, comme on pourrait le croire au 

premier aperçu , que les tuyaux courbés autour de cette roue 
frottent sur toute la longueur du coursier, ou s’en approchent, 
en un mot , de manière à garder l'eau sur toute cette lon- 
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gueur. Il suffit que cet effet soit produit par des espèces 
d’aubes ou de proéminences latérales. On pourrait même , à la 
rigueur, supprimer toutes les faces verticales de ces tuyaux, 
en conservant le principe de l'égalité des pressions contre leurs 
faces courbes. On pourrait aussi supprimer la cloison verticale 
circulaire dont il a été question dans la note du 14 juin. La 
roue ne serait plus alors composée que d’une espèce de tam- 
bour à double enveloppe courbe et d’une espèce particulière 
d’aubes quadrangulaires à proue et à poupe, le coursier 
n'ayant que des faces planes verticales bien plus faciles à ajuster 
que les faces des anciens coursiers, contre lesquelles les aubes 
venaient d’ailleurs quelquefois buter. Dans cette disposition, il 
n’est pas nécessaire d’enfoncer autant la roue dans le bief in- 
férieur. Mais, abstraction faite des phénomènes paruiculiers de 
la protection de la proue et de la poupe des aubes par les co- 
lonnes liquides en mouvement avec les tuyaux , l'utilité des 
parois planes latérales , qui pourront d’ailleurs ne pas joindre 
le coursier aussi exactement que les aubes , consistera en ce 
qu’elles diminueront l’espace que l’on aura à fermer daws le 
plan vertical avec des vannes particulières, quand on voudra 
isoler un ou plusieurs des tuyaux , afin de débiter moins d’eau. 
Quant à la cloison verticale circulaire du milieu , dont il'est 
question dans la dernière note, son objet consiste principale- 
ment à diviser en deux chaque tuyau, afin qu’on puisse avoir 
plus facilement égard aux variations du débit de l’eau motrice, 
sans être obligé de mulüplier pour cela les tuyaux en dimi- 
nuant leur longueur. Les vannes de chaque tuyau fonctionnant 
dans un plan vertical, il sera toujours facile de les fermer ou 
de les ouvrir, en tournant d’ai lues au besoin la roue dans un 
sens convenable. » 

ZoozociE.—A l’occasion des remarques de M.Deshayes relate 
yesaux conséquences que les observations de M. Valenciennessur 
les branchies des Lucines devraient avoir pour la classification 

naturelle des Mollusques acéphales, M. Milne Edwards entre- 
tient la Société des modifications nombreuses qu’il a constatées 
dans la constitution de l’appareil respiratoire chez divers Crus- 
tacés, et compare les résultats ainsi obtenus avec les faits 
fournis par l'étude des Zoophytes, des Mollusques, des Insectes, 
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des Batraciens, etc., etc. Passant ensuite à l'examen des appli- 
cations que l’on pourrait faire de ces données à la classification 
des animaux, l’auteur pose en principe que, pour juger de la 
valeur d’un caractère organique, il faut, avant tout, avoir 
égard à la persistance ou à la variabilité de ce caractère aux 
différentes périodes de la vie d’un même animal. Lorsque ce 
caractère change à une certaine période du développement 
organique, sans que ce changement coïncide nécessairement 
avec des modifications dans le plan général de l’économie, on 
ne peut le considérer comme étant réellement un caractère do- 
minuateur. Or, chez les Crustacés’ de même que chez les In- 
sectes, la constitution de l'appareil respiratoire présente sou- 
vent les différences les plus grandes chez la larve et chez 
l'adulte d’une même espèce. La disposition permanente des 
instruments de la respiration peut aussi varier extrêmement 
chez des espèces appartenant à une même famille naturelle. 
Dans l’embranchement des Mollusques, M. Milne Edwards 
cite des faits analogues, et il en conclut que dans aucune des 
classes d'animaux sans vertèbres il ne faut prendre pour 
base de la classification naturelle la disposition des qrganes 
respiratoires. 

Enfin, l’auteur termine cette communication par des consi- 
dérations sur l’analogie qui existe entre les branchies des 
Mollusques et le manteau de ces animaux. Il a constaté que la 
circulation du sang se fait de la même manière dans ces deux 
orgänes, et il pense qu'on doit les considérer comme remplis- 
sant dans l’économie des fonctions analogues. 


Séance du 12 juillet 1845. 


Cine APPLIQUÉE. —M.Payen fait la communication suivan- 
‘te, relative au tannage des peaux : 

« En cherchant à reconnaître si les fibres qui forment le 
derme se composent d’une ou de plusieurs substances ou d’une 
substance offrant différents degrés d’agrégation et par suite 
des propriétés distincies,je parvins à constater qu’en effet, après 
l’action du tannin sur les peaux, on peut extraire de celles-ci 
une partie de la combinaison en la dissolvant dans l’'ammonia- 
que ou dans de l’eau ammoniacale. On isole ce composé, soit 
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en le précipitant par un léger excès d'acide acétique, puis 
le lavant à l’eau distillée; soit par une évaporation à sec, la- 
vage à l’alcool et dessiceation à 105° dans le vide. 

» Mais dans les peaux plus ou moins tannées les proportions 
de la partiesoluble varient et je devais craindre de ne pouvoir 
découvrir les limites de ces proportions, lorsqu'une occasion 
favorable se présenta de répéter mes analyses sur un produit 
saturé de tannin: c'était l'échantillon d’une peau de bœuf res- 
tée 7 ans dans une fosse en Belgique, temps durant lequel plu- 
sieurs tannages avaient été effectués dans la même fosse sous 
l'influence constante du tannin en excès dans les solutions 
surnageantes. 

» Cette peau fut séchée, divisée à la lime, macérée pendant 
douze heures dans deux fois son poids d’eau ammoniacale. 

» La pulpe très brune ainsi obtenue, délayée dans l’eau, je- 
tée sur un filtre, laissa écouler un liquide brun très foncé : en 
renouvelant les filtrations et lavages, on parvint à épuiser les 
fibres dela combinaison organique soluble et celle-ci fut isolée, 
desséchée et pesée, elle représentait 0,565 de la peau tannée. 

» En examinant sous le microscope la réaction de l’ammo- 
niaque, on voyait les fibres sesonfler au point de paraître tou- 
tes soudées entre elles, l’eau enlevait facilement la substance 
colorée dissoute, puis la dessiccatiun laissait manifester le re- 
trait considérable de la substance fibreuse privée de la com- 
Dinaison soluble. 

» Les fibres hydratées de nouveau se ponflaient, puis étaient 
jaunies et countractées par la solution aqueuse d’iode lésère- 
ment alcoolisée. 

» La substance fibreuse lavée, mise en contact avec le sul- 
fate ferrique, prenait graduellement la coloration d’un noir 
violet propre au tannate de fer. 

.» Il paraissait donc exister deux composés de tannin avec la 
matière organique de la peau, l’un soluble dans l'ammoniaque, 
précipitable par les acides, analogue à la combinaison de la 
gélatine avec le tannin : dure, brillante , noirâtre , cassante ; 
l’autre iasoluble dans l’ammoniaque, éontenant la partie grisà- 
tre, à reflets nacrés, souple, tenace, élastique, des fibres tan- 
nées, 
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» Des analyses comparées entre les deux ‘combinaisons , le 
cuir normal et la substance organique de la peau non tannée , 
pouvaient mieux caractériser la matière fibreuse, ainsi que la 
substance interposée facile à désagréger et à dissoudre. Ayant 
déjà déterminé les proportions des deux tannates dans le cuir, 
il devait être facile ensuite de contrôler les uns par les autres 
les nombres des analyses élémentaires et immédiates, et de 
pouvoir discerner le rôle et l'influence de chacune des deux 
matières organiques dans les opérations des tanneurs, des 
mésisseurs, des chamoiseurs, etc. 

» La partie fibreuse réagrégée par la dessiccation ne put être 
convenablement préparée pour l’analyse qu’en la séchant com- 
primée, puis divisant de nouveau, à l’aide de la lime, la masse 
dure obtenue. 

» Voici les résultats des diverses analyses, déduction faite 
des matières inorganiques : 


La peau de bœuf épilée a donné : azote 0,2028 
Le cuir tanné 2H É 0,1250 
La substance fibreuse tannée id. 0,1746 
La matière cassante id, 0,0445 


» La composition immédiate se trouvait équivalente, savoir : 
Pour la peau normale épilée, à 100 de substance organique 


Cuir tanné 7 ans 61,6 id. id. 38,3 detannin 
Substance fibreuse tannée 86 id. id. 1% ïid ïd 
Matière cassante id. 22 id. id. 78 id. id 


» On voit que, dans l'opération du tannage, la combinaison 
friable a pris, pour 400 de cuir obtenu, 28,5 de tannin, tandis 
que les fibres tannées flexibles et tenaces ont exigé à peine9, 
c’est-à-dire le tiers seulement. D’après ces premières données, 
il me paraît probable que les pratiques en apparence bizarres 
‘ du chamoisage ont pour effet utile d'enlever une partie de 
la substance peu agrégée , de débarrasser ainsi les fibres te- 
naces de cette matière collante interposée, et de les rendre à la 
fois libres et flexibles. Ce résultat et l'excision de l’épiderme 
expliqueraient bien la transformation des peaux dures tirées 
de Buenos-Ayres en buffleteries spongieuses et souples. 

» Il sera intéressant de comparer sous les mêmes rapports, 
la composition élémentaire et immédiate, les peaux des diffé- 
rents animaux à plusieurs äges, et de rechercher si les pro- 
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priétés distinctes des fibres et de la substance interposée ne 
tiennent pas à de simples différences d’agrépation, ou si elles 
résulteraient d’une composition spéciale à chacune d’elles. » 


Séance du 26 juillet 1845. 


ANATOMIE. — M. Géraldez fait la communication suivante. 

Branche nerveuse transitoire. — Chez l'homme, le nerf den- 
taire inférieur fournit à la membrane gengivale un rameau 
transitoire ; ce rameau se détache de la branche principale en 
dedans du canal dentaire et derrière la dernière dent molaire ; 
ce rameau gagne la gencive en perçant le tissu de la mâchoire, 
en contournant la dernière molaire pour aller se distribuer à 
la gencive. 

Il résulte de cette disposition que les bulbes dentaires en se 
développant pressent la branche nerveuse, l’atrophient. La 
disposition anatomique indiquée permet d'expliquer une série 
de phénomènes physiologiques qu’on observe pendant l’évolu- 
tion dentaire. 

Disposition croisée des fibres de la rétine chez le Sepia officina- 
lis.—La rétine est formée de fibres qu’on peut isoler les unes des 
autres ; ces fibres enveloppent lé renflement oculaire. À me- 
sure qu’elles avancent pour pénétrer à travers la sclérotique, 
elles éprouvent une modification importante ; les fibres moyen- 
nes passent d'avant en arrière , et vice versä, S’entrecroisent et 
forment derrière le globe oculaire une espèce de raplié. Les 
fibres latentes droites ét sauches forment deux faisceaux as- 
sez volumineux, et gagnent la sclérotique sans s’entrecroiser. 

Toutes ces fibres forment une membrane fibrillaire dont les 
fibres les plus internes traversent la membrane pigmenteuse 
et vont se distribuer à la surface de cette membrane en-for- 
mant des papilles fermées par des bâtonnets. 

—M. Milne Edwards fait remarquer que cette disposition des 
fibres de la rétine a été également très bien observée par plu- 
sieurs zoologistes , MM. Delle Chiaje et Dugès, par éxemple. 

Puysique. — M. Peltier adresse la note suivante : 

« Le journal l’Institut a reproduit dans son dernier numéro 
(le 604) la plus grande partie du rapport que les commis- 
saires de l’Académie des sciences de Bruxelles ont fait sur mon 
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mémoire intitulé : Recherches sur les causes des variations ba- 
rométriques. Ce mémoire , accueilli par cette Académie, fait 
partie du tome 18 de ses Mémoires des savants étrangers. On 
m’attribue dans ce rapport une erreur que je n’ai pu com- 
mettre et que je demande:la permission de rectifier : c’est 
celle d'attribuer le refroidissement de l'atmosphère, au point 
du jour, à la révaporation des vapeurs condensées par les 
premiers rayons solaires. MM. les commissaires font observer, 
avec juste raison, que l'élévation de la température, qui re- 
produit l’évaporation nouvelle, fournit tout le calorique latent 
nécessaire à ce changement d'état. C'est, comme on le voit, 
le reproche que l’on à fait à Volta au sujet de sa théorie de 
la grêle. C'est ce même reproche que j’ai reproduit dans mon 
Traité des trombes, paragraphe 145, à peu près dans les 
mêmes termes. Je ne pouvais donc reconnaître dans cette 
partie de l’évaporation nouvelle la cause du froid produit aux 
premiers rayons solaires ; mais, dans mon Traité des trombes, 
comme dans ce, mémoire, j'attribue ce refroidissement à la 
révaporation causée par les tensions électriques en présence, 
révaporation qui ne peut trouver son calorique latent que dans 
les, vapeurs vésiculaires restantes et dans l’atmosphère am- 
biante. L'erreur de m’attribuer une telle opinion ne pouvait 
provenir. que d’une rédaction insuffisante ; j'ai dû la corriger 
lors de l'impression du mémoire, et je pense que maintenant 
elle ne pourra se reproduire, comme on peut s’en assurer 
en lisant le paragraphe 185. 

» Quant au courant tropical, ce mémoire contient déjà des 
preuves nombreuses de son-existence, le doute même ne me 
paraît pas compréhensible. Du reste, j'en aborderai de nouveau 
la démonstration en traitant des météores qui apparaissent dans 
ces hautes régions de l'atmosphère. Je répondrai en même 
temps à l'un des doutes des commissaires, en faisant connaître 
à quelle puissante tension électrique peuvent parvenir des corps 
placés dans ces milieux parfaitement isolants et-si éloignés des 
couches conductrices qui enveloppent le globe. » 


Seance di 2 août 1845, 


. Boanique. — M. Duchartre lit la note suivante: sur quel- 
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ques points de l’anatomie de l’Orobanche Eryngü, Vauch. 

« Ilest un certain nombre de plantes qui semblent former 
dans le règne végétal une catégorie particulière par leur mode 
de végétation et par leur configuration extérieure ; ce sont les 
plantes parasites sur les racines d’autres plantes, ou les vraies 
parasites. Cette singularité de végétation et d’aspect semble 
devoir se rattacher à une structure différente de celle des 
plantes ordinaires ; en effet , les observations qui ont été faites 
jusqu’à ce jour sur quelques-unes d’entre elles ont montré 
que leur organisation se distingue sous certains rapports par 
des traits particuliers. Je crois cependant qu'on à généralement 
exagéré la différence d'organisation qu’elles présentent pour 
la plupart. C’est ce que semblent prouver les observations que 
je viens de faire et dont je vais communiquer les principaux 
résultats. 

» On avait posé comme une règle générale que les végétaux 
parasites sur des racines manquent de stomates. Il est probable 
qu’on avaït été conduit à cette conclusion, soit par des recher- 
ches insuffisantes , soit parce que les stomates ne se montrant 
d'ordinaire que sur les organes verts et foliacés , on avait sup- 
posé qu'ils devaient manquer sur l’épiderme des parasites, 
chez lesquelles on ne trouve ni la couleur ni la consistance 
ordinaire des feuilles. Cependant, dans mes travaux sur le 
Lathræa clandestina, j'avais déjà démontré l'existence des sto- 
mates sur les écailles-feuilles et sur la tige de cette plante ; et, 
d'un autre côté, M. Schleiden avait évalement signalé ces 
organes chez le Lathræa squamaria , sans entrer à la vérité dans 
aucun détail ni sur la manière dont ils se montrent , ni sur les 
parties de la plante sur lesquelles ils existent. 

» Depuis peu de temps j'ai eu l’occasion d'étudier l’orsani- 
sation de lOrobanche Eryngü, Vauch. Or, j'ai reconnu que 
cette plante possède des stomates ; dès lors, selon toutes les 
apparences , ses congénères doivent en posséder également. 

» Les stomätes de l’Orobanche Eryngii sont formés, comme 
la presque totalité de ceux que l’on connaît, de deux cellules 
courbées en rein ; mais ces cellules présentent cette particula- 
rité remarquable qu’elles renferment une quantité souvent 
considérable de grains de féculeincolores et qui bleuissent for- 
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tement par l’iode. La petite aréole comprise entre ces deux 
utricules stomatiques, ou l’ostiole de ces stomates, est propor- 
tionnellement plus petite, mais du reste absolument de même 
configuration que dans ceux des plantes ordinaires. J'ai trouvé 
ces petits appareils sur la corolle, sur le calice , sur les écailles- 
feuilles , sur la tige même dans sa partie supérieure. Ils m'ont 
paru plus nombreux et plus rapprochés l’un de l’autre, toute 
proportion gardée , sur le calice que sur les autres parties de 
la plante. Je n’ai pu réussir à en découvrir ni sur les étamines, 
ni sur le pistil, et je ne crois pas m'aventurer trop en disant 
qu'ils manquent sur l’un et l’autre de ces organes. 

» Voilà donc encore un genre dont les plantes, malgré leur 
parasitisme, malgré leur coloration et leur organisation, 
échappent à la prétendue loi générale et rentrent dans la caté- 

-gorie commune. Ce fait est d'autant plus important à signaler, 
que Vaucher, dans sa Monographie des Orobanches , a dit 
formellement que ces plantes manquent tout-à-fait de stomates. 

» Les récherches que j'ai faites sur la structure anatomique 
del'Orobanche Eryngii m'ont conduit à des résultats dont 
voici les principaux: 

» J'ai signalé ailleurs l'absence complète des rayons médul- 
laires dans la tige du Lathræn clandestina. Un fait analogue a 
déjà été remarqué , il y a quelques années, par M. Ad. Bron- 
gniart , sur des Crassulaires (voy. son mém. sur le Sigillaria 
elegans), et tout récemment sur le Melampyrum sylvaticum (1) 
(voy. Ad. Brong., Acad. des sc. de Paris, 28 avril 1845). 
A cette liste encore peu nombreuse de plantes dicotylédones 
dépourvues de rayons médullaires il faudra dorénavant join- 
dre les Orobanches ; car dans la tige de l’'Orobanche Eryngu 
je n'ai vu rien qui ressemblât à des lignes de cellules horizon- 
tales. Je les ai cependant cherchées avec soin sur un bon nom- 
bre de coupes , soit transversales , soit longitudinales , passant 
par l'axe, soit enfin tangentielles. Entre les groupes fibro-vas- 
culaires que rien ne subdivise il n'existe que des cellules 
allongées , superposées les unes aux autres en séries longitu- 


(1) Je viens de reconnaître cette absence de rayons médullaires chez'le 
Melampyrum arvense, D, 
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dinales , dont les parois sont assez épaisses dans la zone qu’on 
peut nommer lisneuse , et de plus en plus minces à mesure 
qu'on s'éloigne de cette ligne. Le diamètre de ces cellules 
s’élargit à proportion que leur membrane diminue d'épaisseur. 
Toutes présentent sur leurs parois un assez grand nombre de. 
ponctuations disposées sans ordre et de forme assez singu- 
lière ; car, sous un grossissement d'environ 250 fois , elles ont 
: l'apparence d’une sorte d’X couché. 7 

> Je crois pouvoir avancer qu’il n’existe pas non plus de vé- 
ritable étui médullaire chez l Orobanche Eryngü, nouvelle res- 
semblance que présente l’organisation de cette plante avec 
celle de la Clandestine. 

» Quant aux vaisseaux qui entrent dans la structure de la 
tige dela plante dont je m'occupe, ils sont tous d’un faible 
diamètre , et ils m'ont paru appartenir sans exception à la ca- 
tésorie des fausses trachées, en prenant ce mot dans sa signi- 
fication étendue. Parmi ces vaisseaux, la plupart présentent 
une spire très distincte, dont les tours se continuant réguliè- 
reinent dans une grande longueur sont répulièrement et uni- 
formément espacés l’un de l’autre; dans ce cas , l'intervalle 
entre les tours de spire est généralement égal à trois ou qua- 
ire fois la largeur de la spiricule elle-même. Cependant, dans 
d’autres cas moins nombreux , l’espacement est moindre. On 
voit également ces fausses trachées anastomoser les uns aux 
autres les tours de leur spiricule et devenir ainsi des vaisseaux 
réticulés, mais tenant encore de fort près aux fausses tra- 
chées proprement dites à spiricule continue et lâche. 

» Jai inutilement cherché les vraies trachées déroulables et à 
spiricule non adhérente. Je n'ai rien vu non plus qui rappelât 
les grands vaisseaux à large ouverture qui abondent dans la 
tige de la Clandestine et qui constituent une modification par- 
ticulière des vaisseaux ponciués, qui peut être considérée 
comme consistant uniquement en vaisseaux réticulés dans les- 
quelsles mailles du réseau sont devenues fort nombreuses et 
fort petites. » 

Séance du 23 août 18h5. ç 

ZooLocie. Circulation, sang des larves d'insecies. — M. de 
Quatrefages communique quelques observations relatives à la 
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circulation et à la composition du sang observées dans des lar- 
yes aquatiques. l 

. Chez certaines larves d'Ephémère qui, dans les premiers 
jours du printemps, se trouvent abondamment dans les mares 
de la glacière, M. de Quatrefages a vu le vaisseau dorsal très 
disunct, composé de plusieurs loges et présentant des ouver- 
tures latérales très semblables à celles qui ont été décrites par 
M. Strauss. Ce vaisseau s’étendait tout le long du dos et était 
placé dans une grande lacune ou sinus lonpitudinal, dont il oc- 
cupait presque tout le diamètre transversal au moment de la 
diastole. 

La transparence de ces larves, la grosseur des globules du 
sang permettait de suivre avec la plus grande facilité le trajet 
de ce liquide. On distinguait non-seulenent dans les appendi- 
ces, mais encore dans tout le corps, les courants formés par lui. 
Ces courants présentent une régularité telle qu'on pourrait être 
tenté, au premier abord, de croire à l'existence d’un appareil 
vasculaire parfait. 11 n’en est rien pourtant, et ces courants se 
meuvent seulement dans les lacunes existant entre les divers 
organes. Un certain nombre de ces courants se portent trans- 
versalement vers le vaisseau dorsal ou cœur, pénètrent dans 
la grande lacune qui le renferme, et pendant la systole on 
voit les globules s’accumuler sur les côtés du vaisseau pour pé- 
nétrer ensuite dans son intérieur au moment de la diastole. On 
voit que cette lacune joue ici à peu près le même rôle que le 
sinus cardiaque chez les Crustacés (1). 

Dans une autre espèce de larve d’Ephémère très commune 
en ce moment, les choses se passent d’une manière différente. 
Le cœur, ou vaisseau dorsal, parait ne posséder d’ouvertures 
latérales que très en arrière, et souvent l’on voit les globules 
sanguins, entraînés par un courant rapide, se porter d’avant. 
en arrière tout le long du vaisseau dorsal, dans le sinus dont 
nous avons parlé, pour aller gagner ces ouvertures. Ici ce sinus 
ne joue pas d'autre rôle que les autres lacunes du corps et le- 
sang ne s'y amasse pas dans l'intervalle des contractions. 


(1) M, Milne Edwards a observé des faits presque entièrement identiques 


sur des larves d’Agrion. 
xtrait de L’{nstitut, 1'e section, 1845, .13 
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Uné larve de Diptère appartenant, selon toute apparence, 
au genre... ..., présente une disposition anatomique qui pa- 
raît être la même. Les contractions du vaisseau dorsal sont 
parfaitement visibles en arrière; mais on ne peut cependant 
reconnaître avec certitude le trajet du sang à raison d’une 
particularité que l'auteur croit n’avoir pas encore été signalée. 

Le sang de cette larve est rouge, mais cette couleur ne ré- 
sulte pas de l'accumulation de globules distincts. La matière 
colorante est dissoute dans le sane, et, sous ce rapport, la larve 
dont nous parlons présente , avec les Annélides , une analogie 
intéressante. On sait, en effet , que chez ces derniers Annelés 
il n’existe pas non plus de globules distincts, malgré la teinte 
si vive que possède le sang de certaines espèces. 

a Séance du 3faoût 1845, 

BorTanique. — M. Montagne fait la communication suivante 
sur la maladie qui ravage les pommes de terre. 6 

« On s'accorde généralement à croire que cette affection 
est occasionnée par la présence d’un Champipnon de la fa- 
mille des Mucédinées , et, ce qui est bien remarquable , par 
une Mucédinée appartenant à ce même genre Botrytis dont 
fait également partie l'espèce qui sévit si cruellement parfois 
sur les Vers à soie. Ce Botrytis , qu’en raison de ses effets 
nous proposons de nommer Botrylis infestans , attaque surtout 
le dessous des feuilles de la Solanée , qu'il recouvre entière- 
ment comme d’une poussière blanche, et sa propagation est 
si rapide qu’en trois ou quatre jours äu plus de vastes 
champs sont dévastés et la récolte du précieux tubercule 
anéanlie. 

» Nous pensons que la Société euetidra avec intérêt la lec- 
ture des deux documents suivants. Ce sont : 1° une note de 
M. Maxime Vernois sur les circonstances qui Ont accompagné 
le développement du fléau à Viroflay, près Versailles, dans 
une pièce de pommes de terre située au-dessous du bois ; 20 
l'extrait d'une lettre sur le même sujet adressée à M. Rayer, 
membre de l'Académie des sciences , par M. le docteur Four- 
neau , qui habite Grentheville , près Vimont , dans le dépar- 
tement du Calvados. 
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» Il résulte de ces communications que ce sont justement 
les terrains argileux et les lieux les plus déclives, et consé- 
quemment les plus humides , dans lesquels s’est propagée le 
plus rapidement la maladie en question. Dans les terres froi- 
des , dit M. Fourneau , qui retiennent le plus d'humidité, 
presque tous les pieds sont affectés , tandis que dans les ter- 
rains secs , abrités , très peu paraissent avoir souffert. Toute- 
fois , d'après les observations de M. Vernois, quelques ter- 
rains secs n'auraient pas été davantage épargnés , puisque, à 
Marolles, un champ assez considérable à été la proie du fléau 
en moins de trois jours. 

» Quant aux effets délétères de ce parasite, il est difficile de 
les peindre mieux que ne la fait M. Morren dans le journal 
belge l’Indépendant, article qui a été reproduit par le Journal 
des débats du 21 août dernier. La maladie et ses causes y sont 
en effet bien exposées , et si ce savant eût pris la peine de 
nommer et de décrire le végétal microscopique qui cause tous 
ces ravages , il ne nous serait absolument rien resté à ajouter à 
tout ce qu'il nous en a, déjà dit. Cependant M. Morren dit dans 
sa note avoir retrouvé sur les tubercules mêmes la Mucédinée 
qui envahit la face inférieure de toutes les feuilles de la plante. 
Nous n’avons rien observé de semblable ni dans ceux prove- 
pant du Calvados et que nous a remis M. Rayer, ni dans ceux 
de Viroflay que nous devons à l'obligeance de M. Maxime 
Vernois. Voici ce que nous avons vu en plaçant sous le micro- 
scope des branches minces des tubercules. Ceux des environs de 
Paris, chez lesquels sans doute la gangrène n’était qu’à son 
premier période , n’ont offert à l À etes qu’une diminu- 
tion dans le nombre et le volume des grains de fécule. On 
voyait toutefois bien distinctement une altération du tissu de 
quelques cellules, consistant en une sorte de granulation et 
en une coloration en brun. Dans les pommes de terre du Cal- 
vados, il n'existait plus un seul grain de fécule dans aucune 
portion du tubercule. Cependant, ni M. Rayer ni nous nous 
n’y avons rencontré aucune trace de moisissure. 

» L'article cité plus haut de M. Morren, et auquel nous de- 
vons renvoyer, indiquera les soins à prendre pour prévenir 
l'mfection et s'opposer à la reproduction de la maladie l'an 
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prochain , car, une fois développée, l'art est impuissant pour 
entraver sa marche. On fera encore bien de consulter les inté- 
‘ressantes recherches sur une maladie analogue qui ont été 
lues à l’Académie des sciences par M. de Martius , l’un de ses 
correspondants étrangers. | 

» Ayant été à même d'étudier pendant sa vie le Botrytis qui 
fait le sujet de cette communication , nous croyons que les 
mycologues nous sauront gré de compléter la note de M. Mor- : 
ren en l’introduisant dans la science sous le nom malheureu- 
sement trop mérité que nous lui avons imposé tout à l'heure. 
Nous nous contenterons pour aujourd’hui de faire connaître 
ses caractères botaniques, nous réservant d’en donner plus 
tard une description et une figure dans les Annales des sciences 

naturelles. 

» BoïRyTIS INFESTANS, Montag. Cæspitibus laxis, effusis, al- 
bis,apice parcè ramosis , ramis passim nodosis erecto-patenti- 
bus ,sporis lateralibus terminalibusque solitariis, ovoideis ellip- 
ticisve, Magnis, subapiculatis, concoloribus, nucleo granuloso. » 

— M. Decaisne, après la lecture du Mémoire de M. Monta- 
gne, fait remarquer qu'il a eu occasion d'étudier de son côté 
la question et qu'il est arrivé à des résultats opposés à ceux de 
MM. Morren et Montagne. Les pommes de terre qu’il a exa- 
minées lui ont été envoyées de la Hollande et de plusieurs points 
des environs de Paris, immédiatement après avoir été arra- 
chées et sans avoir subi ni lésion ni aucun commencement de 
fermentation. 

…. D'après ses observations, la maladie ne dépendrait point de la 
présence d’un Botrytis; celui-ci, comme le Fusarium, le Vi- 
_ brio glutinis, les Sarcopies qui se développent en plus ou moins 
grande abondance sur les pommes de terre blessées ou pour- 
ries, ne seraient que l'effet et non la cause de l’affection à la- 
quelle elles sont exposées aujourd'hui. 

M. Decaisne, en examinant une tranche mince de la portion 
la plus fortement colorée des pommes de terre malades, y a 
reconnu la présence de la fécule en quantité aussi considérable 
et avec tous les caractères qu’elle offre sur les tubercules sains. 
Malgré tous ses soins il n’a pu rencontrer, à l’intérieur des tu- 
bercules , aucun filament soit de Botrytis, soit de tout autre 
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Champignon parasite. Mais il a vu une matière brune granu- 
leuse s’insinuer entre les utricules qui constituent la masse 
 charnue de la pomme de terre , les recouvrir, les agglutiner 
fortement et les pénétrer de manière à envelopper chacun des . 
grains de fécule, sans néanmoins faire subir à cette dernière la 
plus légère altération. M. Decaisne ne se prononce pas encore : 
sur la nature de cette substance brune. 

Après s'être bien assuré de la présence de la fécule et avoir 
reconnu , à l’aide de l’iode, qu’elle n’avait rien perdu de ses 
propriétés, M. Decaisne a fait bouillir dans l’eau des tranches 
très minces prises sur les parties les plus altérées et les plus 
fortement colorées en brun. Cette opération, qui isole, comme 
on le sait , les utricules végétales les unes des autres, avait 
pour but de reconnaître la présence des filaments du Botrytis 
dans le cas où ce Champignon aurait tapissé et pour ainsi dire 
formé une trame autour des utricules ainsi qu'on l'avait an- 
noncé. Rien de semblable ne s’est offert aux yeux de M. De- 
caisne. Les utricules , lorsqu’on est parvenu à les isoler, ne 
montrent à leur surface aucune trace de filaments, mais elles 
laissent voir très distinctement à l’intérieur une partie de la 
substance brune qui recouvrait ou enveloppait la fécule avant 
l’ébullition. En résumé, les observations de M. Decaisne ne lui 
ont démontré ni la concrétion , ni la résorption de la fécule , ni 
la présence d’un Champiynon parasite à l’intérieur des nom- 
breux tubercules qu’il a examinés jusqu’à ce jour et dont il 
poursuit l'étude. | 

HyproDyNamIQuE. — M. de Saint-Venant lit la note suivante 
sur la théorie de l'écoulement de Pair. 

« Supposons que de l'air ou un autre gaz s'écoule, d’une ma- 
nière constante , d'un espace dit d’amont où sa pression est P 
et sa pesanteur spécifique IT, dans un espace d'aval où sa 
pression est P’ et sa pesanteur spécifique T', à travers un ori- 
ficé Q qui peut être précéilé d’un tuyau cylindrique ayant une 
longueur L et un diamètre D. Soient u, p, x la vitesse, la 
pression et la pesanteur spécifique du fluide en un point quel- 
conque de son trajet, dont la distance à l’espace d’amont est 
æ. Soient U la vitesse à l'orifice de sortie, U, la vitesse dans 
l'espace d’amont, w et x les srandeurs de la vitesse avant 
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et après un point où elle diminue brusquement, vers l’origine 
du tuyau. Sojent enfin P,, 1…1, la pression et la pesanteur 
spécifique inconnues du fluide au moment de son passage 
par l'orifice de sortie Q ; g — 9,809 ; 6 un coefficient numé- 
rique qui multiplié par w? donne le frottement par unité su- 
perficielle des paroïs du tuyau , et y un autre coefficient dit de 
contraction , dont il faut affecter le volume écoulé dans les cas 
où les filets fluides sortent convergents. 

> Si l’on pose, par le principe des forces vives, l'équation 
du mouvement permanent du fluide, soit en le partageant en 
tranches parallèles, comme a fait Navier (Leçons, % partie, 
152), soit en calculant séparément le travail des pressions ex- 
trêmes et le travail de détente, ‘comme ont fait Coriolis et 
M. Poncelet (Cours lithographié , sect. VI, 45), mais en s’ab- 
stenant d'abord de toute hypothèse sur la relation entre la 
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pression p et la densité_— , on obtient cette expression géné- 


Rate 
rale du volume de l'air écoulé par seconde, en le supposant 
ramené à la densité de celui de l’espace d’aval : 
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» Pour avoir d’une manière dite la valeur de l’inté- 
grale qui entre dans le dénominateur sous le radical, Navier 
supposait que p? variait uniformément d'un bout à l'autre du 
tuyau : il est tout aussi plausibleet il est plus simple de supposer 
que c’est u? qui varie ainsi ; il en résulte, u, et u, étant les wi- 
tesses aux deux extrémités du tUYAu : 


8 di Le 2 Jr — 8 SPL u,2 Lu? 
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» Pour avoir la ete : tu sous le radical , il 


supposait la pression p proportionnelle à Ja densité © suivant 


la loi de Mariotte. Mais cette hypothèse a été reconnue inad- 
missible (1). On se rapprochera évidemment bien plus de la 
(4) Mémoire sur l'écoulement de l'air, Journ. de Véc. pol., XXVII® cab. 
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réalité en supposant que la pression varie comme une puissance 
7 de la densité , + étant plus grand que 1 , comme on fait pour 
tenir compte du refroidissement dû à la dilatation de l’air dans 
la théorie du son. 


Fe 1 
» On à ainsi, en posant ——c: 
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Comme & est < 1 et comme la pression P, à l’orifice ne peut 
pas être moindre que la pression P’ de l'espace d’aval , la sé- 
rie entre crochets se réduit à peu près à 4 toutes les fci is que 


ue est très petit, et l’on a 


ll nl a RARE 2 HR UE EUVAn 
por U= po VA _ (P—P.) 
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» En général, la valeur à donner à nn y doit dé- 
pendre non-seulement du refroidissement, mais enccre de 
l'inégalité des pressions en divers sens dans la colonne fluide en 
mouvement , car cette inégalité doit rendre , en chaque point, 
la moyenne des p' essions, dont la densité dépend, plus 
grande que p qui n’est que la pression longitudinale ou s’exer- 
çant dans la direction du mouvement. La densité est done, par 
une double raison , moins variable que la pression de l'amont 
à laval. 

» Des expériences faites déjà anciennement, pour des cas 
où P — P’ n’est qu’une très petite fraction de P, sont assez 
bien représentées en mettant P’ pour P, et … pour —1, dans 
la formule précédente , c’est-à-dire en supposant qu’à sa sortie 
le gaz possède la pression de l’espace d’aval et la densité de l'es- 
pace d'amont, comme ferait un liquide (1). 


(1) Cette hypothèse répond à 7 infini, ou « nul, 
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» Des expériences récentes, dont M. Poncelet a fait con- 
naître une partie (Académie des sciences, 21 juillet 1845), pa- 
_raîtraient prouver que la même hypothèse peut être faite ap- 
proximätivement pour des cas où la pression d’amont s'élève 
jusqu’au double de celle d’aval. Il reste à savoir si l’on peut 
continuer d’assimiler ainsi les gaz aux liquides pour des rap- 
ports beaucoup plus grands des pressions d’amont et d’aval. » 
Seance du 8 novembre 1845 (séance de rentrée). 


HyprauLiQue.—M. de Caligny dépose la note suivante sur 
les tourbillons d’une veine liquide et sur leur action dans un 
pertuis d’écluse. 

« Il était, comme on sait, défendu par une loi romaine 
d'élargir, au moyen d'un ajutage conique divergent, les ori- 
fices des tuyaux de conduite qui. n'avaient point une certaine 
longueur. 1l est bien constaté, en effet, que les ajutages di- 
vergents augmentent le débit des orifices, mais 1l paraît né- 
cessaire, d’après l'expérience suivante , que ces ajutages soient 
plus graduellement évasés qu’on ne le pensait. 

» Un canal amenait l'eau sur un moulin en lui faisant tra- 
verser un lavoir rectangulaire beaucoup plus large et plus pro- 
fond. Le courant pénétrait dans ce lavoir en arrivant sensible- 
ment à son niveau. L’extrémité du canal qui se terminait en 
amont du lavoir était évasée selon une forme analogue à celle 
d'une section contractée. L’eau formait , à droite et à gauche, 
des rides qui semblaient rétrécir la section d'écoulement ; mais 
je croyais au premier aperçu que ces rides pouvaient être un 
phénomène analogue à celui qui a été observé par MM. Pon- 
celet et Lesbros, en un mot, que les corps légers répandus sur 
la surface du canal passeraient dessus sans dévier. Il n’en a 
point été ainsi, le courant était rétréci véritablement. Pour 
mieux m'en assurer, j'ai disposé des planches verticales le long 
de chaque côté du canal, et les petits flotteurs ont cessé de 
dévier. Alors j'ai supprimé ces planches, et j’ai remarqué des 
tourbillons de chaque côté de la veine dans les espaces angu- 
laires formés par l’évaseruent. Ces tourbillons faisaient re- 
monter les petits corps flottants en sens contraire du courant, 
de sorte que ces espaces angulaires , au lieu de servir à l'écou- 
lement, étaient plutôt une cause de rétrécissement de la veine 
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qui se trouvait de chaque côté pressée par leurs tourbillons , 
dont les corps flottants tirés du lavoir venaient se faire pren- 
dre par le courant d’amont. , 

> Quand j'observais d’une certaine distance la forme sgéné- 
rale de l’ensemble des ondes formées par la pénétration de la 
veine dans le lavoir, il semblait au premier aperçu que la veine 
s’évasait régulièrement de part et d'autre selon une courbe 
analogue à une parabole. Mais, par suite du phénomène précé- 
dent , on voyait avec un peu plus d'attention que les corps lé- 
gers répandus à la surface du canal, près de ses bords, ou 
mieux encore ceux qu’on faisait prendre latéralement par le 
courant au moment où il pénétrait dans le lavoir, ne s’avan- 
çaient qu’en tournoyant. Il en résulte que le courant, qui perd 
de la force vive en produisant ces tourbillons, se rétrécit et 
s’élargit en même temps. Sa partie centrale prend la forme 
d’une épée à double tranchant , et elle semble pénétrer dans 
la projection d’un pavillon de trompette. L'ensemble du phé- 
nomène était encore plus facile à saisir à la surface d’un très 
grand réservoir dans lequel un petit tube amenait latéra- 
lement de l’eau sensiblement au niveau de sa surface et paral- 
lèlement à cette surface , bien entendu un peu au-dessous. 
Les choses se passaient comme je viens de le dire, et de plus 
On voyait à une certaine distance, à droite et à gauche , des 
rides bien régulières qui enveloppaient le système en se suc- 
cédant comme des flots. 

» À la sortie du canal de fuite d’un moulin , j’ai observé des 
flots d’une espèce analogue. Ils avaient un mouvement de 
transport apparent de dedans en dehors du courant de chaque 
côté , et cependant les corps flottants répandus à leur surface 
avaient un mouvement en sens contraire. Je ne veux donner 
ici qu'une idée très succincte de ces phénomènes très variés. 
J’ajouterai donc seulement que dans le lavoir ci-dessus il se for- 
mait des tourbillons dans chacun des angles opposés au cou- 
raut. Les petits flotteurs s’enfonçaient souvent au fond de l’eau. 
Or, ceux de l’un des angles traversaient toute la larceur du 
lavoir, en passant sous le courant sans revenir à la surface 
avant d’avoir achevé leur traversée. Alors ils revenaient à la 
surface de l’eau et remontaient tout le long du lavoir pour se 

Extrait de l’Institut, 1'e section, 1845. 14 
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faire reprendre par le courant à sa sortie du canal d’amont. Le 
fait de la traversée latérale au-dessous du courant n’est pas 
sans intérêt , parce qu’il paraît être le résultat d’une action de 
tourbillons inférieurs. 

» Dans la séance du 18 mai 484% , j'ai indiqué une écluse à 
forces vives sans machine. Dans les séances des 7 et 14 décem- 
bre, je suis revenu sur ce sujet. Ma communication du 7 a 
été analysée dans le journal l’Institut à la suite de celle 
d’une séance de janvier, parce qu’elle différait de celle du 14 
en ce que j'insistais sur l'emploi d'une soupape annulaire ou 
vanne cylindrique, ouverte à ses deux extrémités dont le 
sommet était toujours hors de l’eau , et qui dans ce cas parti- 
culier était la seule pièce mobile de mon écluse , sans coup de 
bélier possible. Il suffisait de soulever cette soupape une seule 
fois pour chaque-opération. L’eau du sas se transvasait dansun 
bassin d'épargne en utilisant sa force vive au moyen du déve- 
loppement d’un grand tuyau fixe qui débouchait dans ce bassin 
d'épargne. K suffit d'ajouter ici que ce système acquiert des 
propriétés intéressantes quand on applique la même idée à une 
double écluse qui n’est autre chose, comme on sait, que deux 
sas séparés par un mur latéral, et non ce qu’on appelle des 
écluses accolées. Il est facile de voir que la manœuvre sera plus 
simple et économie de la force motrice plus grande qu’au 
moyen d’un bassin d'épargne de même étendue, parce que la 
double écluse ayant elle-même des portes , il n’est pas nécessaire 
que l’eau traverse deux fois le système pour chaque passage 
de bateau. 

» D’après ce qui a été dit au commencement de cette note, 
il est bon qu’au moins une des extrémités du tuyau pénètre 
latéralement dans le système au lieu d’arriver par dessous, à 
cause de la longueur qu'il est prudent de donner à l’évase- 
ment dans le but d’éviter les tourbillons dont j'ai parlé et 
qui changent la nature du problème des ajutages divergents , 
de ceux au moins dont la section est analosue à celle des per- 
tuis des usines. 

» L'inconvénient de ce système d’écluses, que je propose 
seulement d’ailleurs pour la petite navigation, consiste en ce 
qu'il faut un tuyau de dimensions considérables pour éviter 
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trop de frottement , et que cependant l'opération ne se fasse 
pas avec trop de rapidité. Voici , au reste, sur ce dernier point 
une idée qui me semble fondamentale. Dans les écluses ordi- 
naires toute la force vive est perdue ; cette force vive ne peut 
servir qu’à endommager le système. Si l'opération se fait beau- 
coup plus vite , mais qu'en définitive on perde moins de force 
vive , il est évident que dans certaines limites cela reviendra 
précisément au même sous le rapport de cet inconvénient des 
détériorations. Il en sera donc ainsi à fortiori si une partie de la 
force vive perdue, au lieu d’agir directement à la sortie du 
pertuis , se dépense en frottement le long des parois intérieu- 
res du tuyau. On peut donc accélérer le service par mon sys- 
tème d’une manière importante pour le commerce sans plus 
endommager le bateau et l’écluse qu’en employant les manœu- 
yres usitées. 

» Je ne m’arrête pas ici aux moyens d’intercepter l'écoule- 
ment s’il arrive quelque accident au bateau. Il ne paraît pas 
même nécessaire pour cela de recourber les deux extrémités 
du tuyau et de disposer une soupape à chacune de ces extré- 
mités. Une vanne ou soupape de sûreté videra quand on vou- 
dra le système. » 


Séance du 22 novembre 18h45. 


HYpRAULIQUE. — M. de Caligny dépose la note suivante sur 
lés roues à pistons et à chapelets : 
« J'ai communiqué dans les séances de mai et de juin derniers 
pate idées ayant principalement pour objet une nouvelle 
isposition qui permet d'appliquer à ces espèces de roues un 
système de vannage analogue à celui des turbines plongées et 
divisées au besoin en plusieurs parties par des couronnes paral- 
lèles aux couronnes principales. Je dois dire que la plupart des 
dispositions de ces roues dont les coursiers, coulant toujours 
pleins, ont la propriété spéciale de pouvoir les faire marcher 
plongées à des profondeurs plus grandes que les roues de côté 
proprement dites , sont assez bien décrites dans les anciens au- 
teurs, au moins quant à leuts principes essentiels. Le colonel 
Ducrest, ancien officier du génie, publia sur ce sujet un travail 
intéressant en 1777. 
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» L'idée de diminuer le nombre des aubes ou pistons d’un cha- 
pelet, si cela peut être regardé comme une idée, est décrite 
par Tyer dans le Repertory of arts, t. 56, p. 8 (patente du 2 
mai 4818, avec une planche}. Quant à celle de donner aux aubes 
ou pistons une poupe et une proue, elle est dessinée, pour les 
chapelets, dans la plupart des auteurs des trois derniers siècles, 
tels que Ramelli, Wolf, etc., où l’on trouve aussi des ellipsoïdes 
de révolution en cuir. L’idée de marcher par aspiration au mo- 
yen de quaire aubes seulement est la plus remarquable du cha- 
pelet de Tyer dont je viens de parler. Il est intéressant de voir 
une seule aube engagée dans le corps de pompe et n'ayant tou- 
jours à surmonter qu’une résistance constante, puisque si la par- 
tie de la colonne qui résiste par succion augmente, la colonne 
à pousser par dessous diminue. Quant à l’idée d'employer un 
chapelet comme moteur, on la trouve partout. Ce genre de mo- 
teurs a, entre autres inconvénients, celui de perdre de l’eau sur 
le pourtour entier de la palette ou d’avoir à vaincrele frottement 
nécessaire pour s'y opposer, tandis que dans la roue de Ducrest 
cette cause de perte de travail est bien moindre par suite de la 
manière dont ses aubes sont attachées. L'idée de disposer des 
surfaces pour diminuer la résistance des bras plongés dans le 
liquidese trouve dans Borgnis, O’Reilly, etc., et même dans 
Ducrest (fig. 1) qui a indiqué aussi (fig. 6) un système particu- 
lier de vannage pour tenir compte des variations des niveaux 
en amont et en aval de la roue. C’est à lui aussi qu’on doit 
l’idée d’incliner les aubes de manière à diminuer leur choc sur 
l'eau, et de manière aussi à empêcher l'air de se loger dans 
leur angle. 

» Mais comme les roues de côté sonten général préférables, 
on s’est fort peu occupé de celles-ci. IL ne paraît pas cependant 
qu'elles soient tout-à-fait oubliées ; car on trouve dans le Ma- 
nuel du boulanger et du meunier de MM. de Fontenelle et 
Benoît, t. Il, p. 451, 1856, la distinction de trois espèces de 
roues destinées à marcher lentement : la roue en dessus, la 
roue de côté et la roue en dessous à pression. 

_» En définitive, quels que puissent être dans la pratique les 
avantages spéciaux de ces roues, d’ailleurs, seulement dans les 
circonstances particulières où les variations des niveaux sont 
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considérables, elles vont offrir un exemple de l'utilité immé- 
diate des recherches sur les tourbillons que j'ai présentées dans 
lavant-dernière séance et qui s'accordent avec les principes 
posés sur cette matière par M. Poncelet dans son Introduction 
à la mécanique industrielle. 

» Dans la roue de Ducrest,décrite fig. 5 et 6 de son ouvragede 
1777, auquel je renvoie pour abréger cette note succincte (1), 
le fond circulaire de la roue ne paraît pas sans utilité pour 
simplifier les phénomènes du dégagement de l’eau, puisque sa 
présence empêche les tourbillons de se former en arrière et 
tend à reporter en avant la force vive qui en définitive doit faire 
dégager l’eau du côté d'aval. 11 sera d’ailleurs facile , en cas de 
besoin, de se débarrasser de l’eau soulevée par le mouvement 
de là roue et qui retombera à son intérieur par le haut.Il suffit 
d'indiquer, par exemple, un anneau intérieur à section triangu- 
laire. L'emploi bien entendu de la force vive de sortie sera 
surtout visible, comme pour les roues de côté dont les aubes 
sont convenablement plongées, lorsque l'eau ne s'élèvera qu’à 
une petite hauteur en aval, parce que le dégagement se fera 
selon la tangente alors peu inclinée. 

» Le fond circulaire dela roue de Ducrest paraît en général 
avoir encore un autre avantage. La pression latérale del’eau du 
bief superieur, dont la surface est libre et dans lequel les aubes 

_plongentdirectement pour venir s’embotter dans un coursier qui, 
avec le fond circulaire de la roue, forme un véritable corps de 
pompe toujours plein d’eau et évasé par le sommet, se décompo- 
sera en deux parties dont une tendra à soulager la roue et l’au- 
tre à la presser latéralement. Or je trouve qu’en général la 
première sera plus grande que la seconde, et qu’il y aura à peu 
près compensation dans les circonstances extrêmes où le niveau 
d’amont sera très élevé, même abstraction faite de ce que l’eau 
montant aussi dans le bief d’aval, pendant les crues, plus haut, 
comme on sait, qu'elle ne s’élève dans le bief d'amont au-des- 
sus de sa hauteur ordinaire, la roue tendra à être soulagée 
comme un véritable flotteur. Pour fixer les idées, il suffit de 
dire que, s’il n’y a pas d’eau en aval au-dessus du fond circu- 

(1) Voir aussi ma note présentée à l’Académie des sciences, séance du 7 
juillet dernier, | 
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laire, et que l'eau s'élève en amont à la hauteur de l’axe, la 
pression qui soulage est à celle qui tend à augmenter le frotte- 
inent comme 7, rapport de la circonférence au diamètre, est à 
9, Il faudrait que l'eau s’élevât jusqu’au sommet de la roue en 
amont pour que le rapport de ces pressions füt 7,en supposant, 
pour abréger, le coursier très court dans ces deux calculs. 


» Personne n'a remarqué que la roue de Ducrest pourrait 
fonctionner en partie par aspiration, ce qui permettra de di- 
minuer, soit le nombre des aubes, soit la longueur du coursier 
en aval de l'axe. Puisque l’eau tend à sortir tangentiellement, il 
peut y avoir des jouesou couronnes latérales.Or,il suffit de voir 
les figures 5 et 6 de son ouvrage cité pour comprendre que 
la roue peut agir par succion sur une hauteur analogue à celle 
de ces couronnes, l'air extérieur ne pouvant arriver que par 
dessous: Mais il est évident qu’elle pourra agir en vertu de 
ce principe sur une hauteur plus grande, puisqu'elle peut tour= 
ner avec une certaine vitesse, et qu’en supposant que des bulles 
d’air puissent s'introduire par dessous du côté même où l’eau 
tend à s'échapper , il faudrait encore un certain temps pour 
qu’elles arrivassent jusqu’au sommet de l'espace hydrophore 
en vertu des phénomènes de la résistance des fluides. Or, pen- 
dant ce temps, l’aube sous laquelle cet air monte aura le temps 
de se dégager en chassant d’ailleurs l'ensemble du système 
fluide devant elle. On voit que cela ne serait pas exact si l'air 
pouvait arriver par dessus au lieu de venir par dessous. Nous 
avons dit que la succion permettait de diminuer la longueur 
du coursier en aval de l'axe; il en résulte que la tangenteselon 
laquelle l’eau se dégagera dans lebiefd’aval , quand il y aurà 
peu d’eau dans ce bief, sera moins inclinée, ce qui favorisera 
encore mieux l'emploi de la force vive en rapprochant dans cer- 
tains cas les phénomènes de ceux qui ont été observés à la sortie 
des roues de côté par M. Belanger, auquel on doit des expé- 
riences variées sur celte matière. » 


Géomérrie. — M. de Saint- Venant, après avoir Line ses 
communications du 26 juillet à la Société, et du 15 septembre 
à l'Académie, dit que le calcul ou l'analyse géométr. ique qui en 
était le sujet, ét qui sert surtout pour simplifier là mécanique 
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et pour la présenter même, si l’on vent, indépendamment de la 
considération des forces, peut également servir à abréger des 
démonstrations et des recherches en géométrie pure. 

Par exemple, si l’on veut avoir le volume d’un parallélipipède 
en fonction des neuf projections orthogonales x,,2, &’,y',2, 
æ",y",2", de sestrois arêtes adjacentesr,r',r", on poserar égale 
à la somme géométrique deses trois projections x,y,z,et deux équa- 
tions semblables pour r’ et r". Multipliant ensemble ces trois 
équations géométriques membre à membre et terme à terme, 
on a une autre équation (séance de l’Académie , 45 septembre) 
qui exprime que le produit géométrique de r,r',r"', c’est-à-dire 
le volume du parallélipipède donné, est égal à la somme al- 
gébrique des volumes de vingt-sept autres parallélipipèdes 
ayant des arêtes égales et parallèles à trois des neuf projections: 
Mais vingt-un d'entre eux ont un volume zéro, ce sont ceux 
qui sont formés avec‘deux ou trois projections de même nom, 
et il n’est pas besoin de les écrire. Les six restants sont rec- 
tangles : en donnant le signe <- à ceux dont la seconde arête 
est vue à gauche et la troisième à droite quand on s’adosse à 
la première arête, et le signe — aux autres, on a, pour le vo- 
lume cherché, le sextinôme connu xy'#"—xz"y"+ etc. Les 
autres démonstrations données jusqu'à présent de ce théorème 
sont moins simples et bien moins directes. 

Le principe de cette analyse, consistant en ce qu’on peut 
multiplier ensemble un nombre quelconque d'équations géomé- 
triques linéaires, revient, quand on se borne à deux et à trois 
équations, à ces deux théorèmes de géométrie, dont le premier 
est une généralisation de celui de Varignon, dit des momenis : 

40 Si l’on projette sur un même plan tous les parallélo- 
grammes susceptibles d’être formés sur des lignes épales-et 
parallèles à un côté d’un polygone donné et à un côté d’un se- 
cond polygone, ces lignes étant tirées par un même point dans 
les sens du parcours continu des périmètres de ces polygones 
plans ou non plans, la somme des aires pour lesquelles on voit 
la première ligne à gauche et la deuxième à droite en se pla- 
çant au sommet commun est égale à la somme des aires pour 
lesquelles on voit la première ligne à droite et la deuxième à 
gauche, ; 
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2 Si l'on a trois polygones, et si l’on forme tous les paral- 
lélipipèdes susceptibles de l’être sur des lignes tirées d’un 
même point, avec les osrandeurs, directions et sens de côtés 
pris dans le premier, dans le second et dans le troisième po- 
lygone, la somme des volumes des parallélipipèdes pour les- 
quels on voit la deuxième ligne à gauche et la troisième à 
droite en s’adossant à la première est égale à la somme des 
volumes pour lesquels c’est le contraire qui a lieu. 

Dans cette nouvelle analyse, chaque lettre (surmontée d’un 
petit trait horizontal) représente non-seulement une certaine 
grandeur comme dans l'analyse ordinaire, mais encore une cer- 
taine direction qui n’a besoin d’être particularisée qu’à Ja fin 
du calcul, en faisant les applications. 

Divers auteurs ont proposé, depuis quarante ans, une autre 
manière de désigner des lignes dirigées de diverses manières 
sur un| plan : ils les représentent par des binômes imaginaires. 
Ainsi rcosp+-rsinpg/—1 désigne la ligne de grandeur r, fai- 
sant l’angle p avec une droite fixe prise pour base, car j/—1 
est regardé comme un signe de perpendicularité. M. Vallès, et, 
tout récemment, M. Faure, ont tiré un parti très ingénieux 
de ce genre de représentation qui paraît pouvoir être étendu 
à des lignes dirigées dans l’espace d’une manière quelconque, 
en désignant par ab y/—1—+c y/—x celle dont a,b,c sont les 
projections sur trois droites orthogonales , et en ayant soin 
de conformer d’une autre manière le radical imaginaire qui 
affecte c, et celui qui affecte b, car ils désignent la perpendi- 
cularité dans deux plans différents, et on ne doit pas les con- 
fondre ni les mêler dans le calcul (4). 

Ce calcul et celui que M. de Saint-Venant a proposé ont des 
applications et des moyens différents ; ils ne font pas double 
emploi l'un à l’autre. Seulement, celui-ci servirait au besoin 
d’auxiliaire à celui-là, comme il est facile de le voir dans divers 
passages où M. Faure énonce que plusieurs lignes se font équi- 
libre si on les considère comme des forces, ce qui revient au 


(1) M. Faure promet, à la page 3 de son Essai sur la théorie et l’inter« 
prétation des quantités dites imaginaires qui vient de paraître (octobre ou 
novembre 1845), de parler aussi dans un autre mémoire delignes qui tour= 
nent dans l’espace, 
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même que de dire que l’on à zéro pour leur somme géométri- 
que (ou pour leur somme mécanique comme le dit quelquefois 
ce professeur). 


Séance du 29 novembre 1845. 


ANATOMIE. — Après la description qu'a faite M. Guillit de 
la dilatation veineuse qui se trouve dans la cavité ventrale des 
Raies , sur laquelle il a déjà communiqué un dessin et une note 
à l’Académie des sciences dans sa séance du 24 novembre, 
M. Ch. Robin vient confirmer dans la note suivante les détails 
dounés par cet anatomiste. 

« En injectant le vaisseau lymphatique latéral dont j'ai donné 
la description dans les nos 590 et 600 du journal l'Institut, et 
qui va se jeter dans le sinus de Cuvier, la matière à injection re- 
flue toujours dans le réservoir lacuneux sous-péritonéal ; car 
lorifice d’abouchement n’a pas de valvule , de telle sorte qu’il 
est impossible d’injecter les lymphatiques sans injecter aussi 
le réservoir lacuneux et quelques-unes des veines qu'il reçoit. 
Dans les premiers temps, je pensais avoir causé une rupture ; 
mais la constance de ce résultat m’a fait bientôt reconnaître 
que c'était bien [à une disposition normale. Je me réservais 
d'en donner une description plus tard, conjointement avec 
celle des lymphatiques de l'abdomen ; mais la communication 
de M. Guillot, qui était arrivé au même résultat, m’a obligé 
d'en parler dans cette séance. J’ai trouvé cette disposition 
non-seulement chez les Raïes (Raia batis, L., et Raia cla- 
vala, L.), maïs encore chez les Squales (Squalus mustelus, 
L., et S. canicula, L.). Chez ceux-ci, comme chez les Raïies, 
ce réservoir sanguin se remplit lorsqu’on injecte le vaisseau 
Jvmphatique de la ligne latérale du corps; comme chez les 
Raies aussi , on le remplit en poussan: l’injection de l'air par 
une des veines situées sur les côtés de la colonne vertébrale. 
En remplissant ce réservoir par insufflation d’air, on peut très 
facilement en étudier la disposition , surtout pour ce qui con- 
cerne la structure des parois et les filaments fibreux entrecroi- 
sés que présente l’intérieur du réservoir, sur les côtes et en 
avant , près de l’abouchement , dans le sinus de Cuvier, de la 
veine qui lui fait suite et de laquelle il n’est qu'une sorte d’ap- 
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pendiee. Cet abouchement se fait de chaque côté par un ori- 
fice très étroit relativement à la capacité du réservoir. Chez 
les Raies, comme chez les Squales, mais plus facilement chez 
ces. derniers , on peut remplir le réservoir lacuneux en pous- 
sant l'injection par la veine caudale. Ces parois du réservoir 
sont très minces, de couleur rosée, analogue à celle des pa- 
rois des oreillettes, et elles ont un aspect aréolaire [âche, dû à 
des vaisseaux très minces, d'un issu rougeûtre, diversement 
entrecroisés. Le réservoir lui-même, dans sa portion la plus. 
large, est divisé en deux lobes, l’un à droite, plus grand, et 
l'autre à gauche, constamment plus petit. Cette division en 
deux lobes est due à l'existence d’une cloison située sur la ligne 
médiane de la colonne vertébrale ; du reste, cette cloison est 
incomplète ; elle est percée d’un grand nombre de trous très. 
larges, permettant une facile communication d'un des lobes 
du réservoir avec l’autre lobe. » 


Séance du 6 décembre 1845. 


ANALYSE ALGÉBRIQUE. — M. Wantzel communique une dé- 
monstration purement algébrique &e l'impossibilité d’expri- 
mer les racines d’une équation par des fonctions transcendantes 
combinées d’une manière quelconque. Dans les recherches 
présentées l’an dernier, il a été établi qu’une équation ne peut 
être résolue par radicaux lorsqu'elle à plus de quatre racines 
entièrement indépendantes. Les mêmes raisonnements sont ap- 
plicables si l'équation a pour racines des fonctions rationnelles 
de cinq quantités arbitraires. On peut même prendre des fonc- 
tions transcendantes quelconques, pourvu qu’elles présentent 
une valeur unique et déterminée pour chaque valeur des varia- 
bles. Cela posé, soit la racine x, d’une équation f (x)—0 égale à 
une transcendante, par exemple x, = bg u ; la quantité u, dont 
les valeurs sont e**, e**..., ne saurait s'exprimer par radicaux si 
l'équation est au moins du cinquième degré. Soit plus généra- 
lement x, = f(log u, e’, sin w....),u, v, w.... représentantdes 
combinaisons de radicaux ; les diverses valeurs de v seraient des. 
fonctions transcendantes déterminées de x,,x.,...,puisque cette 
formule doit donner indifféremment toutes les racines, et, néan- 
moins, l'équation dont dépendent ces valeurs serait résoluble: 
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par radicaux, Ce qui a été démontré impossible, 11 y a excep- 
aion, il est vrai, pour les fonctions qui n’ont que deux valeurs, 
mais il est clair que des fonctions de ce genre ne pourraient 
conduire à la racine d’une équation du 5° degré. D'ailleurs on 
peut démontrer facilement qu’une transcendante ne saurait sa- 
tisfaire à une opération algébrique, lors même quelles coefficients 
dépendent d’une seule variable. Quoique ce théorème ait déjà 
été établi par M. Liouville, dans son mémoire sur la classifica- 
tion des transcendantes, au moyen du calcul différentiel, il 
n’est pas sans intérêt d'y arriver par des considérations pure- 
ment algébriques. Pour se borner à l’exponentielle, qui ren- 
ferme toutes les autres transcendantes ordinaires, il suffit d’em- 
ployer la propriété ef Te —Cer. En effet, si d’abord e était 


épale à une fraction rationnelle f(x) < 
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parce qu'il devrait y avoir identité entre les termes de ces fraç- 
tions. Soit ensuite f (y, x) = 0 et y — e*; l'équation 
{(Cy, x +c) = 0 devrait avoir une racine commune avec 
f (y, x) — 0, et par conséquent les admettre toutes, puis- 
que la proposée est. naturellement supposée irréduetible. En 
identifiant ces deux équations, on arrive à des relations de la 
forme F (x+c) = C" F (x), qui sont inadmissibles comme pré- 
cédemment. 

Si e* n’est pasracine d’une équation dont les coefficients snnt 
fonctions rationnelles de x, il en sera de même de e*, w dési- 
gnant la racine d’une équation de même espèce ; car des équa- 
tions f(e“,x) — 0, F (ù,æ) —=0, on tirerait # (e“, u) — 0. 
On voit également que siy = log x et F(y, x) —0, on entire 
x —=e7, Ce qui est impossible. Quant aux sinus et Cosinus, ils se 
trouvent exclus pareillement, car la propriété fondamentale 
des exponentielles appartient à y — cos x y/—1 sin x, el 
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de plus cos x et sin°x sont respectivement égaux à 7 Ty et à 
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on aurait : ce qui est impossible, 
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ANATOMIE. — M. Ch. Robin communique une note relative 
au système sanguin et lymphatique des Raies et des Squales, 
ayant pour objet de compléter une note sur le même sujet 
communiquée dans la précédente séance.— En voici Le résumé : 

4o La veine caudale des Raïes se bifurque en entrant dans 
la cavité abdominale, et forme ainsi deux gros vaisseaux que 
Monro appelle veines caves. Ces deux veines caves s’avancent sur 
les côtés de la colonne vertébrale, et se jettent isolément, et par 
un seul orifice de chaque côté, dans le sinus de Cuvier (canal 
veineux précédant l'oreille). Ces veines présentent des orifices 
qui les font communiquer largement avec le réservoir veineux . 
de l'abdomen. Ce réservoir est étroit, allongé chez les Squales 
et situé le long de l'ovaire; il ne communique avec la veine 
cave que par une partie étroite, comme étranglée. 

20 Entre le foie et le diaphragme, les veines sus-hépatiques 
forment un vaste sinus qui se jette en avant dans le sinus de 
Cuvier par un orifice étroit, et communique en arrière avec le 
réservoir veineux de l’abdomen, mais ne communique pas avec 
les veines caves. La communication des sinus sus-hépatiques 
avec le réservoir veineux de l’abdomen manquait totalement 
chez deux Emissoles et une Raie blanche (Raiïa batis, L.}, les 
seules que l’auteur a pu disséquer. 

& La veine jugulaire antérieure, décriteet figurée par Monro, 
reçoit le sang veineux de la glande salivaire et des organes 
voisins ; elle est munie d’une valvule à son abouchement dans 
le sinus de Cuvier; cette valvule n'existe pas à Porifice d'abou- 
chement de la veine cave et du sinus des veines sus-hépatiques. 

4 On trouve en arrière et en dedans de la cavité branchiale 
une veine jugulaire postérieure que Monro et Davy n’ont pas 
indiquée. Les veinules qui s’y jettent sont pourvues d’une val- 
vule destinée à empêcher le reflux du sang qu’elles apportent. 
Cette veine jugulaire communique en avant, par un canal étroit, 
avec l'orbite qui présente des espaces pleins d’un liquide blane 
qui baigne les muscles de l'œil, liquide que J. Müller dit 
être de la lympüe. Son orifice de communication avec l'orbite 
est pourvu d’une valvule qui permet à la lymphe d’entrer dans 
la veine, mais empêche son reflux. La veine jugulaire posté- 
rieure a aussi une valvule à son entrée dans le sinus de Cuvier. 
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Ces dispositions anaiomiques se rencontrent chez les Raies et 
les Squales. 

5° Le vaisseau latéral sons-cutané, décrit par Hyrtl chez les 
Poissons osseux comme un lymphatique et celui que M. Robin 
a déterminé, à son exemple, chez les Raies et les Squales comme 
étant des lymphatiques, ne sont probablement que des vais- 
seaux veineux, car on y trouve des caillots sanguins et de la 
sérosité contenant des globules du sang (1). M. Robin a aussi 
trouvé du sang dans le vaisseau latéral et le sinus caudal de 
l’'Aigle de mer (Sciæna aquila, Guv. ). 

6° Il existe chez les Raies, un peu derrière l’évent, entre les 
muscles et la peau, une glande formée de lobules en forme de 
disque, de 1 à 2 millimètres de diamètre, qui est probablement 
l’analogue de l'appareil électrique des Torpilles. 

7° M. Robin a donné quelques détails sur la structure de la 
glande déterminée comme glande salivaire par Cuvier ; il à in- 
diqué le mode de distribution des artères et des veines dans 
cette glande. 

Séance du 13 décembre 1845. 


Hypraurique. Contraction particulière de la veine fluide dans 
Les coudes d'un canal d'usines. — M. de Caligny dépose la note 
suivante sur les phénomènes du mouvement de l’eau dans les 
canaux découverts, et sur une espèce toute particulière de con- 
traction de la veine fluide, considérée dans ses rapports avec la 
constitution géologique des vallées sablonneuses. 

« Léonard de Vinci a fait il y a près de 4siècles un beau travail 
sur les tourbillons dans ies canaux découverts. Plusieurs figures 
de son ouvrage semblent au premier aperçu représenter les phé- 
nomènes que j'ai décrits dans la séance de rentrée de la Société ; 
mais, en lisant letexte, on voit qu’il n’avait aucune idée de l'objet 
de mes recherches. Ses observations ont cependant de limpor- 
tance pour moi, parce qu’elles constatent d’une manière encore 
plus positive la profondeur à laquelle agissent des tourbillons 
parfaitement analogues à quelques-uns de ceux que j’ai moi- 
même observés. J'aurais dû ajouter que la nature du phéno- 


(1) En outre, ces vaisseaux s’anastomosent directement avec les veines 
des muscles, en avant de la cavité branchiale. 
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mène principal dépend, jusqu’à un certain point, de la gran- 
deur des vitesses, analogue ici à un mètre par seconde. On 
élargissait le courant effectif à la sortie d'un orifice évasé en 
diminuant la vitesse de sortie par des moyens particuliers de 
barrage. Enfin, sans diminuer cette vitesse, en augmentant, 
au contraire, au moyen d'un prisme triangulaire présenté 
€<omme une pile de pont, on se debarrassait des tourbillons de 
chaque côté de l’évasement. Ceci nous conduit à l'étude des 
phénomènes du mouvement de l’eau dans les coudes. 

» Un canal rectangulaire versait l'eau sur un moulin. Pour 
arrêter ce moulin, ä suffisait de disposer transversalement une 
planche rectangulaire faisant dans le cas contraire partie de la 
paroi latérale. On pouvait disposer cette planche à diverses : 
places en aval, mais ordinairement une de ses extrémités s'ap- 
Puyait contre l’orifice latéral, l’autre s’avançant un peu en 
amont. On remarquait des tourbillons dans l'angle du coude, 
et le long de la planche un bouillonnement qui ressemblait à 
une sorte de crinière, mais qui disparaissait presque entière- 
ment par intervalles dépendant eux-mêmes des oscillations de 
la nappe à son passage par l’orifice latéral. Ce qui était le 

plus intéressant, c'était la manière dont la nappe elle-même se 
présentait sur une même rivière dans une suite de canaux d’u- 
sine, selon la vitesse, la profondeur, le diamètre, l'importance 
variable du cours d’eau. Dans toutes les circonstances l'écoule- 
ment se faisait principalement par la seconde moitié de l’ori- 
fice ; la nappe était moins épaisse dans la première moitié en 
amont, ou au moins dans le premier tiers, c’est-à-dire qu’en 
général la section de la nappe dans cette partie ditférait assez 
peu d'un triangle. Aussi je ne faisais pas beaucoup hausser le 
<ourant en interceptant une portion très notable de cette par- 
tie de la nappe au moyen d’un plan vertical. Les directions des 
flotteurs posés en amont sur la surface de l’eau se pliaient 
régulièrement sans aller frapper l'angle du coude à cause de 
la résistance des tourbillons. La direction des petits corps en 
suspension dans le liquide, ou roulant près du fond, se cour- 
bait à peu près de la même manière. J'ai disposé la planche 
à diverses distances en aval; il en est bien résulté quelques 
changements dans la courbure des filets, mais elle ne diffé- 
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rait pas beaucoup de la précédente, et cela devait même sur- 
tout provenir de ce que la planche n’interceptait pas tout-à- 
fait aussi bien le passage en aval. Toutefois il se présentait sur 
l’arrèt d’aval de l’orifice un mouvement oscillatoire vertical 
très prononcé, formant une onde d’une espèce particu- 
lière. Conservant tout l'orifice latéral ouvert, j’ai ensuite dis- 
posé vertigalement et parallèlement aux parois, dans le milieu 
du lit, une planche ayant pour but de faire voir ce qui se pas- 
serait dans une ouverture beaucoup plus large que la section 
d'un canal. Il se formait un remou , une sorte d’onde perma- 
nente dans la seconde moitié de l'ouverture ; dans la première. 
moitié le débit latéral était presque nul. 

» En général il est plus qu’inutile d'élargir certains orifices, 
de sortie dans le but dese procurer une sorte de coude plus ar 
rondi.J’ai observé que, dans plusieurs rivières, non-seulementles. 
coudes élargis ne donnaient pas une largeur de courant effectif 
plus grande, mais qu’il en résultait même des tourbillons qui 
remontaient en sens contraire du courant par lequel ils ve- 
naient faire prendre les petits corps flottants posés sur leur 
surface. Ce fait est capital pour la disposition de mes appareils, 
parce qu’il me dispense d’élargir les soupapes de sortie quand 
elles sont disposées latéralement. Il résulte encore un fait es- 
sentiel pour moi de la forme affectée par l’espèce toute parti- 
culière de contraction dela veine liquide dans les coudes à petit 
rayon par rapport au diamètre d’un canal, parce que ce phé- 
nomène change la nature de la résistance des coudes et que les 
aperçus au moyen desquels on aurait pu essayer de détermi- 
ner les limites du rapport dont il s’agit, compatibles avec l’ap- 
plication des formules sur la résistance des coudes, avaient 
nécessairement quelque chose de très hypothétique. Or il ré- 
sulte des expériences ou observations précédentes, faites sur 
une vingtaine d'usines, que l’on peut considérer la contraction 
en amont de l’orifice comme à peu près nulle lorsque le rayon 
intérieur du eoude aura une grandeur analogue à celle du dia- 
mètre d’un tuyau ou d’un canal; c'est-à-dire que si le phéno- 
mène existe encore pour la physique, il n'aura pas beaucoup: 
d'importance pour l'appréciation des effets d’une machine 
dans l’industrie. Quand le rayon du coude d'un canal décou- 
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vert est assez grand, on ne s'aperçoit plus de ce phénomène 
de contraction que Du Buat indique sans l’étudier, sans dire 
précisément que C’est une sorte de contraction. 

» Il est probable que le rayon du coude pourra être encore 
moindre. On voit que ces considérations permettront d’établir, 
sans creuser de fondations profondes, mon système d’écluse à 
force vive sans machine, dont j'ai parlé dans la séance de ren- 
trée. En définitive, on ne saurait trop se désabuser sur l'uti- 
lité des élargissements brusques dans les coudes. J'ai vu des 
élargissements même très faibles faire remonter l’eau contre le 
courant. Le phénomène de contraction produit un effet analo- 
gue en aval. Quand on supprime le canal en aval ou qu’on 
l’incline suffisamment, il se présente selon les divers cas des 
phénomènes très variés; en général la section de la nappe 
n’est pas très unie et se balance en prenant la forme d’une 
partie d'S. J'en ai cependant vu qui semblaient assez régu- 
lièrement permanentes et unies même, pour ainsi dire, 
comme un miroir. Un fil tendu d’une extrémité de la nappe à 
l'autre en coupait la courbure ; il en fallait deux pour qu'ils 
touchassent assez bien la surface. 

» On peut tirer de ces phénomènes des conséquences sur la 
constitution des vallées sablonneuses. En effet, si un fluide est 
successivement animé de mouvements en sens contraire dans 
une vallée disposée en forme de coude à angle brusque, et 
que, dans cette vallée, il y ait, d'un seul côté de l'angle, des 
obstacles plus près de la partie convexe que de la partie con- 
cave des montagnes, il en résultera que si dans un sens les 
obstacles gênent beaucoup le mouvement, ils pourront dans 
certains Cas ne le gêner presque pas dans l’autre sens. » 

HYyDRAULIQUE AGRICOLE. — M. de Saint-Venant lit la note 
suivante sur la dérivation des eaux pluviales qui ruvineni les sols 
en pente et qui entraînent leurs terres dans les vallées. 

« Pour prévenir le déchirement des terrains en pente par 
les eaux des ravins et des torrents, leur dénudation par les for- 
tes pluies, l'invasion de monceaux de gravier dans les plaines 
et dans le lit des rivières, et l’affluence subite, dans les vallées, 
d'énormes quantités d’eau qui produisent des inondations de 
plus en plus désastreuses, divers moyens ont été successive- 


121 


went imaginés. On a surtout proposé d’exécuter d’autorité 
des reboisements en grand, d'interdire ou de modérer beau- 
coup les défrichements, enfin de faire dans le lit des torrents 
ou ravins, dès leur origine, une série d'ouvrages d’art consis- 
tant principalement dans des barrages déversoirs ou submer- 
sibles, en maçonnerie, charpente ou clayonnages, assez mul- 
tipliés pour que la pente des eaux ne soit jamais que très faible 
entre chaque barrage et le suivant. 

» Le moyen ci-après, que j'ai employé dans une propriété 
particulière, et qui se réduit à des terrassements, me paraît 
plus simple, bien moins coûteux, et praticable à peu près par- 
tout avec profit pour le cultivateur qui en fait usage, car il fait 
tourner à la production agricole et à l'amélioration du terrain, 
conformément à leur destination naturelle, les eaux qui le ra- 
vageaient auparavant. 

» Il consiste à pratiquer dans les ravins déjà formés quel- 
ques barrages ou batardeaux insubmersibles qui sont simple- 
ment des remblais transversaux en terre, et à dériver les eaux, 
en amont de chacun, dans un fossé à faible pente, ouvert laté- 
ralement à cet effet dans une direction à peu près perpendi- 
culaire au ravio. 

» S'il se trouve, à portée, une prairie, une pâture, un bois ou 
tout autre terrain que sa végétation préserve des corrosions, 
on y dirige les eaux ; s’il ne s’en trouve pas, on met en herbe 
une certaine superficie de terre au-dessous de la crête d’aval du 
fossé, dans laquelle on a pratiqué une multitude de petites échan- 
crures, ou que l’on a dressée de sorte qu’elle forme un long 
déversoir. De cette manière, l’eau, sans affecter un cours dé- 
terminé, s'étend, se divise, coule lentement entre les tiges des 
plantes, pénètre plus abondamment dans le sol dont elle active 
la végétation, après avoir laissé ses limons à la superficie qui 
s’en trouve fécondée, et les graviers dans le lit du ravin barré ou 
dansle fond du fossé latéral d’où on les retire périodiquement. 

» Il ne faut pas s’exagérer les dimensions à donner à ce 
fossé ; elles n’ont aucune proportion avec celles du ravin qui a 
été creusé à la longue, et il suffira le plus souvent de le faire 
justement assez large pour servir de clôture à l'herbage créé, 
en ayant toujours soin de tenir le batardeau plus haut que sa 
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crête d'aval afin qu’il ne soit pas surmonté par les caux. Les 
graviers, sables et cailloux à enlever après chaque forte pluie 
pour empêcher le fossé de se combler sont, ou employés à di- 
vers usages, ou déposés en tas qui n’occupent que de faibles 
superficies et que l'on peut lanter ; leur quantité diminue 
d’ailleurs bientôtet s’annule même par la réduction successive 
du volume d’eau qui coule dans chaque partie d’un ravin ainsi 
divisé. 

» Dans les plis de terrain où il n’y a pas de ravins, mais où 
j'affluence naturelle des eaux tend à en ouvrir, on prévient 
leur formation et on amortit à La fois lesravins inférieurs en 
pratiquant, de distance en distance, des bouts de fossés pres- 
aue horizontaux, qui reportent sans cesse l’eau des thalwegs 
vers les faîtes séparatifs, et en créant des bandes d’herbe 
qui entravent et retardent aussi beaucoup la descente de l'eau, 
et qui reliennent en même temps,au profit du sol ainsi disposé, 
les limons enlevés à la superficie des sols supérieurs. 

» En encourageant, par quelques primes, la propagation de 
ces petits travaux, déjà payés par leurs résultats, on annulera 
peu à peu, dans leurs sources mêmes, les désastres signalés, 
sans avoir besoin ni de faire des ouvrages dispendieux, ni de 
prescrire des boisements onéreux, et l’on atieindra du même 
coup un but vivement désiré, celui de créer à peu de frais, 
pour l’agriculture, de grandes superficies de fourrages ; car 
l'expérience a prouvé que des eaux pluviales légèrement 
limoneuses, convenablement dirigées, suffisent généralement, 
sous notre climat, pour entretenir des prairies permanentes où 
de riches pâtures sur Les coteaux. » 

GéoLocie. — La note suivante sur la cause de la disparition 
des anciens glaciers est communiquée par M. Rozei. 

« Depuis longtemps les observateurs ont signalé l’existence 
de roches à surfaces polies, accompagnées de stries plus ou 
moins profondes, et, dans le voisinage, des amas de débris,sa- 
bles, cailloux et blocs anguleux, offrant la plus grande analo- 
gie avec ceux des moraines de nos glaciers; et cela dans des 
contrées, les Vosges, le Morvan, etc., où non-seulement il 
n'existe point de glaciers, mais où il est impossible qu'il en ait 
existé dans l'état actuel des choses. MM. de Charpentier, Ve- 
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netz, Agassiz, Martins, etc., soutiennent qu'à une époque 
assez récente, géologiquement parlant, ces contrées avaient 
des glaciers comme maintenant les Alpes, les Pyrénées, etc., 
et que ces glaciers ont fondu depuis. Ils attribuent le transport 
d’une grande partie des blocs erratiques, ceux des régions 
boréales, et même ceux du versant oriental du Jura, à l’action 
d'anciens glaciers. 

» Les faits en faveur de ce système ausmentent tous les 
jours, et tous les jours il gagne de nouveaux partisans. Lors- 
qu’on trouve réunis sur un même point des amas de débris 
comparables à des restes de moraines, des stries, sur les ro- 
ches, semblables à celles que tracent encore maintenant les 
glaciers, et portant ces cailloux striés, 1 surface bosselée, qui 
leur sont propres, il est bien probable que là existaient jadis 
des glaciers. 

» Mais, de ce qu'il y a eu des glaciers sur certains pôints où 
il n'en existe plus et où il ne peut plus en exister maintenant, 
faut-il en conclure, comme on l'a fait, que les glaciers étaient 
plus nombreux et plus étendus à une certaiue époque qu’au- 
jourd'hui, et, surtout, qu'ils pouvaient avoir leur orisine à 
quinze cents mètres au-dessous de la limite des neiges per- 
pétuelles, comme cela aurait dû avoir lieu pour les Vosges et 
le Morvan? Non! il faudrait admettre, pour cela, que la terre 
s’est considérablement réchauffée depuis cette époque, ce qui 
est contraire à ce que nous savons de la variation de sa chaleur 
propre et à l’ensemble des faits paléontologiques. 

» Les fréquentes oscillations de la croûte du globe, dont la 
géologie a donné tant de preuves, et que met hors de doute 
la comparaison entre les observations géodésiques et astro-' 
nomiques faites sur un grand nombre de points, suffisent 
seules pour rendre compte du phénomène : tous les glaciers 
actuels ont leur origine près de la limite des neiges perpétuel- 
les, c’est-à-dire vers 2700 mètres de latitude dans nos con- 
trées, où ils ne descendént guère, dans les vallées, au-dessous 
de 1000 mètres. Si, par une flexion de la croûte terrestre, 
lente ou subite, le terrain sur lequel gît un glacier venait à s’a- 
baisser assez, le glacier disparaîtrait par la fusion, en laissant 
ses traces sur les roches et sur le sol qu’il recouvrait. Or, sui- 
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vant M. E. de Beaumont, une commvtion réceute, postérieure 
peut-être à l’existence de l'homme, celle à la suite de laquelle 
s’est élevée la grande chaîne des Andes, eic., qui me paraît 
avoir ouvert les fentes nord, sud, sur lesquelles sont établis 
les volcans d'Auvergne et ceux d'Italie, a notablement influé 
sur le relief de la croûte du ylobe. Par les abaissements cor- 
respondant aux soulèvements qu’elle déterminait, cette com- 
motion a fait disparaître les glaciers des endroits où on ne 
trouve plus maintenant que leurs traces, en même temps 
qu’elle a dû en produire de nouveaux, en portant au-dessus de 
la limite des neiges perpétuelles des contrées qui étaient 
beaucoup au-dessus, comme cela est certainement arrivé dans 
les Andes (1). 

» Ainsi donc, les traces d'anciens glaciers découvertes sur 
un grand nombre de points de la surface du globe sont sim -- 
plement des preuves à joindre à toutes celles que lon a déjà 
des oscillations de sa croûte solide. » 


Séance du 20 décembre 1545. 


HyDRAULIQUE AGRICOLE. — M. de Saint-Venant lit la note 
ci-après , faisant suite à celle du 15, sur la dérivation des eaux 
pluviales qui ravinent les terres : 


« Il m'a été demandé si le procédé dont j'ai entretenu la 
Société il y a huit jours , et que je n’ai mis à exécution que 
sur des coteaux du Vendômois , s’appliquerait à préserver éga- 
lement de la dévastation les pays très montagneux sillonnés de 
torrents considérables , comme est le département des Hautes- 
Alpes. 

» Je crois qu ils y appliquerait en ayant soin, comme le con- 
seille M. l'ingénieur Surell dans ses Études sur les torrents des 
Hautes- ne (1841, chap. 51), de transporter les travaux 
défensifs dans les bassins de réceplion des eaux pluviales , au lieu 

(1) Puisque l’on admet presque généralement aujourd’hui'que des por- 
tions de la surface terrestre ont pu être portées, subitement ou lentement, du 
niveau de la mer au-dessus de la limite des neiges perpétuelles, et qu'il est 
prouvé que la forme générale du globe n’a pas sensiblement été modifiée par 


de tels mouvements, on est forcé d'admettre aussi que des abaissements sem- 
blables ont dû avoir lieu en même temps. 
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de n’en exécuter, comme on a fait jusqu'ici , qu’à la partie in- 
férieure du lit des torrents que ces eaux ont formés. 

» Même, je transporte les travaux encore plus haut que lui. 

» En effet, M. Surell propose de pratiquer dans la région 
moyenne des torrents des murs de chute ou des barrages- 
déversoirs en clayonnages diminuant , en amont, la vitesse des 
eaux et l’éboulement des berges vives, afin que ces berges 
puissent se couvrir d’une végétation que l'on activera en y 
creusant de petits canaux d'irrigation dérivés du torrent. Il 
propose aussi de boiser, en commençant par le haut, de larges 
zones autour des torrents, afin d'arrêter les dénudations, 
d'augmenter la quantité des eaux pluviales absorbées par le 
sol, eLsurtout de diminuer la promptitude de l’arrivée du reste 


de ces eaux aux thalwegs. 

» Mon système diffère du sien en ce que : 4° j'évite toute 
espèce de déblais sur les berges vives, dont les talus nus et 
abrupts , provenus d’éboulements, s’ébouleraient encore à la 
moindre entamure ; 2° je ne fais les dérivations que totales, et 
les barrages qu'iusubmersibles ; et, comme conséquence , je ne 
les exécute que sur les ramifications peu profondes , ravins où 
petits torrents dont la réunion forme plus bas les torrents pro- 
fonds et larges. Je creuse même déjà des fossés de dériva- 
tion à faible pente dans les simples plis de terrain supérieurs 
aux torrents et ravins. J’en creuse surtout sur les sols non ra- 
vinés qui se trouvent à droite et à gauche de leurs lits, et je 
trace ces fossés de manière que les eaux, continuellement écar- 
tées du haut des berges des torrents, soient diriyées au con- 
traire vers les faîtes ou lignes saillantes des contre-forts,en sorte 
que celles qui ne sout pas absorbées n'arrivent que lentement 
et successivement dans la plaine , sans passer par les thalwegs 
où sont les torrents dont on les éloigne tant qu’on peut ; 5° je 
ne boise pas nécessairement , car il suffit de mettre ou de laisser 
une partie de la superficie où l’eau s'étend , à l’élal de pelouse, 
que M. Surell reconnaît ( ch. 51 ) être aussi propre au but pro- 
posé que l’état de force ( ch. #1 }, et qui est ordinairement plus 
productif que ce dernier,surtout sous l'influence des eaux trou- 
blées ou claires qui y coulent. 

» Je pense qu’un terrain quelconque , coupé de petits fôssés 
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ou de simples bourrelets en terre, gazonnés ét Convenable- 
ment dirigés , arrétera plus longtemps ies eaux que ne ferait 
une forêt sans fossés, car l’eau tombée sur celle-ci se réunirait 
toujours pour la plus grande partie dans les thalwegs. La ques- 
tion agricole et hydronomique, qui préoccupe tant et à si juste 
titre aujourd'hui, ne se réduit donc pas à celle des reboise- 
ments ; elle revient plutôt à la question du cours à donner gé- 
néralement aux eaux pluviales sur le Sol de la France pour 
leur faire produire le plus grand bien (1). 

» ]l va sans dire que , pour le reste, j'adhère, commeon a 
fait généralement , aux idées sages et aux considérations éle- 
vées qui sont répandues dans l’ouvrage remarquable de M. Su- 
rell. Ainsi j’admets que, dans une pareille localité, les primes 
ne suffiront pas et que l’État devra intervenir, tant en faisant 
des travaux qu’en règlementant, jusqu’à un certain point, les 
labours , le pacage des moutons et des chèvres , etc. Je pense 
aussi avec lui qu’il conviendra de compléter la fécondation , et, 
par suite, la consolidation du sol, par desirrigations réguliè- 
res faites avec les eaux des sources ; mais, partout où ces eaux 
permanentes ne pourront être puisées qu’au fond des lits ac- 
tuels des torrents, je crois qu’il faulra attendre, pour faire 
sûrement et profitablement une opération aussi désirable, qu'ils 
aient à peu près cessé d’affouiller leurs berges vives, par suite 
de l’exécution préalable de ces fossés qui, en détournant les 


(1) Quelque chose d’analogue au système proposé a déjà été exécuté et 
conseillé. ; 
M. Eugène Chevandier a partagé une montagne en zones de 12 à 45 mètres 
de largeur, par de petits fossés horizontaux, sans ouverture, destinés à arrè- 
ter les eaux pluviales, dans le but de hâter la croissance des arbres dont elle 
était plantée. Il observe que ce procédé met en même temps un terme à 
l’appauvrissement des sols inclinés et régularise le débit des eaux de pluie, que 
de Candolle regarde comme produisant , sur la santé des plantes, un effet 
fort supérieur à celui de tout autre arrosement. ( Rech. sur l’influence de 

l’eau sur la végétation des forêts, 1844. ) 

Feu M. Mathieu , de la Nièvre, dont les idées ont eu pour interprète 
M. H. Pellaut ( PArt de s’enrichir en créant des prairies, 1845), a creusé 
aussi, pour diriger l’eau pluviale, un grand nombre de fossés, presque de 
niveau, sur des terrains en pente qu'il a convertis ainsi en prairies et en 


riches pâtures, avec un profit immense qui a déterminé presque tout le dé- 
partement à l’imiter. 
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eaux pluviales tombées à côté ou au-dessus , ne laisseront plus 
guère arriver dans les lits des torrents que celles qu'ils rece- 
vront directement de leur zénith. » 

Caiwie.—Une note sur la dévitrification du verre et sur la 
production de silicates artificiels à composition définie est lue 
par M. Félix Leblanc. 

Après avoir rappelé les opinions émises sur le phénomène de 
la dévitrification du verre et avoir passé en revue les diverses 
circonstances physiques ou chimiques en relation avec ces effets, 
l’auteur expose les premiers résultats des analyses qu'il a en- 
treprises dans le but d’éclaireir ces questions encore peu étu- 
diées. On peut se demander : 

S'il y a toujours une différence de composition chimique en- 
tre la partie vitreuse et la partie dévitrifiée ou cristalline, en 
vertu d’un départ des élémeïts, effectué au sein d’une masse 
ramollie ou même solide.Ou bien le phénomène est-il quelque- 
fois purement physique et analogue à ces modifications intes- 
tines qui transforment l'acide arsenieux vitreux en acide arse- 
nieux opaque,le sucre d’orge en sucre candi,etc...? Dans quels 
cas la dévitrification est-elle accompagnée d’une perte de poids 
de la matière qui a éprouvé cette transformation. La composi- 
tion de quelques-uns de ces silicates artificiels cristallisés per- 
met-elle de les rapprocher des matières vitreuses et cristallines 
d’origine volcanique ? 

Les expériences entreprises pour dévitrifier les obsidiennes 
(véritables verres volcaniques) donneront-elles naissance à 
quelques silicates naturels connus ? Telles sont les questions 
que pose l’auteur en prenant date des premiers résultats de 
ses recherches. Il présente à la Société quelques échantillons 
de verre dévitrifié provenant de la manufacture des glaces de 
Cirey. La partie dévitrifiée offre une structure cristalline con- 
fuse en fibres divergentes. L'analyse assigne à ces cristaux la 
formule assez simple 3Si0,2(Ca0,Na0) (en adoptant l’équiva- 
lent de la silice proposé par M. Ebelmen d’aprés ses recherches 
sur l’éther silicique). La partie vitreuse présentait une compo- 
sition notablement différente. 

Le silicate dont la formule vient d’être citée ne paraît se 
rapporter à aucune espèce minérale connue. 
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L'auteur anñonce qu'ii communiquera prochainement à la 
Société les résultats des analyses de divers silicates , soit arti- 
ficiels, soit naturels, qu’il doit à l’obliseance de quelques per- 
sonnes qui ont bien voulu lui accorder l'appui nécessaire pour 
qu'il pût entrer avec fruit dans cette voie d'expérimentation. 


Séance du 27 décembre 1845. 


ERPÉTOLOGIE. — Une note sur les cœurs lymphatiques de 
la Grenouille commune (Rana esculenta, L.) est présentée par 
MM. R. Reynaud et Ch. Robin. 


Depuis la découverte des cœurs accessoires du système 
lymphatique chez les Grenouilles, faite par M. J. Müller en 
1832, aucun anatomiste ne s’est occupé de ce sujet. Les au- 
teurs de cette note ont cherché à déterminer avec précision la 
nature du liquide mis en mouvement par ces organes. Les 
cœurs lymphatiques des Grenouilles sont au nombre de qua- 
tre. Les rapports de ceux dont ont va par'er méritent d'être 
décrits avec plus de soin qu’on ne Pa fait jusqu'ici. Ils sont 
placés à la face postérieure de l'origire des cuisses, dans une 
petite fossette qui se trouve de chaque côté de Fos styloïde ou 
sacro-coccygien, au devant du muscle transversal, qui va de 
l'extrémité de cet os à la cuisse. Ils ne sont séparés de la peau 
que par l’aponévrose générale d’enveloppe du corps, qui est 
transparente et très mince dans cet endroit, ce qui permet 
d’apercevoir les battements de ces cœurs avant que la peau 
soit enlevée. 

Les battements des cœurs lymphatiques ne sont isochrones 
ni avec les battements du cœur, ni avec les mouvements respi- 
ratoires, ni même entre eux. Le grand diamètre de ces or- 
ganes est parallèle à la colonne vertébrale ; il a de 4 à 5 milli- 
mèvres de long ; leur largeur est de deux millimètres. 

Les cœurs paraissent un peu plus larges en arrière qu'en 
avant. Ils semblent composés de 2 parties, l’une antérieure, 
l’autre postérieure, dont les battements alternent entre eux. : 
Lorsqu'on les incise, leur intérieur paraît spongieux ; cette 
incision arrête leurs battements pour quelques instants, mais 
ils recommencent bientôt avec toute leur énergie. D’après! 
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Müller, chacun des cœurs communique avec la veine ischiatique 
de son côté. 

Le liquide puisé dans l’intérieur deces cœurs dits lymphaii- 

ques présente plusieurs particularités. Quand on l’examine au 

microscope, on est frappé de l’existence dans son sein d’un 
grand nombrede globules sanguins, de la transparence remar- 
quable de ces dernierset de la netteté deleurs noyaux. La trans- 
parence des globules n’est pas la même pour tous ; quelques- 
uns sont tellement diaphanes qu’il faut un examen attentif 
pour reconnaître les contours de leur enveloppe, c’est à peine 
si on leur trouve une coloration sensible. Un assez grand nom- 
bre de ces globules sont plus petits que les autres ; plusieurs 
aussi sont ronds au lieu d’être ovales, et dans ceux-ci les 
noyaux sont également circulaires au lieu d’être elliptiques. 
On peut reconnaître facilement aussi que les noyaux sont fine- 
ment granuleux à leur intérieur, ce qu’on ne peut voir ailleurs 
qu'avec peine sans l’intervention des réactifs. Ceux des glo- 
bules qui ont le moins de transparence sont plus diaphanes 
que ceux de toutes les autres parties du corps ; aussi les con- 
tours de leurs noyaux paraissent-ils toujours très nets, bien 
limités, et non à contours légèrement ombrés, se fondant pour 
ainsi dire ‘insensiblement avec la substance de l'enveloppe, 
comme on le voit dans le sang des autres organes. — Ce fait 
indique une différence de densité entre le noyau et la ma- 
tière périphérique colorée, qui, dans les globules que nous 
décrivons, est portée à un plus haut point que dans les glo- 
bules normaux. 

Une autre particularité des globules du liquide de ces cœurs, 
c’est la rapidité avec laquelle on voit leur circonférence se char- 
ger de granulations obscures régulièrement disposées qui les 
font paraître comme entourés d’une collerette de grains plus 
opaques, et rapprochent cet état de l’altération des globules des 

Mammifères décrite sous le nom d’état frangé des globules. 
Ces granulations n’occupent d’abord qu’une portion de la cir- 
conférence du globule , et peu à peu l’envahissent tout entière ; 
dans quelques cas, toute la surface des globules en paraît 
chargée. Beaucoup de ces globules aussi se plissent et se frois- 
sent très facilement, à la manière des larges cellules d’epithe- 
Extrait de l’Institut, Are section, 1845. 47 
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lium pavimentum de la muqueuse büceale ; ce sont surtout les 
globules pâles et transparents qui présentent ce phénomène. 

L'examen du liquide contenu dans ces cœurs a toujours été. 
fait comparativement à celui du sang, tant ordinaire que défi- 
briné, des membres, du cœur, de la peau du tronc, et des vei- 
nes nombreuses qui se trouvent au voisinage de ces cœurs ; 
jamais le sang des organes précédents n’a présenté de phéno- 
mène analogue. 

Cette note peut se résumer ainsi : 

4° Les organes déterminés comme cœurs lymphatiques chez 
les Grenouilles ne présentent à l’examen microscopique aueun 
de c+s globules reyardés et décrits comme caractéristiques de 
la lymphe. 

20 Ils contiennent un liquide de coloration rosée renfermant 
des globules sanguins. 

5 Ces globules sont plus transparents que ceux du sang pris 
dans les vaisseaux sanguins proprement dits. 

4° Leurs novaux sont beaucoup plus apparents, à bords plus 
nets que dans le sang des autres parties du corps. Leur circon- 
férence se charge très rapidement de granulations obscures, 
- réoulièrement disposées à la périphérie des globules, dans 
quelques cas envahissant toute la surface de ces derniers. 

5° Dans ce même liquide on remarque encore des globules 
elliptiques à contours tellement translucides qu’on ne les dis- 
üngue qu’avec peine, le noyau , au contraire, étant d’une net- 
teté remarquable ; enfin, des globules rouges parfaitement 
arrondis, d’un diamètre deux fois moindre que celui des glo- 
bules ordinaires, contenant un noyau central parfaitement 
sphérique et granuleux. 

PATuoLoc1e VÉGÉTALE.—M. Payen expose verbalement les 
principaux faits qu’il a observés depuis l'invasion de la mala- 
die qui cette année attaque les pommes de terre. 

Parmi ces faits, il en est un des plus importants non encore 
admis par tous les observateurs, qu'il est cependant facile de 
rendre évident à tous les yeux. Les échantillons apportés dans 
ce but par M. Payen montrent, sur des tranches minces 
plongées dans l’eau iodée, l’altération ou la disparition de la 
fécule 1out autour des organisations rousses dont le tissu est 
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pénétré : dans cette zone il n’y a plus de fécule colorable ; au 
delà même, la coloration violette, plus rougeâtre qu'à l’état 
normal , indique le commencement de désagrégation du prin- 
cipe amylacé. 

Toutes les autres réactions qui caractérisent l'affection spé- 
ciale deviendront également concluantes pour les observateurs 
qui pourront les étudier à fond ; elles serviront à constater la 
maladie des tubercules partout où elle se montrera, comme à 
guider les cultivateurs dans le choix des moyens propres à uti- 
liser ou conserver les récoltes. 

Voici les données requises à cet ésard. La maladie se recon- 
naît aux taches rousses envahissant peu à peu les tissus dans les 
zones corticales , puis dans les parties médullaires. Ces taches 
sont elles-mêmes caractérisées par la consolidation des tissus 
envabis et la résistance à la désagrégation qu’elles opposent , 
soit après une coction prolongée dans l'eau ou à la vapeur, soit 
après une putréfaction suffisante pour disloquer en partie les 
tissus non envahis. 

A ces expériences très simples, l’observation sous le micros- 
cope, l'analyse immédiate et l'analyse élémentaire ajoutent les 
faits positifs suivants : 

Dans toutes les parties foncées des taches, se sont dévelop- 
pées des organisations de couleur orangée à à l'intérieur des 
cellules ; leurs filaments et une sorte de membrane envelop- 
pent les grains de fécule dont ils ménagent d’abord la sub- 
stauce pour l’attaquer ultérieurement ; sous leur influence , la 
fécule, les matières grasses et cette substance membraniforme 
azotée qui revêt les parois internes des cellules (1), sont atta- 
quées dans toutes les cellules environnant ces organisations. 
Les substances azotées et grasses sont assimilées , la fécule est 
converlie en eau et en acide carbonique. 

Ces phénomènes sont semblables aux actions de divers Cryp- 
togames qui se développent aux dépens des produits organi- 
sés féculents. 


(1) Indiquée par l’auteur dans ses Mémoires sur les développements des 
végétaux (chez Masson, libraire), et dans sa deuxième note sur les pommes 
de terre, lue à l’Académie des sciences em octobre 4845. 


132 


Tous les autres phénomènes s'accordent avec l'hypothèse 
d’une végétation parasite. els sont l'acidité qui s'accroît et 
persiste jusqu'au développement des réactions putrides, ainsi 
que l’a nettement établi M. Stass ; la transmission au contact 
des organisations rousses entre des tranches normales et des 
tranches envahies, entre ces dernières et des tubercules sains, 
entre des tubercules entiers envahis et des tubercules non at- 
teints, pour peu que sur ceux-ci l’épiderme offre quelques 
solutions de continuité. M. Payen met sous les yeux des mem- 
bres de la Société des échantillons de tubercules atteints dans 
ces trois conditions de transmission au contact , et rappelle que 
les circonstances favorables à ces transmissions sont l’obscu- 
rité, un air humide et une température douce. 

Il ajoute que les diverses précautions indiquées par la théo- 
rie déduite de ces faits ont eu tout le succès qu'on pouvait en 
attendre ; qu'ainsi, lorsqu'on s’est hâté d'extraire ce qui restait 
de fécule dans les tubercules peu atteints, la perte a été lé- 
gère. Lorsqu'on a mis en silos, le mal a fait des progrès plus 
ou moins rapides, et généralement la perte a été complète. 
Les pommes de terre étendues à l’air, isolées et de façon à les 
dessécher un peu, se sont conservées. M. Vilmorin a de plus 
fait l'observation importante que sous l’influence de la lumière 
les tubercules acquérant une vitalité plus grande, se colorant 
en vert et formant des bourgeons courts, offrent les meilleures 
chances pour la reproduction. 

M. Payen déduit encore de tous les faits qu’il a recueillis ou 
observés : que l'affection s’est développée dans des circon- 
stances météorologiques très diverses, à des époques diffé- 
rentes, durant plus de deux mois; qu'ainsi cette maladie doit 
avoir une cause spéciale, irrégulièrement disséminée, agissant 
plus ou moins, suivant l’humidité ou la sècheresse, la faiblesse 
ou la force de la plante, etc. La récente communication de 
M. de Gasparin donne une nouvelle force à cette opinion en 
prouvant que les influences météorologiques, le défaut de 
iranspiration sont insuffisants pour expliquer l'apparition de 
Ja maladie des, pommes de terre ainsi que ses progrès ‘ulté- 
rieurs. | 

Les variétés renouvelées par semis ayant été attaquées comme 
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les autres, on ne peut attribuer à une dégénérescence la mala- 
die en question. 

L'invasion du mal s’annonçant en général dans les champs 
par l’altération des tiges, il serait rationnel de surveiller l’ap- 
parition de ce phénomène l’an prochain, afin d’essayer de sous- 
traire une partie de la récolte à l'influence délétère ou du moins 
de Putiliser à temps. 

M. Payen rappelle les mesures prises par M. Dailly dans la 
vue d'éviter les effets de la’ contagion entre les tubercules at- 
teints et les tubercules sains; il ajoute que cet asronome, n’é- 
tant parvenu qu'avec beaucoup de peine à ralentir cette conta- 
gion , soumit à la râpe les tubercules fortement atteints ; que la 
fécule ne put durant deux mois être séparée de la substance or- 
ganique rousse interposée. 

Dans cette circonstance, admettant que les agents chimiques 
capables d'arrêter ou de prévenir les influences des végétations 
cryptosamiques pourraient débarrasser la fécule , M. Payen 
essaya l’acide sulfureux, les sulfites, etc. Ces réactifs, étendus 
de 200 à 250 volumes d’eau , ont déterminé en effet la sépara- 
tion presque immédiate de la fécule qui se déposa blanche et 
ferme. 

En définitive, dit M. Payen , l'opinion qui attribue l'affec- 
tion spéciale à une pourriture rencontre dans presque tous 
les faits que je viens de citer des résultats absolument inconci- 
liables avec cette hypothèse , tandis que la théorie qui se fonde 
sur des réactions d'organisations parasites s'accorde avec 
tous les faits observés et en a fait prévoir plusieurs autres as- 
sez importants. 

Hyprauzique. — M. de Caligny communique quelques ob- 
servations sur d'anciennes machines hydrauliques qui reposent 
principalement sur des combinaisons de l’hydrostatique. 

Si l'hydrodynamique proprement dile est nouvelle, la plupart 
des principes les plus ingénieux de l'hydrostatique, considérés 
dans leurs applications aux machines hydrauliques, sont bien 
plus anciens qu'on ne le croit. Les sociétés savantes les plus 
illustres s’y sont laissé tromper plus d’une fois par des in- 
génieurs dont il faut d’ailleurs s’empresser d'ajouter que la 
bonne foi est connue. Or, s’il est intéressant de rechercher les 
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véritables origines historiques, ce n’est pas seulement dans un 
but de simple curiosité , mais parce que les premiers inventeurs 
ont eu souvent dans leurs idées une originalité remarquable, 
qu'il est bien naturel de ne pas retrouver toujours dans les se- 
conds ou les troisièmes, parce que dans ces derniers on doit 
moins peut-être s'attendre à rencontrer une originalité indivi- 
duelle, si l’on peut s'exprimer ainsi, qu'un produit particulier 
de la marche des sciences depuis les premiers inventeurs , ce qui 
n’est point du reste sans intérêt sous le rapport de divers per- 
fectionnements. En voici entre autres un exemple : 

Le célèbre ingénieur de Trouville a présenté à l’ancienne 
Académie des sciences, en 1790, une machine à siphons très in- 
génieuse, dessinée aujourd’hui dans tous les traités de mécani- 
que, mais avecdes formes moins variées, en un mot d’une ma- 
nière bien moins générale que dans un ancien ouvrage italien 
intitulé : Le machine,volume nuovo e di molto artifizio delsignor 
G. Branca, ingegniere et architetto della santa casa di Loreto ; 
Roma, 1629. On trouve dans cet ouvrage l’heureuse idée du 
grand aspirateur combiné avec tout un système de petits aspi— 
rateurs par un même tube communiquant avec ces aspirateurs; 
idée que l’Académie croyait nouvelle et dont le véritable auteur 
se sert d’une manière encore plus curieuse que dans le système 
tel qu'il est dessiné, sous le nom de de Trouville, dans les 
traités de Hachette et de Borgnis, auxquels on renvoie ici pour 
abréger.Dans la forme dont il s'agit, Branca, qui, dans une au- 
tre figure, a misle grand aspirateur en bas comme de Trouville, 
afin d'élever de l’eau au-dessus du niveau de la chute motrice, 
le met en haut pour aspirer l’eau d’un puits qui par une cu- 
rieuse combinaison de petits aspirateurs superposés est obligée 
d’entrer d’abord dans le grand aspirateur pour en redescendre 
à la hauteur où elle doit être reçue avec les eaux motrices,bien 
entendu au-dessous du niveau du bief supérieur. 

Parmi les appareils décrits ei dessinés dans le même ouvrage 
de 1629, on trouve aussi un ingénieux moyen de tirer de l'eau 
du sommet d’un siphon, par le jeu de deux capacités disposées 
d’une manière particulière. 

Il n’a point paru sans intérêt de signaler à l'attention de la 
Société cet ouvrage rare , qui n’a pointété réimprimé, parce 
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qu'il renferme des idées qui aujourd’hui même peuvent être 
considérées comme véritablement nouvelles et d'autant plus 
intéressantes que l’on sait maintenant conserver le vide d’une 
manière convenable. 
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SOCIÉTÉ 
PHILOMATIQUE 


DÉ PARIS. 


SÉANCES DE 186. 


Q Séance du 3 janvier 1846. 


ZooLocie. — M. de Quatrefages fait la communication sui- 
vante. 

En observant par transparence le Planorbis imbricatus , 

M. de Quatrefages a reconnu que ce petit Mollusque, très 
commun dans les eaux douces des environs de Paris, a le sang 
d’une couleur rouge lie de vin. On voit à un grossissement as- 
sez faible le liquide remplir les cavités du péricarde et du ven- 
tricule , et par moments colorer assez vivement la cavité géné- 
rale dû corps tout entière à la face inférieure du corps. M. de 
Quatrefages n’a pas vu de globules distincts dans ce liquide. 
D'autres Planorbes d’une très petite taille ont le sang inco- 
lore. M. de Quairefages présume que ce sont les jeunes du P, 
. imbricatus dont le sang n’acquiert qu'avec l’âge sa teinte carac- 
téristique, et fait remarquer que si cette conjecture est vé- 
rifiée par des observations qu'il se propose de continuer, 
les choses se passeraient chez ces Mollusques exactement 
comme chez les Annélides. 

GÉOMÉTRIE ET MÉCANIQUE. — M. de Saint-Venant commu- 
_ nique à la Société divers théorèmes sur les moments cubiques 
d’aires quelconques par rapport à un point. Ils sont analogues 
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aux théorèmes connus sur les moments aréaires ou ordinaires 
de forces, ou sur les aires décrites en vertu de vitesses quel- 
conques autour d’un point. Le principe fondamental des uns 
comme des autres est une conséquence immédiate de l’une des 
règles de l'analyse géométrique qui a été l'objet des communi- 
cations du 26 juillet et du 22 novembre derniers à à la Société, 
et du 45 septembre à l’Académie. 

«En appelant : 40 moment cubique d’une aire quelconque par 
rapport à un point le produit de cette aire par la perpendieu- 
laire abaissée sur son plan par ce point, ou le triple du volume 
de la pyramide ayant le point pour sommet et l’aire pour base, 
ce volume étant pris positivement où négativement selon que 
le point se trouve du côté du plan où l’on prend l'aire ou du. 
côté opposé ; 2° moment cubique 1otal d'aires données quelcon- . 
ques par rapport à un point la somme algébrique de leurs mo- 
ments cubiques par rapport au même Le 9° aire totale la 
somme géométrique des aires données (ou la plus grande somme 
algébrique des projections de ces aires sur divers plans, en ayant 
égard aux côtés de leurs propres plans où on les prend) ; 

» On a les théorèmes suivants sur les moments cubiques to- 
taux par rapport à différents points ou centres de moments : 

» 1° Le moment cubique total d’aires quelconques données 
dans l’espace est le même par rapport à tous les points d’un 
PRE quelconque parallèle à l’aire totale. 

 » 2eLe moment cubique total par rapport àun point pris hors 
je ce plan est égal au moment cubique total par rapport à un 
point de ce plan, plus le produit de l'aire totale par la distance 
du plan au nouveau point, ce produit étant pris positivement 
on négativement selon que le nouveau point se trouve du côté 
où l’on prend l'aire totale placée sur ce plan ou du côté opposé. 

» 5° Si l'aire totale est nulle, le moment cubique total est le 
même par rapport à tous les points de l'espace (1). 

» ° Si deux systèmes d'aires ont même aire totale et aussi 
même moment cubique total par rapport à un point déterminé, 
ils ont encore même moment cubique total par rapport à tout) 
autre point. 


‘(1) Carnot a démontré ce théorème dans un cas particulier (Géom. de 
POS:3 200). 
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> 9° Il existe, pouritout système d’aires dont la somme géo- 
métrique n’est pas nulle, une infinité de points par rapport 
auxquels le moment cubique total est zéro. Ces points sont 
tous situés sur un même plan parallèle à l'aire totale. k 

» 6° Si l’on appelle aire résultante Vaïre totale placée sur ce 
plan remarquable, le moment cubique de l'aire résultante par 
rapport à un point quelconque de l’espace est égal à la somme 
algébrique des moments cubiques des aires données ou compo- 
santes par rapport au même point. 

» L'analyse géométrique, dont l’objet principal est de sim- 
plifier l'exposition de la mécanique et d’abréger les énoncés et 
les démonstrations de théorèmes connus, appartenant tant à 
cette science qu’à la géométrie, peut donc aider aussi aux re- 
cherches, et servir à trouver quelques théorèmes nouveaux 
que l’on n’aurait pas aperçus sans ce secours. » 


Séance du A0 janvier 1846. 


AGRICULTURE. — M. Huzard fait la communication suivante, 
relative à l'effet du sulfate d'ammoniaque dans les cultures en 
grand. 

4° Le 19 avril 1845, le sulfate d’ammoniaque a été essayé 
comme substance fertilisante de la manière suivante : 3 ares 
d’une prairie haute ont été arrosés avec une solution de 6 kilog. 
de sel ; 2 are de la même prairie a été fertilisé avee 4 kilog. 
seulement du sel répandu en poudre. Le sol de cette prairie est 
éminemment argileux , mais non pas humide ; il avait été pen- 
dant longues années en jardin potager, et n’était en prairie 
que depuis 5 à 6 ans. La partie arrosée à donné une végétation 
très vigoureuse. La quantité d'herbes produites , estimée ap- 
proximativement , a été au moins d’un tiers plus abondante : 
le Trèfle rouge, le Trèfle blanc et la Lupuline se sont dévelop- 
pés d’une manière remarquable, et ontyendu le foin bien supé- 
rieur en qualité à celui du reste de la prairie. L’are fertilisé 
. avec seulement un kilosramme de sel en poudre a donné une 
vegétation qui se distinguait du restant de la prairie par une 
couleur verte plus foncée. L’herbe paraissait un peu plus belle, 
mais à la récolte on ne pouvait pas dire que le foin fût plus 

abondant, 


Ut 


20 Le même jour, dans une autre prairie haute voisine, dont 
le sol est de même nature, mais depuis fort longtemps en 
prairie, et où la Mousse s'était considérablement développée, | 
2 ares ont été arrosés aussi avec une solution de 4 kilos. du 
même sel, et À are a été amendé avec 2 kilog. du sel répandu 
sous forme pulvérulente. Les deux ares arrosés ont donné une 
herbe beaucoup plus belle que dans le reste de la prairie. De 
la Lupuline, qui y avait été semée deux ans auparavant, S'y. 
est montrée très vigoureuse. Le foin s y est trouvé .en plus 
grande masse, mais moins abondant que dans la partie de 

l’autre prairie qui avait été arrosée de la même manière. L’are 
qui avait reçu les deux kilogrammes de sel*en poudre a pré- 
senté aussi une végétation plus brillante, plus abondante que 
le reste de la prairie. Mais cette végétation était loin d’évaler 
celle de la partie où le sel avait été répandu en solution sous 
forme d'arrosage; elle était cependant plus belle et le foin ré- 

. colté sensiblement plus abondant que dans la partie de l’autre 
prairie où un are n'avait reçu qu'un kilogramme de sel en 
poudre. 

5° Dans la même prairie, une étendue de quelques ares avait 
été défrichée et plantée en Pommes de terre, non fumée. 
32 pieds de Pommes de terre ont été arrosés avec une solution 
de 1 kilog. de sel. Ces 32 pieds de Pommes de terre couvraient 
un espace d’un demi-are environ. Les pousses commençaient 
à poindre. Les 32 pieds eurent une végétation plus active ; les 

- fanes furent plus vertes, plus hautes, restèrent plus longtemps 
vertes et garnies de feuilles , et enfin donnèrent des tubercu- 
les, sinon plus nombreux, du moins sensiblement plus gros. On 
a évalué la récolte en volume à un quart en plus. Ces tubercu- 
les présentaient moins d'individus attaqués de la maladie ré- 
gnante , qui, au reste, dans ce champ, avait fait peu de 
ravages. 

4 Le même jour encore, dans un champ ensemencé en 
Avoine et où l'Avoine ne faisait que sortir de terre, 2 ares ont 
été recouverts avec # kilog. de sulfate en poudre, et 2 ares 
ont élé arrosés avec la même quantité de sel en solution. Ce 
champ avait été, l'automne de 1845, ensemencé en Blé et 
fumé avec de la poudrette de Montfaucon. Sa nature est argi- 
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leuse comme celle de toutes les terres de la contrée. Seulement, 
dans la partie arrosée, on avait autrefois tiré de la pierre sili- 
ceuse et les trous avaient été comblés en partie avec une terre 
argileuse en apparence d’une nature encore moins fertile. Ces 
remblais devaient cependant former un sous-sol moins com- 
pact, plus perméable à l’eau et peut-être plus accessible aux 
racines. Quoi qu'il en soit, le résultat a été que les deux ares 
‘amendés avec le sel en poudre ont présenté une végétation très 
belle, que les plantes ont été beaucoup plus hautes, que les 
épis surtout ont été plus développés et plus abondants en 
grains. Mais ce qui est plus digne de remarque encore, c’est 
que les deux ares arrosés ont été d’une végétation superbe 
dans cette partie, la plus infertile du champ en apparence, et 
que le produit, comparé avec le produit des parties avoisi- 
nantes , a été bien plus considérable, soit en paille, soit en 
grains. On estime qu'il a été de moitié en plus, ou comme 
trois est à deux. 

5° Enfin , dans le même champ, mais dans une place qui 
n'avait été ni fumée ni cultivée l’année précédente, et que l'on 
avait cependant ensemencée aussi en A voine, on à répandu sur 
1 are 2 kilog. aussi du même sel. Là, la végétation a été plus 
tardive et le sel ne l’a pas accélérée dans la partie amendée. 
Cependant les plantes y avaient une teinte plus verte ; elles 
ont pendant toute la végétation montré une apparence de meil- 
leure santé ; les feuilles étaient plus larges , la place paraissait 
mieux garnie. Il est douteux cependant qu’il y ait eu un pro- 
duit plus abondant. 

Nota. Le jour où ces expériences ont été faites avait été 
précédé d’une nuit brumeuse très humide. L’herbe des prai- 
ries était mouillée; le sel répandu en poudre y disparaissait 
rapidement. Le ciel fut sans soleil toute la journée, et le soir 
une humidité abondante vint encore se répandre sur le sol. 

M. Huzard avait d’abord pensé à mesurer la quantité d’eau 
. dans laquelle il faisait fondre le sel ; mais, en faisant la réflexion 
que le sol étäit humide à la plus grande profondeur possible, 
et qu’il l'était plutôt trop que pas assez à la surface, il a négligé 
cette précaution , pensant que la quantité d’eau était une cir- 
* constance tout-à-fait indifférente dans les expériences ; il en a 
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seulement fait mettre assez pour qu’on pût arroser à plusieurs 
reprises l'étendue désignée, afin que le sel fût régulièrement 
distribué sur cette étendue. On a vu , par les résultats annon- 
cés plus haut, quelle différence remarquable il y a eu entre les 
produits obtenus par le sel en solution et par le sel en poudre. 
On a pu voir aussi, par la presque nullité des résultats sur 
l’are de prairie qui n'avait reçu qu’un kilogramme de sel, que 
cette quantité n’est pas suffisante pour donner un résultat 
marqué, au Moins sur une prairie haute , à sol argileux sans ‘ 
être humide , telle que celle où on a fait l'expérience. Le sel 
avait coûté 60 fr. les 100 kilog. à 
Séance du 17 janvier 1816. 

EnromoLocre. — Des remarques sur l’embryogénie des 
Diptères de la tribu des Ornithomyiens (Pupipares de Latreille) 
sont communiquées par M. Émile Blanchard. 

Les Ornithomyiens, ou Pupipares de Latreiïlle, constituent , 
sous le rapport deleur développement, un des groupes les plus 
intéressants de la classe des Insectes. Ces Diptères, ayant un 
assez petit nombrede représentants que les naturalistes répartis- 
sent dans six ou sept genres, vivent parasites, comme on'le sait, 
sur certains Mammifères et sur divers Oiseaux. Les uns, pour- 
vus d'ailes, peuvent se déplacer et quitter momentanément les 
animaux auxquels ils s’accrochent. Les autres, dépourvus d’or- 
ganes de vol, ou n’en ayant que des rudiments , vivent à la ma- 
nière des Poux et en général de tous les Anoplures. 

Ces Ornithomyiens ont attiré l'attention d’observateurs dis- 


tingués. Après Réaumur et de Geer, M. Léon Dufour a fait 


connaître les parties les plus essentielles de leur anatomie. Les 
recherches de cessavants ont montré que les fémelles n’offraient 
pas, comme la plupart des autres Insectes, deux ovaires à gai- 
nes multiloculaires, mais seulement une sorte de matrice, évi- 
demment analogue aux deux ovaires réunis. 

Les Ornithomyiens aussi ne pondent pas’ d'œufs comme 
le plus grand nombre des Insectes. Ces Diptères, comme l’in- 
dique le nom de Pupipares imposé par Latfeïlle, produisent 
des nymphes, dont l'enveloppe extérieure se durcit bientôt au 
contact de J’air, et d’où l’on voit sortir quelques j jours plus tard 
un insecte parfait, 
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Chaque femelle ne produit qu’une nymphe à la fois ; l’em- 
bryon, à une époque de son développement , remplit en entier 
la capacité de l'ovaire. 

Généralement les observateurs ont négligé d'étudier le jeune 
dans l'ovaire. Latreille, voyant que les Ornithomyiens don- 
naient naissance à des nymphes, supposait avec raison que ces 
êtres avaient passé dans le corps de leur mère par les états 
d'œuf et de larve. M. Léon Dufour, dont les observations ont 
porté spécialement sur l’Hippobosque du cheval ( Hippobosca 
equi) et sur le Mélophage du mouton (Helophagus ovinus,Lin.), 
pense au contraire que les embryons des Ornithomyiens ne 
sont pas comparables d’abord aux œufs et ensuite aux larves 
des autres Diptères. 

Des observations que M. Blanchard a faites récemment sur 
une espèce du même groupe, le Leptotène du cerf{(Leptotæna 
cervi, Fabr.) lui ont montré cependant dans l'ovaire des femel- 
les des embryons en tout comparables aux larves des Diptères 
en général. Les téguments du corps sont mous et de couleur 
blanchätre, mais la tête est déjà cornée et de couleur brunâtre, 
caractère qui se retrouve chez tant de iarves. On distingue 
deux longuestrachées allant d’une extrémité du corps à l’autre 
en fournissant des rameaux tout le long de leur trajet, et anté- 
rieurement une commissure les unissant l’une à l’autre. 

Ces trachées sont remplies d'air. Elles paraissent le rece- 
voir par deux petites ouvertures postérieures. Le système ner- 
veux est ramassé à la partie antérieure du corps, comme chez 
la plupart des autres larves de Diptères.On voit par cette des- 
cription que ces embryons leur ressemblent considérablement 
sous beaucoup de rapports. La seule différence assez considé- 
rable s’observe en ce qui concerne le tube alimentaire. Chez 
les jeunes Ornithomyiens , il n’est pas encore formé; on ne 
trouve à la place qu’une masse de globules. Ces larves ne se 
nourrissant pas comme les autres larves, le canal intestinal 
paraît se former plus tardivement; probablement quand l'ani- 
mal est à l’état de nymphe. 

Les individus en la possession de l’auteur n’ayant pas vécu 
assez longtemps, il n’a pu suivre la formation du tube digestif, 
Cependant cette observation dans son ensemble, tout incom- 
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plète qu’elle est, lui a permis de constater certains faits qui 
n'avaient point encore été signalés. 


Séance du 31 janvier 1846. 


ZooLocte. —M. Ch. Robin communique la note suivante sur 
les Ilymphatiques des viscères abdominaux des Grenouilles et 
sur leurs réservoirs : 

« L’intestin et les autres viscères des Grenouilles sont cou- 
verts de réseaux lymphatiques à mailles très serrées. De ces 
réseaux partent des troncs assez volumineux qui conduisent la 
lymphe dans deux réservoirs très vastes proportionnellement 
au volume de l'animal. L’un de ces réservoirs est disposé d’une 
manière très singulière : il enveloppe circulairement l’œso- 
phage, qui est très court chez ces animaux. C’est le plus 
petit des deux. L'autre réservoir, beaucoup plus grand, 
est situé entre les viscères abdominaux et la colonne vertébrale; 
il occupe toute la longueur de la cavité abdominale.—Ces deux 
réservoirs ont des parois transparentes très minces , quoique 
très résistantes. Sur l'animal vivant, ellesne renferment qu'une 
très petite quantité de liquide , aussi trouve-t-on leurs parois 
affaissées et plissées. Elles communiquent entre elles par l’in- 
termédiaire des troncs destinés à recueillir les réseaux de l’es- 
tomac et du foie. C’est après une injection très pénétrante du 
système veineux de la Grenouille (Æana esculenta, L.) que 
ces réservoirs ont été trouvés pleins et distendus. Je n'ai pas 
encore trouvé les moyens de communication de ces cavités 
avec les veines, orifices que du reste jusqu'à présent j’ai à peme 
recherchés,et sur lesquels j je reviendrai. Je dirai la même chose 

relativement aux communications avec les cœurs lymphati- 
ques décrits par J. Müller. Cet auteur dit seulement qu’il sup - 
pose que les lymphatiques des viscères vont aux cœurs lym- 
phatiques antérieurs, mais il ne décrit pas ces vaisseaux, ni 
leurs moyens de communication avec les cœurs précédents. 

» Le Crapaud commun (Bufo vulgaris) et un Crapaud que 
j'ai reçu d'Afrique, mais dont je n’ai pas déterminé l’espèce , 
présentent une disposition des organes que je vais décrire, 
semblable à celle qui existe chez la Grenouille. 

» À. Réservoir périæsophagien. 11 est circonscrit par une 
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membrane transparente mince, mais résistante, qui entoure 
complètement l'œsophage. Elle forme la paroï externe du ré- 
servoir, dont la paroi interne est formée par la tunique muscu- 
leuse de l'œsophage, tapissée d’une séreuse. Cette membrane 
s’insère en haut, vers l'endroit où le pharynx devient œso- 
phage et où celui-ci devient en même temps libre dans la ca- 
vité abdominale. En bas, cette membrane s’insère circulaire- 
ment un peu au-dessous de l’origine de l'estomac. Cette inser- 
tion est bien plus nettement limitée que la supérieure , qui ne 
suit pas une ligne tout-à-fait circulaire. —Ainsi l’œsophage est 
complètement enveloppé dans toute sa circonférence par ce ré- 
servoir, ce dont il est facile de s’assurer par une coupe trans- 
versale,après lavoir préalablement rempli de suif. Cette injec- 
tion ou l’insufflation d'air permettent de voir que la poche pé- 
riœæsophagienne a le volume d’une noisette (12 à 15 millimè- 
tres de long, sur 10 à 15 de large, y compris l'épaisseur de 
l’'œsophage). Sa forme est à peu près ovoïde ; le grand axe est 
traversé par l’œsophage ; sa surface extérieure est lisse quand 
elle est distéhdue, sinon la paroi externe est affaissée contre 
l'œsophage.—Ce réservoir est libre de toutes parts,excepté en 
dedans et en arrière ; de là en effet se détache un feuillet péri- 
tonéal, qui va se fixer à une des parois de l’autre réservoir. II 
se trouve en rapport avec les organes suivants, sans leur adhé- 
rer ; 1° en avant et à droite avec le cœur et le foie ; 2° à gau- 
che le poumon correspondant ; 3° en arrière, l'extrémité supé- 
rieure de l'autre réservoir sépare celui-ci de la colonne verté- 
brale. Les troncs vasculaires du membre droit (artère et veine 
sous-clavières) croisent en avant sa partie supérieure. Je par- 
lerai plus loin des réseaux et des troncs que reçoit ce réservoir. 

» B. Réservoir prévertébral. I est bien plus vaste que le 
précédent ; situé entre les viscères abdominaux qui sont en 
avant de lui , et la colonne vertébrale et ses muscles latéraux 
qui sont en arrière , 1} est étendu dans toute la longueur de la 
cavité abdominale. Panizza en fait déjà mention chez la Gre- 
nouille et la Salamandre commune. Pour bien se représenter 
la manière dont ce réservoir est formé , il faut rappeler la dis- 
position du péritoine chez les Batraciens, parce qu’elle estbien 
différente de ce qui a lieu chez les Mammifères, Chez les Gre- 

Extrait de l’Institut, 4*e section, 18/6, 2 
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nouilles, en effet, le péritoine forme un sac sans ouverture, ta- 
pissant toute la face interne des parois abdominales, même la 
partie antérieure de la colonne vertébrale, maisil ne se réfléchit 
pas au devant de celle-ci, de manière à former un double 
feuillet médian ou mésentère , destiné à fixer les intestins et à 
leur fournir une enveloppe séreuse. Cependant, chez les Gre- 
nouilles , les viscères sont pourvus d’une séreuse ; voici com- 
ment elle est disposée : elle enveloppe l'intestin grêle, et ses 
deux feuillets se réunissent à son bord postérieur pour lui for- 
mer un mésentère, mais il est très peu large (5 à 20 millim. 
suivant les portions de l'intestin) et ne s’étend pas jusqu’à la 
colonne vertébrale, Au lieu d’aller se fixer à la face antérieure 
de cette colonne osseuse, ses deux feuillets s’écartent brusque- 
ment et vont-tapisser les faces latérales et antérieure des 
reins, testicules, oviductes et ovaires et leurs appendices grais- 
seux, mais ne leur forment pas de mésentère et laissent libre la 
face qui reçoit les vaisseaux. Chaque feuillet séreux du court 
mésentère intestinal, après avoir tapissé les viscères du côté de 
l'abdomen qui lui correspond, va s’insérer sur le péritoime de 
la paroi abdominale correspondante, dans toute sa longueur , 
un peu en dehors des muscles qui longent la face antérieure 
des apophyses transverses, et constitue ainsi la paroi du réser- 
voir qui correspond à ce côté. En haut de la cavité abdominale, 
derrière le cœur et l’œsophage, les parois du réservoir se rap- 
prochent l’une de l’autre et se réunissent en formant deux 
petits culs-de-sac arrondis de chaque côté de l'œsophage, con- 
tre les muscles qui partent de l’occipital. Ils se rapprochent 
aussi en bas et se terminent d’une manière analogue derrière 
le cloaque. ù 

» Les deux feuillets membraneux qui viennent d’être décrits 
sont les seuls qui attachent les viscères à la paroï du ventre; 
mais comme la poche est toujours affaissée sur elle-même, elle 
permet aux organes précédents la grande mobilité qu’on leur 
connaît. Ainsi le réservoir prévertébral est circonscrit de cha- 
que côté et en avant par les viscères et les deux feuillets péri- 
tonéaux qui les enveloppent, et en arrière par la colonne ver- 
tébrale, ses muscles latéraux etles petites masses blanches qui 
longent ses bords. Ces derniers organes sont tapissés sans in 
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terruption par le feuillet péritonéal qui tapisse toute la cavité 
ventrale, et qui, dans l'intervalle qui sépare les insertions des 
deux parois du réservoir, présente la même structure micros- 
copique que dans le reste de son étendue avec des cellules pig= 
mentaires d'espace en espace. Cette structure est la même pour 
les parois des deux réservoirs ; seulement les fibres de tissu cel- 
lulaire y forment une couche plus épaisse et les cellules pigmen- 
taires manquent presque complètement. 

» Lorsque le réservoir prévertébral est distendu’par l’in- 
jection, il est facile de voir : Lo que l'aorte et la veine cave tra- 
versent Cette cavité suivant son grand axe; 20 qu’elles y sont 
entièrement libres de toute part, sauf les vaisseauxiqu'’elles eñ- 
voient ou reçoivent des viscères et des côtés de la colonne ver- 
tébrale ; 5° que les poumons sont situés de chaque côté entre la 
paroi du réservoir et la paroi abdominale correspondante, logés 
ainsi dans une gouttière distincte. ; 

» C. Réseaux lymphatiques. Is peuvent être injectés sur l’es- 
tomac , tout l'intestin, les oviductes, ovaire, base du foie et 
poumon. Sur l'estomac ils forment des mailles très serrées, al- 
longées dans le sens du grand diamètre de ce viscère. Il en naît 
des troncs transversaux relativement à la longueur de l’esto- 
mac ; ils se réunissent en #rand nombre dans un tronc plus 
considérable qui longe le bord droit ou concave de ce viscère. 
L’extrémité antérieure de ce tronc se jette dans le réservoir pé- 
ricæsophagien ; en arrière, tantôt il se continue le long du duo- 
dénum et du reste de l'intestin gréle ; d’autres fois il éprouve 
des interruptions dans ce trajet, causées par sa subdivision en 
plusieurs branches. Des troncs plus étroits et plus courts, lon- 
gitudinaux également, naissent sur l'estomac près de la circon- 
férence intérieure du réservoir périœæsophagien et s’y jettent. 
Du gros tronc décrit précédemment le long du bord concave 
de l'estomac partent plusieurs vaisseaux volumineux aussi (5 à 
6), qui s'en détachent à angle droit. Ils rampent dans l’épais- 
seur du mésentère gastrique, croisent le pancréas, qui s’y 
trouve aussi enveloppé,et se réunissent dans un tronc deux ou 
trois fois plus considérable (2 à 3 millimètres de diamètre), qui 
est situé entre la première courbure de l'intestin et le bord cor- 
respondant du pancréas, Ge tronc s’abouche directement en ar- 
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rière dans le réservoir prévertébral, après un trajet d'environ : 
un centimètre. Deux vaisseaux lymphatiques prennent nais- 
sance dans les réseaux qui couvrent la vésicule biliaire et le 
hile du foie. Ils longent les deux bords de la portion du pan- 
créas qui s'étend vers le col de la vésicule biliaire et se jettent, 
soit directement dans le gros tronc précédent, soit dans un des 
vaisseaux venant de l'estomac et qui ont été décrits plus haut. 
Les réseaux de l'intestin grêle sont aussi formés de mailles très 
serrées, polygonales, allongées dans le sens de la longueur de 
l'intestin. Il en naît également de petites branches transversales 
qui se jettent aussi dans un tronc qui longe le bord mésentéri- 
que de l'intestin. De ce dernier vaisseau partent des branches 
volumineuses, lesquelles se jettent directement dans le réservoir 
prévertébral au moment où les deux feuillets du mésentère s’é- 
cartent pour former les parois de ce réservoir. Les petits ra- 
meaux qui naissent des réseaux du tube digestif ne sont que 
rarement accolés à des vaisseaux sanguins; les troncs plus vo- 
lumineux qui se détachent de celui qui longe le bord adhérent 
de l'intestin suivent pour la plupart, mais pas tous, les vais- 
seaux mésentériques, Les réseaux de l'ovaire forment des mail- 
les nombreuses polygonales, se réunissant dans des vaisseaux 
plus volumineux, anastomosés souvent ensemble de manière à 
former de nombreuses et larges mailles. Ces troncs se jettent 
dans le réservoir à la base adhérente de l’ovaire. 

» Le réservoir prévertébral s’étend aussi jusqu’au bord ad- 
hérent des masses formées par les circonvolutions de l'oviducte. 
Il reçoit les petits troncs transversaux qui viennent des réseaux 
à mailles serrées et délicates qui couvrent l’oviducte. Les ré- 
seaux y Sont moins riches qu’à l'intestin et l'estomac. Les pou- 
mons sont aussi couverts de réseaux lymphatiques, à mailles 
polygonales, serrées, recueillies par des rameaux plus volu- 
mineux qui suivent les rameaux sanguins ; il y en a ordinaire- 
ment un de chaque côté des vaisseaux sanguins. Ils vont se jeter 
dans la partie antérieure du réservoir.» L'auteur de cette note 
n’a pas encore pu injecter d'une manière complète les réseaux 
lymphatiques du testicule. 

Séance du "7 février 1846. 


Paysique pu GLo8e. —M. Ch. Martins communique une note 
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relative à l'influence du climat de la Suède et de la Norwége 
sur les limites artificielles de quelques végétaux. 

Une grande chaîne de montagnes sépare la presqu'île scan- 
dinave dans toute sa longueur en deux parties, l’une occiden- 
tale, c’est la Norwége ; l’autre orientale, c’est la Suède. En Eu- 
rope, il n'existe peut-être pas de pays si voisins dont le climat 
soit si différent. En effet, à latitude égale le climat est beau- 
coup plus rigoureux sur les bords du golfe de Bothnie que sar 
les côtes de la mer du Nord. 

Le climat de Drontheim n’est pas très-bien connu ; cependant 
on sait que la température moyenne de l’année est de +-4°,25 ; 
celle de lhiver de—4°,75 ; celle de l’été det-150,0. 

Les éléments thermiques du climat d’Umeo (lat. 63° 49’N.; 
long. 17°57'w.), déduits de vingt-trois années d’observa- 
tions (1), sont les suivants : 


de l’année, +-2°,1 

de l’hiver, À —10,2 

x Température |du printemps, + 0,6 
_ moyenne del’été, A4, 

à Umeo: de l'automne, + 3,1 

de janvier, .. —A1,3 
\ de juillet, +416,2 


On voit que si les étés sont presque aussi chauds dans une 
ville que dans l’autre, les températures moyennes de l'hiver et 
de l'année sont fort différentes. À Drontheim, l'excès de la 
température de l'été sur celle de l'hiver est de 19, 75; 
elle est de 240,5"à Umeo. La première de ces villes a done 
un climat égal ou marin, la seconde un climat excessif ou 
continental. Cet antasonisme s'explique aisément si l’on à 
égard aux positions #éographiques des deux villes et aux con- 
séquences météorologiques qui en résultent: Drontheim est 
situé au fond d’un golfe profond, près de la mer du Nord dont 
les eaux sont sans cesse réchauffées par le Gulfstream, grand 
courant tropical qui prend sa sourcedansle golfe du Mexique 
et vient baigner les côtes de la Norwége après avoir contourné 
l'extrémité septentrionale de l Écosse. Les vents de sud-ouest 
qui règnent habituellement sur ces côtes entraînent vers l’in- 


(1) Kaemtz, Cours complet de météorologie, trad, françs; Ps 177 


14 


térieur des terres les vapeurs de l'Océan. Pendant la belle 
saison, grâce à l’élévation dela température de l'air ces vapeurs 
se dissolvent souvent et n’interceptent pas le passage des 
rayons solaires qui peuvent échauffer le sol et la couche d’air 
qui est en contact avec lui, Néanmoins, même dans le fort de 
l'été, alors que le soleil reste presque toujours sur l'horizon, le 
ciel se couvre suuvent de nuages, et l'atmosphère se charge de 
vapeurs qui se résolvent en pluies douces mais contmues. De 
là une température estivale plus basse qu’elle ne l’est quand on 
s’avance vers l’orient dans le continent européen, en suivant 
toujours le même parallèle: 


En hiver, les conséquences de la situation géographique de 
Drontheim sont très différentes : la mer, le vent, les nuages et 
la pluie conspirent pour échauffer le sol et l'atmosphère. La 
mer, en baignant les côtes de ses eaux , dont la température 
est supérieure à celle de l’air, contrebalance l'effet réfrigérant 
de l’air sur le sol. Les vents, ; qui soufflent presque toujours du 
sud ou du sud-ouest, participent et de la température dela 
mer et de celle des régions tempérées qu’ils viennent de par- 
courir. Les nuages qu'ils amènent , arrêtés mécaniquement par 
la chaîne des Alpes scandinaves, retombent sous forme de 
pluierou s'opposent par leur présence au rayonnement nocturne 
de la terre. Ils lui forment comme un vêtement qui l'empêche 
de perdre pendant les nuits sereines une partie de la faible cha- 
leur qui lui a été communiquée pendant le j JE par les rayons 
obliques du soleil boréal. 


Les vents froids d’est et de nord-est sont arrêtés par de 
hautes montagnes et viennent bien rarement dissiper les nua- 
ges et refroidir de leur souffle glacé l'atmosphère humide de la 
côte norwégienne. Aussi n’est-il point, à latitude égale, de 
pays où il pleuve plus souvent et où la quantité de pluie 
soit plus considérable. Ainsi, à Bergen, situé à 3° au 
sud et à 5° à l’ouest de Drontheim , par bé, 60024 N., 
long. & 5’ E. , la quantité annuelle de "pluie est, d’après vingt- 
cinq années d'observations, de 2 ",24 par an, tandis qu'à Up- 
sal , situé à peu près sous le même parallèle, mais à douze 
degrés longitudinaux dans l’est, sur les bords du golfe de 
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Bothnie , elle n’est que de 0", 4%, ou un cinquième seulement 
de la quantité qui tombe à Bergen. 

Cherchons maintenant à nous rendre compte des ‘causes qui 
impriment au climat d'Umeo et à celui de la côte orientale de 
la Scandinavie un caractère si opposé à celui des côtes occiden- 
tales de cette grande péninsule. Sur les bords du golfe de Both- 
nie les vents de sud , de sud-ouest et de nord sont les vents 
régnants ; mais ceux d'ouest, de nord-ouest et de sud-ouest 
n’y arrivent qu'après avoir traversé la Norwége et s'être dé- 
chargés au contact des larges plateaux de la chaîne scandinave 
de la vapeur d’eau dont ils étaient imprégnés. Ainsi, tandis 
que le vent de sud-ouest accumule incessamment les nuages 
qui se résolvent en pluie au fond des fords de la Norwége, le 
plus beau ciel règne en Suède, et ce ne sont point les vents 
occidentaux, mais les vents d’est qui amènent le plus souvent 
la pluie. En été les rayons solaires peuvent donc échauffer for- 
tement l'air et le sol. Les nuits étant très courtes , la terre ne 
perd point la chaleur qu’elle a acquise pendant le jour, et nous 
trouvons , à latitude égale , des étés aussi chauds, et même 
plus chauds qu’à l'occident des Alpes scandinaves. Cet échauf- 
fement du sol influe même sur la température de l’automne, 
qui est de 2,5 plus élevée que celle du printemps , au lieu de 
lui être sensiblement égale , comme dans la plupart des pays. 
En hiver ces mêmes vents produisent un effet contraire. L’at- 
mosphère restant sereine, le sol perd par rayonnement , pen- 
dant les longues nuits de ces contrées boréales , une quantité 
de chaleur bien plus considérable que celle qu’il a acquise pen- 
dant le jour. De là une cause de refroidissement continuelle à 
laquelle vient s’ajouter la température propre des vents dont 
nous parlons. En effet, rien n’arrête la violence, rien n’élève 
la température des vents d’est et de nord-est qui ont traversé 
les plaines glacées de la Sibérie , et les vents d’ouest et de sud- 
ouest , quand ils descendent vers les côtes du golfe de Bothnie, 
se sont refroidis au contact des neiges qui recouvrent les Alpes 
scandinaves. De là ces froids épouvantables qui règnent tout 
le long du golfe de Bothnie. Souvent cette méditerranée , dont 
les eaux ne sont point réchauffées par celles du Gulfstream , 
gèle sur toute son étendue, et à Tornéo (lat. 65° 54) il n’est 
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pas rare de voir le mercure à l’état solide , phénomène inconnu … 
ou fort rare au cap Nord (lat. 71° 10’). Nous ne nous étonne- 
rons donc plus de trouver que la moyenne des hivers d'Umeo . 
soit de 5°, 45 au-dessous de celle des hivers de Drontheim , 
tandis que la température des étés est sensiblement la même. 

En résumé, tout à Drontheim tend à égaliser les tempéra- 
tures des saisons extrêmes, à Umeo tout conspire au résultat 
opposé. De là l’antagonisme des deux climats et la différence 
dans la végétation naturelle et artificielle des deux contrées. 
C'est l'étude de cette dernière qui va nous occuper spécia- 
lement. 

Ces différences de climat se traduisent dans les limites des 
plantes sauvages. MM. de Buch, Wahlenberg, Hisinger, Lind- 
holm et d’autres l'ont prouvé depuis longtemps. Elles se ma- 
nifestent aussi non-seulement dans la grande culture, mais 
dans les arbres plantés dans lesjardins. Ainsi, en Suède on ne 
voit plus de Chênes plantés au delà de Hudickwall, lat. 64044 ; 
en Norwégeil y en a encore à Drontheim , lat. 65° 26”. Le Frêne 
existe dans cette dernière ville, en Norwége ; en Suède, il 
cesse à Soederham , lat. 60° 18’. Le Tilleul cesse à Drontheim , | 
en Norwége ; à Hernoeland , lat. 62° 58’, en Suède. Le Mar-, 
ronier d'Inde est planté aux environs de la capitale de la Nor- 
wége ; en Suède, M. Martins ne l'a pas vu au delà d'Upsal , … 
lat. 59° 52’. Le Lilas s’avance, en Norwése , jusqu’à l’île de 
Thioctoe, lat. 65° 46’; en Suède , jusquà Skelestea, lat. 64° 35”. 
A Drontheim , le Cerisier prospère ; ies pommes , ies poires 
et les prunes viennent en espalier ; à Umeo, on ne voit que le 
Pommier. Les autres arbres fruitiers ne dépassent pas Soe- 
derham. En résumé , il y a toujours en Suède et en Norwése … 
un à deux degrés latitudinaux de différence entre les limites 
artificielles des arbres cultivés, et ces différences sont dues « 
uniquement aux influences climatériques. 3 


Séance du 1h février 186. 


GéoLoGiEe.—M. Burat fait la communication suivante : 

Le terrain de transition est en Espagne le terrain métalli- 
fère par excellence; et,dans chacun des districts où les gîtes se. 
trouvent groupés, ils sont tous réunis par des caractères com- 
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muns de forme, de gisement et de composition qui leur donnent 
use physionomie spéciale. Dans le district de la Sierra-Morena, 
où se trouvent les gites d’Almaden, de los Santos, de Guadal- 
caral, etc., ces caractères sont : pour le gisement, la position 
subordonnée aux diorites qui forment les principaux traits de 
l’accidentation ; pour les formes, celle de filons puissants et 
d'unelongueur en direction de six à dix mille mêtres. Ces filons 
sont presque tous placés suivant les contacts des masses por- 
phyriques et des roches schisteuses,dans lesquelles ils semblent 
n’être souvent que des couches concordantes. Quant à la com- 
position, bien qu’elle soit très variable , on y remarque encore 
certains caractères généraux : les gangues métallifères sont le 
quartz et les braunspaths; la barytesulfatéeest presquetoujours 
stérile ; la galène, qui est le minerai le plus répandu, est dans 
tout ce district très argentifère, elle contient de 0,002 à 0,005, 
et c'est grâce à cette richesse qu'elle peut être exploitée, mal- 
gré les difficultés nombreuses que présente le pays.—Les flons 
de la sierra de los Santos présentent quelques particularités 
remarquables. Le Sainte-Inès, après une course de 8000 mé- 
tres, pendant laquelle il conserve les caractères de filon quart- 
zeux plombifère, vient se placer entre deux masses de porphyre. 
Là il atteint vingt mètres d’épaisseur.Les gangues sont unique- 
ment le spath calcaire et le braunspatb , et les minerais le eni- 
vre pyriteux. Ces minerais et les braunspaths occupent seule- 
ment une moitié du filon, autre moitié se trouve remplie par 
de véritables travertins calcaires qui tendent à démontrer, d’a- 
bord, que les phénomènes du remplissage ont été mixtes ; en 
second lieu, que la formation des spaths cuprifères a été très 
lente, puisqu'elle a pu marcher de front avec la génération 
des travertins qui s'accumulaient sur l’éponteopposée. —Le filon 
de San-José, dont les dimensions sont comparables à celles du 
Sainte-Inès, est un filon quartzeux avec galène, qui présente le 
pliénomène d’écartements successifs et par conséquent d’une 
succession de filons surajoutés suivant un même plan. Le filon 
de Ventura est au contraire formé d’un seul jet, ainsi que le 
prouve la structure, qui est, non plusrubannée,mais amy#da- 
loïde; le quartz, le spaih calcaire et le fer spathique quile com- 
posent formant partout des rognons à zones Concentriques. 
Extrait de l’Institut, 1€ section, 1846, 3 
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Dans la sierra de los Santos, les gîtes irréguliers sont ésale- 
ment représentés par celui qui a reçu le nom de lInglesita. 
C’est un dyke de jaspe rouge, contenant des concentrations 
cristallines d’hématite fibreuse, et des fragments empâtés et 
altérés des roches traversées ; au contact de ce dyke avec les 
schistes, se trouve une roche analogue au sossan du Cornwall, 
imprégnée d’'hydrosilicates et de carbonates de cuivre. — En 
résumé, les gîtes de la sierra de los Santos rentrent dans les rè- 
gles géognostiques déjà posées pour les gîtes métallifères; mais, 
sous le rapport des faits de détail, c’est une des observationsles 
plus intéressantes qu’on puisse choisir. 

ParTHoLoGiE.—M. Gerdy fait une communication sur l’in- 
fluence de la pesanteur dans les maladies et dans leur traite- 
meut.—[l résulte de ses observations et de ses expériences que 


la pesanteur ou la déclivité a dans les maladies une influence 
beaucoup plus grande qu’on ne le croit ; qu’elle détermine des 


céphalalsies et les aggrave ; qu’elle concourt à produire des 
œdèmes, à entretenir des hydrocèles opérées qui auraient 
guéri, ou à les reproduire après l’opération ; à causer des con- 
gestions sanguines ; à déplacer des ecchymoses, à déterminer 
des sécrétions puriformes, dans l’utérus par exemple, et même 
des ulcérations superficielles du col de cet organe, des hémor- 
rhagies , des inflammations, des ulcérations et des suppura- 
tions intérieures plus ou moins graves et profondes, et notam- 
ment des panaris, des phlegmons diffus si communs aux mem- 
bres inférieurs et supérieurs , si rares au tronc et à la tête qui 
en est surtout préservée.par la haute situation qu’elle occupe. 
Par contre, l'élévation est un moyen thérapeutique qui a la plus 
favorable influence contre ces maladies et qui suffit, parfois, 
pour arrêter ces affections et faire avorter le phlegmon diffus 
lui-même à son principe, quoique ce soit la plus redoutable. 


Séance du 21 février 1816. 


Géozocre.—M. Rouault, de Rennes, adresse une notice dé- 
taillée sur les fossiles qu’il a recueillis dans les terrains de tran- 


sition des environs de Rennes.—Ces fossiles y sonttellement ra- 


res qu’on avait cru que pour la plupart ils ne s’y trouvent pas. 
Ce sont : 1° la Calymène de Blumenbach à Couesmes ; 2° la 


À 
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Calymène de Tristan à la Hunodièreet à Vitré; 3° la Calymène 
macrophthalme dans le calcaire de transition de Gahard ; 4° 
trois variétés distinctes de l’Asaphe cornigère, l'une dans le 
schiste de Vitré, la 2° à Couesmes, la 5° à la Hunodière ; 5° l’A- 
saphe de Buch à Couesmes ; 6° l’Asaphe caudigère ‘à Poli- 
gné ; 7° une espèce inédite d’Asaphe trouvée à Vitré et tout-à- 
fait remarquable par l'absence de la membrane qui entoure 
ordinairement la partie externe des lobes latéraux ; cet Asaphe 
a en outre les lobes latéraux du double plus larges que celui du 
milien ; 8 l'Ogygie de Guettard à Vitré; 9 l’Eniomostracites 
granulatus à Poligné; 10° 5à G espèces de Spirifers, 12 espèces 
d’Orthis, des Orthocères et des Encrines. 

Marnémariques. — M. Catalan fait la communication sui- 
vante, relative à la théorie des solutions singulières : 

La règle qui prescrit d'éliminer c entre les équations 
F(x, y, e)—0et = donne généralement, au lieu d’une en- 
veloppe des cour De représentées par F(æx,7, c)—0, le lieu des 
points de ces courbes pour lesquels la tangente est parallèle à 
l'axe des x. Quant à la règle, ordinairement exacte, qui pres- 
crit d'éliminer c entre F= Oet 0) , elle ne donne rien si 
l'équation F(x, y, c}=0 est résolue par rapport à c. Il convient 
donc de modifier ces règles de la manière suivante : 

4o Si % contient c, on obtiendra une solution singulière en 
niant c entre cette équation et l'intégrale générale. Cette 
solution singulière se réduirait à une intégrale particulière 
dans le Le où ÿ- ne contiendrait ni æ ni y. 

D Si est dé la forme + (x, y), Véquation 9 (x, y)—0 sera 
généralement une solution singulière. 

5 Si % se réduit à une constante, on cherchera une fonc- 
tion + Me y, c) qui satisfasse aux équations: 

dr — CAE 

Ta 2 dy — 2? 
et qui ne rende ni nul ni infini le rapport de ces dérivées. En 
éliminant c entre F—0 et —0 on aura une solution singulière. 

14 Cette dernière règle est également applicable au cas où 
% contient c; mais alors son application fera ordinairement 
retomber sur une solution singulière déjà donnée par l'emploi 
de la première rèple, 
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‘Do: Si l'équation 4 —æ. donne y—=6, Ë étant une constante, 
il pourra se faire que y==8 soit une solution sisgulière. Cela 
arrivera siles courbes représentées par É (x, y, c)=t ont pour 
tangente commune la parallèle à l'axe de x représentée par 
Y==B. 

Séance du 28 février 1816. 

MaTH£maTiQuEs. — M. Serret fait à la Société la communi- 
cation suivante : 

« 11 existe deux propriétés remarquables de la lemniscate 
qui n'avaient pas jusqu'ici fixé l'attention des géomètres, et qui 
convenablement généralisées fournissent un mode uniforme de 
génération d'une extrême élégance pour toutes les lignes que 
j'ai désignées sous le nom de courbes elliptiques’ de première 
classe. Voici quelles sont ces propriétés de la lemniseate : 

» 4° Soit OMP un triangle variable dont le sommet O est fixe 
et dont les côtés OM et MP sont constamment égaux l'un à 1, 
l'autre à p/2; si l’on fait varier le triangle de telle manière que 
l'angle du rayon OM avec une direction fixe soit constamment 
égal à la différence MOP—20MP, le point M décrira la lem- 
niscate. 

» 2 Soit OMP un triangle variable dont le sommet O est 
fixe et les deux côtés OM et MP égaux comme précédemment 
l'un à !, l’autre à j/2, le point M engendrera la lemniscate, 
si le déplacement infiniment petit de ce point a lieu suivant le 
rayon MC du cerele circonscrit au triangle OMP. 

» Soit maintenant » un nombre positif entier ou fractionnaire 
ou incommensurable, et construisons le triangle OMP de telle 
manière que MP Ex; et OP=V/ à; si le point O restant 
fixe on fait varier le triangle de telle manière que l'angle de. 
OM avec une droite fixe soit constamment égal à la différence 
ne MOP—(n+1)0MP, lepoint M engendrera les courbesellip- 
tiques de première classe dont l’arc sera représenté par lin- 


+ pe te à 
téprale y/7 Pi où k désigne le nombre Ve 


et « l’anslé is 
» Cette proprièté peut encore se traduire de la manière sui- 
vante : soit OMP le triangle construit comme précédemment et 
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C le centre du cercle circonscrit au triangle , le point M en- 
gendrera les courbes elliptiques de première classe, si le dé- 
placement infiniment petit du point M a lieu à chaque instant 
suivant le rayon MC. » 

HyprauLiQue.—M. de Caligny communique des remarques 
sur la généralité des applications dont est susceptible la dispo- 
sition d’une soupape annulaire qu'il a depuis longtemps com- 
muniquée à la Société comme un moyen d'éviter toutes les 
chances de coups de bélier dans le mouvement des grandes 
colonnes liquides, parce qu’elle ne ferme jamais les sections 
transversales des tuyaux. 

« On à plusieurs fois proposé, peut-être avant moi-même, 
d'employer la force vive de l’eau d’une écluse de navigation 
soit à relever une partie de cette eau à des niveaux plus élevés, 
soit à puiser ce l'eau dans le bief inférieur. Cette idée est trop 
naturelle pour avoir aucun mérite. Mais elle ne contient que 
l'énoncé d’un problème sans en offrir la soiution qui ne pouvait 
être obtenue que par une application de la soupape annulaire, 
analogue à l’une decelles qui ont été indiquées dans les séances 
des 50 nov. et 14 déc. 1844, et dans la séance du 19 février 
1842. J'avais déjà décritet dessiné mon idée principale sur cette 
soupape dans un mémoire présenté à l'Académie des sciences 
en 1857 et qui doit être publié dans le recueil des savants 
étrangers. Ce mémoire contenant des matières assez variées, 
les commissaires ne s’occupèrent pas spécialement de ce point 
particulier. Je dois donc rappeler que, depuis cette époque, 
M. Poncelet m'a emprunté cette idée dans un rapport du 19 fé- 
vrier 4845 ; il m’a cité en l’honorant ainsi de son suffrage et 
la présentant comnie applicable à l'appareil dont il s’occupait 
alors.(Voir aussi le compte-rendu dela séance du 4 janv.1845.) 

» M. Jappelli a présenté à l’Académie des sciences en 1855 
une ingénieuse pompe qui a été l’objet d'un rapport de M. Na- 
vierinséré avec la fivure dans les Annales des ponts et chaussées, 
second semestre de 1856, auxquelles je renvoie pour abréger.[l 
suffit seu'ement de remarquer ici que cet appareil à flotteur 
contient une idée intéressante, consistant en ce que le flotteur 
refoulant est alternativement rempli de l’eau d’un bief séparé, 
par un siphon renversé, le long de la paroi verticale duquel il 
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glisse,et qui communique avec ce bief par son autreextrémité, 
desorte que dansle refoulement ou n’a à vaincreque l’inertiede 
l'eau par un véritable appareil à niveau constant, tandis que 
dans l’autre opération la résistance à vaincre est d’ailleurs 
constante. F 

M. Navier a comparé cet appareil à une pompe foulante 
dont le piston aurait un frottement d’une autre nature, tandis 
que dans une pompe foulante la résistance est variable 
pour les faibles hauteurs de refoulement analogues à celles 
dont s’occupait M. Jappelli : il y a bien plus d’analogie de 
principes entre cet appareil et la pompe aussi à double com- 
partiment décrite dans les ouvrages de Muschembroeck sous 
le nom de Jean Paauw, qui lui en avait communiqué un mo- 
dèle (voy. Cours de physique, t. IE, p. 165, pl. 56, fig. 6, tra- 
duction de Sigaud de Lafond, 1769, in-4°). Dans cette der- 
nière pompe le piston est aussi ‘formé d'une caisse mobile plis- 
sant alternativement le long d'un tuyau qui y pénètre par des- 
sous. Mais ce n’est point la caisse mobile qui est alternative- 
ment remplie par l’eau du bief supérieur, c'est la caisse 
enveloppante fixe. Dans la pompe de Paauw il y a au moins une 
des soupapes attachée à la caisse mobile, tandis que dans la 
pompe décrite par M. Jappelli elles sont l'une et l’autre atta- 
chées à la caisse enveloppante fixe,ce qui est plus simple; 
mais dans les deux machines le principe du niveau constant 
repose sur celui de l’abandon alternatifd’une des capacités par 
de l’eau du bief supérieur (4). La pompe décrite par M. Jap- 
pelli a été réclamée par M. l'ingénieur Borchard, le45 février 
1856, pour la personne qui, de 1807 à 1809, remplissait les 
foncrions de secrétaire perpétuel de la Société d’émulation de 
Marseille. On voit au reste qu’en général les principes de 


(1) Pour bien comprendre cette note, il est indispensable de connaître les 
figures qui y sont rappelées et qui ont été communiquées à la Société. La pompe 
de Paauw est intéressante à cause de son principe; mais les dimensions de la 
caisse mobile ne sont pas assez grandes dans la figure de Muschenbroeck pour 
qu'on voie bien le but de l’auteur, Au reste, si ce genre d’appareïls diminue 
le frottement entre corps solides, il augmente à certains égards le frottement 
des liquides et la perte de force vive provenant des évasements introduits 
dans le système. 
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lhydrostatique sont, comme j'ai eu et j'aurai plus d’une fois 
l'occasion de le remarquer, bien plus anciens qu’on ne le pense, 
C’est ainsi qu’en 1809 il y eut une discussion deprioritérelative- 
ment à l'emploi comme moteur d’un piston de machine à colon- 
ne d’eau, disposé de manière à fonctionner verticalement et avec 
une force constanie,en remontant alternativement contre la co- 
lonne motrice alimentée cependant par un niveau constant. Or, 
on trouve dans le tome V des Transactions of the Society for 
the encouragement of the arts and sciences qu'en 1765 Smeaton 
en avait vu fonctionner avec succès une de l'invention de 
Westgasth, bien mieux disposée à certains égards, et pouvant 
même fonctionner en partie par l’action motrice de l'aspiration 
. d'une colonne verticale inférieure au récepteur, ce qui passe 
aussi aujourd'hui pour quelque chose de bien nouveau. 

» L’hydrodynamique, l'étude des phénomènes du mouvement 
des colonnes liquides, est la partie véritablement nouvelle de 
cette science, on ne saurait trop le dire aux inventeurs. 

» Gueyniveau a depuis longtemps remarqué, dans son Essai 
sur la science des machines, qu'en renversant une pompe on 
fait un récepteur hydraulique. Cela est évident pour les deux 
anciens appareils objet de cette coninuuication. Mais alors il 
faut des soupapes susceptibles de garder l'eau également bien 
dans les deux sens. Cette raison est sans doute celle pour 
laquelle M. Jappelli ne l’a point remarqué, si toutefois il ne l’a 
pas dit dans son mémoire manuscrit italien qui doit être in- 
séré dans le recueil des savants étrangers. Or, la difficulté dont 
il s’agit disparait, du moins pour l'appareil de M. Jappelli, si 
l'on emploie les soupapes annulaires dont j'ai parlé. En effet, 
si l’on jette les yeux sur la figure que j’ai rappelée, on verra 
qu’alors il suffira, pour transformer la pompe en récepteur, de 
supposer que le bief inférieur devienne le bief supérieur, ce- 
lui qui recevra directement les eaux de la source motrice. 
L'emploi de ces soupapes ou tuyaux dans divers appareils 
n’exige pas qu’on perde à chaque période une quaniité d’eau 
analogue à celle qui semble au premier aperçu devoir être 
abandonnée par leur capacité, une partie de cette capacité pou: 
vant être sans inconvénient occupée au besoin par un corps 
proéminent dont les dimensions seront réglées de manière à 
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ne pas imtercepter le passageutile, sans donner lieu à des coups 
de bélier. 

» Si j'ai fait les remarques précédentes sur la généralité des 
applications du tuyau-soupape même aux machines qui sem- 
blent reposer le plus exclusivement sur les principes de l’hy- 
drostatique, on doit comprendre, d’après ce qui a été dit plus 
haut, que mon but est de coordonner la science sans avoir 
l'intention de multiplier ce genre de machines. En effet, pour 
peu que l’on veuille débiter des quantités d’eau considérables, 
il est facile de voir qu’on rencontrerait ainsi les inconvénients 
inséparables des masses de grandes dimensions destinées à 
marcher lentement. Or, on s’en débarrassera en diminuant 
d’ailleurs de moitié le nombre des soupapes, réduites à une 
seule quand on laissera au contraire la vitesse d’une colonne 
liquide se développer librement d’abord sous un piston qui, 
par des moyens que j'ai indiqués depuis longtemps, sera as- 
piré à une époque voulue comme le piston d'une machine à 
vapeur atmosphérique,et relevé au besoin par un contre-poids, 
si même il ne se relève point par le simple jeu du système, » 

Séance du 7 mars 1816. 


GéoLociE. — Une note sur les gîtes métallifères de l’Alle- 
magne est communiquée par M. Amédée Burat. 


Le terrain de transition est le terrain métallifère par excel- 
lence dans toute l'Allemagne, et la forme de filons est partout 
dominante. Si l’on vieut à comparer la manière d’être de ces 
filons, et la nature des minerais qui s’y trouvent renfermés, 
on reconnaît des différences très notables, qui peuvent autori- 
ser à diviser les pays métallifères en trois zones distinctes. — 
L'Elbe, le Veser et le Rhin, servent de limites à ces trois zo- 
nes. — Entre l'Elbe et le Veser, les régions du Harz, de l’Erz- 
gebirge et du Thuringer Wald, renferment les filons classiques, 
par leur régularité. Bien que des gîtes irréguliers se mélent à 
ces filons, la forme est tellement domiaante, qu'il en résulte un 
caractère spécial. Les minerais sont des sulfures éclatants et 
cristallins, tels que la galène, l'argent rouge, la pyrite cui- 
vreuse, des métaux natifs tels qne l'arsenic, le cobalt ou le 
nickel arsenical. Les minerais de fer se présentent à l’état 
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d'oxydes eristallins tels que le fer olygiste, les hématites f- 
breuses. —Entre le Veser et le Rhin, ces caractères se trouvent 
modifiés sous le double rapport de la forme et de la composi- 
tion. Les filons sont généralement concordants avec la stratifi- 
cation du terrain et irréguliers dans leur allure, au point que 
les filons curviliynes sont les plus ordinaires et qu’il n'est pas 
rare d’en trouver de contournés en S. Parmi les minerais, la 
blende est la caractéristique la plus générale, elle domine par- 
tout la galène. Enfin le fer spathique manganésifère domine 
dans cette zone toute autre combinaison. — Sur la rive gau- 
che du Rhin, se trouve une troisième zone métallifère, carac- 
térisée par la forme tout-à-fait irrégulière des gites, qui sont 
en amas plutôt qu’en filons, en second lieu par leur nature 
qui consiste en fer hydroxydés et calaminés. 

Cette distinction se trouve écrite dans les industries des trois 
zones. Entre l’Elbe et le Veser, sont les principales usines de 
plomb, argent, cuivre, cobalt, et les forges fabriquant les fers 
de qualité. La zone intermédiaire est spécialement caractérisée 
par la fabrication des fontes cristallines pour la production des 
aciers allemands ou étoffes. Enfin la zone belge est en posses- 
sion de la production des fontes communes, des fers à rails et 
du zinc. — La zone intermédiaire, qui se trouvait ainsi plus li- 
mitée que les autres, se trouve en ce moment dans une période 
nouvelle. Le traitement de la blende est aujourd’hui possible, 
il s'exécute depuis deux ans dans les usines de Liaz, et il se 
monte d’autres usines considérables sur la Rhur. La présence 
de la blende, qui entravait ainsi les exploitations, va devenir un 
puissant auxiliaire, et le développement des travaux est déjà 
tel que la condition des mineurs s’en trouve améliorée. Les 
mines conservées à l’exploitation par des travaux soutenus, telles 
que celles d’Obernhof, Holzappel, Arnzau, Ucherath, Lestah]- 
berpg, les environs de Siesen, etc., trouvent dans la blende des 
avantages nouveaux, et beaucoup d’anciennes mines sont au- 
jourd’hui reprises, notamment celles de la compagnie des mi- 
nes réunies près de Siegburg. 

HyprauLique. — M. de Saint-Venant communique la solu- 
tion suivante d'un paradoxe proposé par d’ Alembert aux géo- 
mètres. 

Extrait de l’Institut, 4" section, 1846, & 
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6. 

« Lorsqu' un corps solide immobile composé de deux parties 
symétriques, est entière nent plongé dans un fluideindéfini en: 
mouvement, l'application rigoureuse du calcul donne, dit d’A- 
lembert t(Opusc., LV 1768), des pressions égales et opposées 
a avai el à l'arrièie :1 impulsion du fluide sur, un.pareil corps, 
où la résistance du fluide si le. Curps s’y mouvaii, serai donc 
absolument nulle ; par adoxe siugulier qu'il luisse à éclaircir 
aux géomètres (1). | 

» Cette singulari ité s'était déjà présentée àlui en 1752 (Nouv. 
théorie de la rés. des f., n°070); etil avait aperçu alorsqu’en 
. se bornant même à la partie antérieure, les filets du fluide tour-, 
nant leur concavité vers le, corps exerçaient une action qui. 
détruisaïit celle des fi lets tournant leur convexité. 

» Euler avait renc ntyé la nên.e di (ficulté dès 4745 (Artillerie 
de Robins, ch, 2, prop. 1, remarque 2) et n'avait pu y échap- 
per en proposant, en 1760 (Ac. Pétersb., nouv. VII), une sorte 
de milieu entre la théorie. nouvélle, fondée sur les principes ad- 
mis et les équations de l'hydrodynamique, etla théorie dite 
vulgaire dont la fausseté était reconnue (Hydr. de Bossut, 
n° 541). 

» Il est facile de voir que le résultat zéro Signalé par ces 
hommes illustres esi inévitable, même ‘quand les deux parties 
du corps solide ne sont pas symétriques, et qué ce corps 
plongé n'éprouvera au total ni impulsion 1 ni résistance dès que 
le mouvement est réolé ou arrivé : à l'état permanent, sc le 
fluide est tel que ceux que l’on nids ait uniquement du Lemps 
d'Euler el de d Alembert, c’est-à-dire s’il satisfait aux équations 
ordinaires de mouvement, basées sur la supposition que les 
pressions sont normales aux faces où elles s’exercent et égales 
en tous sens, Ou si Ce fluide est dépourvu de cette action laté- 
rale, de ce froutement qui, rend les pressions obliques et iné- 
gales; ou, Ce qui revient encore au même, si c'est un fluide 
formé, d’use infinité de particules infiniment petites fondues 
ensemble en une matière continue. 

» En effet, soit un corps solide retenu immobile dans un li- 
quide de cette sorte, enfermé dans une enveloppe prismatique 


-(4).I1y estrevenuen 1780 (t, VIIT), mais il n’est pas satisfait de Ja solution 
qu'il croyait y entrevoirs 
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horizontale qui est mue uniformément dans le sens de sa lon- 
gueur supposée très grande. L'équation des quantités de mou- 
vement (ou du centre de grayité), posée pour tout le système ; 
prouve que l'impulsion du fluide sur le corps, s’il yen a une; 
est évale à la différence des pressions de ce même fluide sur 
les deux bases du prisme-enveloppe; et l'équation des forces 
vives , posée Soit pour chaque filet , soit pour tout le fluide, 
montre que les deux pressions dont nous parlons sont égales 
éntre elles. Donc l'impulsion du fluide en mouvement sur le 
corps qui y'est plongé est nulle. 

» Mais on trouve un autre résultat , et le zéro paradoxal ne 
se reproduit plus , si, au lieu du fluide imaginaire ( appelé 
parfait dans quelques livres }, on a un fluide réel, visqueux où 
non visqueux n'importe, mais doué de frottement intérieur et 
extérieur, Comme sont tous les fluides composés de molécules 
séparées et en nombre fini. En effet, il y a alors deux maniè- 
res de poser l’équation des forces vives : — 1° On peut la poser 
pour les seuls mouvements de translation, c’est-à-dire pour les 
mouvements des centres de gravité des éléments des filets flui- 
des ; alors il faut y introduire, outre les forces vives dues à ces 
mouvements et les travaux des forces extérieures, les travaux 
de ces sommes de composantes des actions moléculaires des fi- 
lets voisins , dans le sens de translation , qui mesurent précisé- 
ment l'intensité des frottements intérieurs du fluide. 2° On peut 
la poser pour les mouvements réels ou effectifs des molécules ; 
alors les actions intérieures n’y entrent pas, car la somme to- 
tale de leurs travaux est nulle si le fluide n’a pas changé de 
densité ; mais il faut y mettre, avec les travaux des forces ex- 
térieures et les forces vives dues aux mouvements translatoires, 
les forces vives dues aux mouvements non translatoires ou 
étrangers à Ja translation, c’est-à-dire aux mouvements d’os- 
cillation des molécules et à ces mouvements de rotation des 
groupes moléculaires qu'a signalés M. Poncelet ; mouvements 
dont la naissance est due précisément à l'engrènement molé- 
culaire ou au frottement des filets. 

» Or , de quelque manière qu’on pose l'équation des forces 
vives ainsi complétée , elle ne donné plus des pressions égales 
sur les deux bases de lenvéloppé prismätique horizontale, 
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comme pour le fluide continu où il n’y a pas de frottement et 
où les mouvements que nous appelons translatoires sont les 
mouvements réels (1). La pression du côté d’amont est trouvée 
plus forte que celle du côté d’aval , et il y a une impulsion du 
fluide sur le corps. 

» La même chose peut être à peu près reconnue sans calcul, 
et l’on peut apercevoir en même temps comment il se fait que 
les frottements mutuels des filets non contigus au corps in- 
fluent sur l'impulsion qu’il reçoit , autant et même plus que les 
frottements qui s’exercent sur sa surface. En effet, si les filets 
se meuvent sans frottement, il suffit de leur vitesse actuelle et 
de leur inertie pour continuer leur mouvement, et les pres- 
sions en amont du corps plongé ne deviennent pas plus fortes 
qu’en aval; par conséquent, comme, dans l’état de permanence, 
il n’y à pas choc, mais simple glissement du fluide sur les 
solides, le corps plongé n’est pas plus pressé d’un côté que 
de l’autre et n’est nullement sollicité à se mouvoir. Mais si, 
au contraire, chaque filet est entravé dans sa marche par un 
frottement des filets voisins , les pressions ont besoin de deve- 
nir plus fortes dans la région d’amont que dans la région d’a- 
val, et le corps solide est, par cela seul, sollicité plus ou moins 
fortement à se mouvoir dans le même sens que le fluide. 

» Les deux manières de poser l’équation des forces vives 
donnent le même résultat, car on peut voir facilement que, 
sars les mouvements que nous appelons non translatoires , 
l’action latérale ne durerait jamais qu'un instant et s’évanoui- 
rait aussitôt ; et le travail du frottement sur un filet est préci- 
sément égal, ensuite , à la demi-force vive non translatoire 
créée à chaque instant et qui se conserve ou qui se propage à 
traversle fluide pour aller s’user sur les parois qu’elle ébranle. 
Il en résulte que l'impulsion du fluide sur le corps plongé est 


(4) Fresnel a observé que si un fluide était ainsi composé d’un nombre in- 
fini de parties qui se touchent, non-seulement il serait sans frottement, mais 
encore ilne propagerait pas les ébranlements transversaux et ne saurait trans- 
mettre la lumière, Poisson et M. Cauchy ont. remarqué aussi qu’un pareil 
composé matériel, dans lequel les résultantes d'actions intérieures seraient 
représentées par des intégrales et non par desz, n’aurait que des pressions 
normales et proportionnelles aux carrés des densités. 
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égale , en y joignant les froltements!, s'ily en a, sur les parois 
de l’enveloppe, au travail total des frotitements, ou à la demi- 
force vive non translatoire totale créée, par unüé de l'espace par- 
couru en vertu de la vitesse générale du fluide. 

> En appliquant ce théorème à quelques exemples , autant 
que peut le permettre l'imperfection de nos connaissances sur 
ces frottements et sur celte partie de la force vive, on a des 
résultats qui s'accordent à peu près avec ceux des expériences 
connues sur l'impulsion ou la résistance qu’éprouvent les corps 
plongés dans les fluides. 

» Cette impulsion ou cette résistance dépendent donc en- 
tièrement de l’action latérale ou du frottement des fluides 
tant sur les corps plongés que sur eux-mêmes , et le paradoxe 
proposé par d’Alembert se trouve levé en rétablissant les don- 
nées physiques de la question, ou en remettant, au lieu‘du 
fluide imaginaire formé d’une matière continue , un fluide réel 
composé de molécules agissant à distance les unes sur les au- 
tres , fluide où le frottement est aussi essentiel que la pression, 
et où il se produit toujours des mouvements non translatoires, 
invisibles ou visibles. » 


Séance du 14 mars 1846. 


Acousrique. — M. Cagniard-Latour communique les ré- 
sultats de ses nouvelles expériences relatives à la voix hu- 
maine. 
_ L'objet principal de ces expériences a été de savoir com- 
ment trois glottes aruficielles ayant entre elles certaines dif- 
férences de construction se trouveraient influencées sous le 
rapport du ton lorsqu'on les mettrait en communication avec 
différents tuyaux renforçants pendant qu’elles recevraient le 
vent de la soufflerie servant à les mettre en vibration. Ces. ap- 
pareils, que nous désignerons par n° 4, n° 2 et n° 5, sont du 
genre des glottes à torsion dont l’auteur a déjà entretenu la 
Société (voir l’Institut, n° 453, 482, 485, 490, 498, 556 et 
571). Le n° 4 contient deux lèvres vibrantes en bois ; le no 2 
avait primitivement deux pareilles lèvres, mais, pour les essais 
dont il s’agit, l'une d'elles a été remplacée par une lèvre en lai- 
tou qui est non vibrante, c'est-à-dire assujélie de la manière la 
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plus fixe possible. Enfin l'appareil n° 3 est formé de deux 
glottes qui sont superposées de façon que le courant introduit 
dans le porte-vent de la glotte inférieure est forcé, pour pren- 
dre son issue, de traverser la glotte supérieure; ces deux glot- 
tes ont chacune deux lèvres vibrantes en bois. 

Les appareils sont accordés de manière à produire chacun 
la même note qui répond à un fa d'environ 554 vibrations sim- 
ples par seconde. Quatre tuyaux renforçants leur ont été suc- 
cessivement appliqués ; ces tuyaux, que nous désignerons par 
A, B, Cet D, ont le même diamètre intérieur qui est de 2 1 
centimètres ; leurs longueurs sont respectivement de 15, 25, 
45 et 80 centimètres; les tuyaux À et B sont en verre, le tuyau 
C en cuivre et le tuyau D en fer. 

Les résultats de ces épreuves ont été les suivants : 

Avecle tuyau À, le son de l’appareil n° 4 n’a que peu changé ; 
celui de l'appareil n° 2 est devenu plus grave d’un demi-ton, 
et celui du n° 5 s’est maintenu dans son ton primitif. — Avec le 
tuyau B, le son du n° 1 est devenu sensiblement plus aigu ; celui 
du n°2 s’est détruit, et le son du n°3 s’estconservé comme pré- 
cédemment. — Avec le tuyau C, le son du n° 4 est devenu 
aussi plus aigu ; le son du n° 2 s’est encore détruit; mais le 
son du n° 3 n’a pas changé. — Enfin, avec le tuyau D, le son 
di no { n’a que très peu changé ; celui du n° 2 est devenu plus 
aigu d’un demi-ton à peu près, et le son du n° 3 est resté en- 
core invariable. 

Au sujet de l'appareil n° 3, M. Cagniard-Latour fait remar- 
quer que le larynx humain ayant, comme on le sait, deux 
glottes superposées, il semble permis de penser que la facilité 
avec laquelle pendant larticulation des mots nous soutenons , 
si nous le voulons, la voix sur un même ton, tout en faisant va- 
rier de beaucoup de manières la forme et l’ouverture de la 
cavité buccale, peut tenir à ce que nous ferions alors en 
sorte que les lèvres de nos deux glottes eussent des vibra- 
tions simultanées. 

Quant au phénomène d’interférence qui s’est produit dans 
l'appareil n° 2 par l'influence des tuyaux B et C, l’auteur croit 
que l’on peut s’en rendre raison en supposant, d’après le bruit 
produit par le courant moteur, que ce même courant en s’é- 
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chappant par chacun des tuyaux détermine dans leur colonne 
aérienne des mouvements propres à détruire les vibrations 
dont la lèvre libre de la glotte tend à devenir le siége. Il croit 
en outre, d'après ce même phénomène,que,s’il nous arrivait de 
n'avoir plus qu’une lèvre laryngienne en état de vibrer,il pour- 
rait se faire que, parmi les sons dont l'émission nous est ordi- 
nairement facile, quelques-uns ne pussent plus être produits. 

M. Cagniard-Latour annonce ensuite. qu'ayant fait réson- 
ner comparativement les appareils n°:4 et n° 3 en les insufflant 
avec la bouche, il a reconnu que le son du n° 3 pouvait par 
une insufflation plus forte acquérir une intensité plus grande: 
et en quelque sorte proportionnelle à la force soufflante, mais 
que le son du n° 4 ne prenait dans les mêmes circonstances 
qu’un accroissement très restreint d'intensité. 

Cette observation, qui, d’ailleurs, s’accorde avec d’autres 
du même genre que l’auteur a faites précédemment dans ses 
expériences sur les larynx artificiels en caoutchouc et sur les’ 
sons produits à l’aide de la bouche et des doigts, confirme, 
suivant lui, son opinion que, pendant la production de la voix 
ordinaire, lorsqu'elle est intense surtout, les deux glottes de 
notre larynx doivent vibrer simultanément. 

Le même membre, par suite de ses recherches sur les tim- 
bres du son, communique les résultats d'expériences qu'il a! 
faites avec deux tubes assujétis verticalement sur une souffle- 
rie et surmontés chacun d’une anche à torsion ; ces deux an 
ches sont en moelle de sureau et appartiennent à l'espèce 
que l’auteur a désignée sous le nom d’anche à girouette ; pour 
l'un «les tubes l'anche est placée comme à l'ordinaire, c'est-à- 
dire de façon à produire par son côté inférieur les occlusions ; 
ét ouvertures alternatives de la fente rectangulaire par la- 
quelle s'échappe le courant moteur de l’anche. Mais pour l’au:: 
tre tube l’anche est placée . verticalement, c’est-à-dire de façon: 
que c’est par le côté formant son extrémité qu’elle produit les 
ouvertures et fermetures alternatives de la fente rectangulaire ; 
de sorte que, dans le premier appareil, le fil métallique ou de 
torsion qui supporte l'anche est vertical, tandis que dans le 
second ce fil élastique est horizontal. L'auteur supposait que 
par, ces dispositions les ouvertures et fermetures alternatives 


32 


de la fente rectangulaire devant se faire plus graduellement 


dans le premier appareil que dans le second, le timbre serait 
aussi d’une autre nature ; il annonce avoir remarqué en effet 
que le son produit, quoiqu'il fût le même de part et d'autre, 
c’est-à-dire un fa d'environ 555 vibrations simples par se- 
conde, se rapprochait du timbre de la flûte dans le premier ap- 
pareil et du timbre des anches libres dans le second ; diffé- 
rence qui, suivant M. Cagniard-Latour , est analogue à celle 


qu’il avait déjà observée entre deux sirènes prisonnières dans. 


l’une desquelles les occlusions et ouvertures se faisaient plus 
graduellement que dans l’autre (voir l’Institut , n°* 219 et 224). 


Séance du 21 mars 1846. 


ANALYSE CHIMIQUE. — La note suivante, intitulée : Essais par 
lavoie aériforme, est lue par M. C. Brame. 

« En poursuivant mes recherches sur la constitution intime 
des vapeurs et sur les dépôts qu’elles forment sur un corps 
froid ou dont la température est inférieure à celle qui donne 
naissance à la vapeur que l'on étudie, j'ai été amené à recher- 


cher s’il ne serait pas possible de faire des applications à l'a- 


nalyse chimique en général, mais surtout à l'analyse minéra- 
logique, du nouveau mode d'investigation qui semblait résul- 
ter de mes expériences, et je suis porté à croire que, dans un 
certain nombre de cas, il sera possible, en suivant mes indica- 
tions, de constater la présence de petites quantités de matière 


qui jusqu'ici ont échappé aux analyses les plus délicates. Je’ 


choisis quelques exemples : 


» 10 Soit un minéral contenant de l’arsenic que l’on puisse 
en séparer par la chaleur, immédiatement ou médiatement ; si 
pendant un instant très Court vous venez à opposer un corps 


froid à la vapeur de l’arsenic, de manière à empêcher l'oxyda- 
tion, l’arsenic s’y dépose ‘a sous la forme d’une couche très … 


mince avec des caractères plus ou moins métalliques suivant la 


température que prendra le corps froid, etc. Supposons main- 
tenant que le corps froid soit une petite plaque de porcelaine, 
on pourra poser celle-ci : 1° sur du chlore humide ou la vapeur 
d’acide azotique fumant; > sur de l'acide sulfhydrique (sulfure. 
d’arsenic jaune); 3° puis de nouveau sur du chlore ou de l'a-’ 
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cide azotique ou de l’eau régale; 4 enfin on pourra compléter 
les divers caractères que l’on désire obtenir par l’action de l’azo- 
tate d'argent dissous ; on aura encore la coloration rouge brique 
(arséniate). On pourrait aussi employer l’action du gaz am- 
moniac humide sur le sulfure formé; employer l’azotate d'ar- 
gent immédiatement après le chlore, etc. Dans d’autres cir- 
constances on pourra oxyder l'arsenic en le chauffant à l'air, 
condenser l'acide arsenieux produit et en étudier la forme cris- 
talline, etc. 

» 2 Le minéral 2 di du soufre par la chaleur, celui-ci 
se déposera à l’état utriculaire sur une lame de verre; on 
pourra alors étudier la cristallisation et faire agir sur les utri- 
cules de soufre divers gaz ou vapeurs : chlore et mercure, 
iode, acide azotique, essence de térébenthine, éther, sulfure 
. de carbone, etc. 

» 5° S'agit-il de substances organiques, on peut, par des 
procédés analogues et en variant là température, condenser et 
étudier divers principes volatils , préexistants ou pyrogénés ; 
ce mode d'analyse pourra donc encore dans ce cas donner des 
résultats utiles. 

» Je propose de désigner ce mode d'investigation ‘sous le 
nom d'analyse qualitative ou essais par la voie aériforme, en 
faisant allusion aux dénominations reçues : analyses ou essais 
par la voie sèche, par la voie humide. » 

M. Brameannonce, en terminant, qu’il communiquera à la So- 
ciété les résultats qu’il obtiendra par l'étude d’un certain nom- 
bre de minéraux et de substances organiques. 

MÉTÉOROLOGIE. — M. Bravais communique le résultat des 
observations qu’il a faites sur le phénomène de l’arc-en-ciel 
blanc, et présente le tableau des mesures prises par différents 
voyageurs du demi-diamètre angulaire de cet arc. 

Ce demi-diamètre varie depuis 33°30/ jusqu’à 41046’; ce 
dernier nombre représente à très peu près le rayon de l’arc- 
en-ciel ordinaire. Mais, tandis que ce dernier rayon reste con- 
stant, celui de larc-en-ciel blanc, au contraire, est variable 
d’une observation à l’autre. Ce caractère joint à l'absence de co- 
loration distingue l’arc-en-ciel blanc de l’arc-en-ciel ordinaire. 

Passant à l'explication du phénomène, M. Bravais montre 

Extrait de l’Institut, 4e section, 1846, 5 * 
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qu'il est produit par des sphères aqueuses, creuses à l’intérieur, 
et ainsi constituées que le rayon de la sphère externe soit à ce- 
lui dela sphère interne dans un rapport compris entre les nom- 


bres 1,556 et 4,555. La sphère intérieure élimine alors uncer- 


tain nombre des rayons solaires incidents qui tendent à sortir 
de la goutte après une réflexion intérieure et à produire l’arc- 
en-ciel ordinaire. Plus cette élimination est complète, et plus 


l'arc blanc qui remplace alors Parc ordinaire va en se rétré- M 


cissant. La variation du rayon de l'arc blancest donc produite 


par la variation du rapport existant entre les diamètres de la k 


sphère externe et de la sphère interne des vésicules du nuage, M 
d’une observation à une autre. La teinte blanc-srisätre de l'arc 


s'explique en remarquant que, dans l’arc-en-ciel ordinaire, le 


rouge seul est parfaitement pur, lorangé est déjà mélé d’un 
peu de rouge; le jaune l’est de rouge et d'orangé ; le violet, qui 
est la couleur la plus intérieure, est mêlé plus ou moins de tou- 


tes les couleurs précédentes ; enfin, dans les zones intérieures 
à la zone violette, les couleurs se trouvent combinées à peu près 


dans les proportions nécessaires pour former de la lumière 


blanche, toutefois avec une très lévère prédominance des tein- 
tes bleues et violettes du spectre. 


M. Bravais énumère les faits variés dont cette théorie rend 


compte : 

4° La variabilité du rayon de l'arc; 2° le passage réoulier et 
continu qui s'établitentre l'arc blanc et l'arc ordinaire, lorsque 
l'on compare les observations en les rangeant suivant l’ordre 
croissant du rayon de l’are : à la limite supérieure 41°58/, l’are 


blanc n’est autre que l’arc-en-ciel ordinaire, mais très lavé; 


3e lorsque le : aÿon croissant de l’arc blanc atieint 39e et com- 


mence à surpasser cet angle, on aperçoit un léger liséré rou- 
geâtre qui forme sa bordure extérieure ; 4° l'arc blanc ne pré-w 
sente jamais le phénomène accidentel des arcs surnuméraires ; 
Be si la tête de l'observateur se projette sur le nuage généra- 
teur (cefqui est arrivé 5 fois sur 10), elle paraît entourée des 
anneaux colorés concentriques, désignéssous le nom de gloire, 
ombres frangées, anneaux qui démontrent l'égalité des diamè- 


tres externes des gouttes d'eau. Si l’on admet que les gouttes 


soient creuses, l'égalité des diamètres internes comparés d’une 
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goutte à sa voisine en est une conséquence inévitable, et l'éga- 
lité de rapports nécessaire pour la formation de l'arc blane 
en résulte pareillement, 

Les autres circonstances relatives à la formation de l’arc 
blanc sont les suivantes. C’est par des temps calmes qu'il se 
produit; le nuage qui le présente est toujours situé très bas, 
tantôt en contact avec une nappe d’eau, ou avec un sol humide, 
| vesque toujours à une très petite distance de l’observateur. 
On l’a vu le plus souvent se former sur les brumes du sommet 
des montagnes, ou sur les brumes des mers polaires, quelque- 
fois aussi dans des plaines humides sur les brouillards des ma- 
tinées d'automne. La température de l'air est alors supérieure 
à ZÉrO. 

En terminant, M. Bravais fait remarquer que la mesure des 
ombres frangées donnant le diamètre externe des vésicules du 
nuage , et celle du rayon de l’arc blanc faisant connaître le rap- 
port des deux diamètres, on peut en déduire facilement le 
poids moyen des vésicules ; la détermination du nombre des vé- 
sicules par mètre cube est ainsi ramenée à une opération chi- 
mique facilement réalisable, c'est-à-dire à la mesure du poids 
d’eau que contient un volume déterminé du nuage, en sus de 
la vapeur à saturation qui s’y trouve dissoute. 


Séance du 28 mars 1846, 


ANATOMIE, — Une note sur quelques particularités du sys- 
‘tème veineux de la Lamproie (Pétromison marinus, L.) est lue 
par M. Ch. Robin. — Cette note est relative à deux parties 
du système veineux des Lamproies : I. aux veines de l'abdomen, 
II. aux veines du thorax. 

« . Les veines caves des Lamproies, leurs vastes sinus abdo- 
minaux, ont déjà été décrits avec soin par Rathke et M. Duver- 
noy. Il en est de même de la veine porte et de ses communica- 
tions en arrière de l’abdomen avec les veines caves. Il y a 
Icependant encore quelques remarques à faire relativement à ces 
veines. À. La première porte sur les veines de l’ovaire, de l’in- 
Mestin et leurs réseaux capillaires. Ces réflexions seront aussi 
étendues aux capillaires artériels des organes précédents et de la 
peau. B. La 2° remarque concerne la terminaison des veines ça- 
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ves et sus-hépatique dans l'oreillette, par l’intermédiaire d’un 
tronc commun (sinus de Cuvier). Elle n’est décrite nulle part 
d’une manière spéciale, et cependant elle mérite de l’être à 
cause des particularités qu’elle présente. 

» À. Les veines qui de l'ovaire arrivent aux sinus des veines 
caves ont des parois encore distinctes au voisinage des sinus, 
près de leur abouchement; maïs déjà ces parois sont très min- 
ces. À mesure qu’on s'éloigne des sinus et qu’elles se ramifient 
davantage , on voit que ces veines cessent d’avoir des parois dis. 
tinctes, et ce sont alors des trajets sanguins délimités seulement» 
par les vésicules de Graaff, rapprochées les unes des autres. Les 
dernières ramifications circonscrivent des flots constitués seule-w 
ment par un ou deux ovules, et ces ramifications elles-mêmes, 
quoique toujours disposées (rés régulièrement, n’ont plus de 
bords nettement délimités, comme les lu des Ver tébrés 
d’une organisation plus élevée. Une disposition analogue sem 
trouve dans les veines capillaires de l'intestin, lesquelles d'abord} fi 

nettement délimitées, ayant des bords très réguliers , cessent 

constamment de présenter cet aspect lorsqu'on arrive à dE vais- \ 
seaux plus fins et capillaires. L’injection parcourt alors des tra- 
jets très fins, mais denticulés sur les bords, moins nettement li- 
mités et circonscrivant de petits îlots de substance; cependant 
leur distribution présente toujours une certaine irrégularité et il 
est facile de distinguer les parties ainsi injectées de celles où l’on : 
détermine un épanchement par une rupture, soit volontaire-\ 
ment, soit involontairement. On peut constater les mêmes faits 
relativement aux artères sous-cutanées et aux artères sous-péri- 
tonéales de l'intestin. Les capillaires de ces vaisseaux d’abord 
nettement limités et pourvus d’une enveloppe cessent après quel=! 
ques subdivisions de présenter cet aspect et on voit l'injection. 
se distribuer dans des trajets denticulés sur les bords, très fins, 
mais circonscrivant des aréoles régulières. Ceci se répète pour 
toutes les fines artérioles qui viennent se distribuer sous le péri-« 
toine et dans le derme; distribution que la transparence de ces 
tissus permet de constater facilement. Il serait difficile de ne pass 
reconnaître dans ces faits une grande analogie avec ceux que 
MM. Milne Edwardset de Quatrefages ont signalés dans un grand: 

nombre d'animaux inférieurs. : 
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» B. Dans tous les Plagiostomes, toutes les veines du corps se 
jettent dans deux troncs vasculaires à parois résistantes, appelés 
sinus de Cuvier ; il y en a un de chaque côté. Chacun de ces deux 
sinus est situé plus ou moins obliquement en arrière du cœur, 
traverse le diaphragme, et ils se jettent par un orifice commun 
dans l'oreillette. Ils sont ainsi contenus, en partie dans le péri- 
carde, en partie dans la cavité abdominale. Dans la Lamproie, 
il n’y a qu'un sinus de Cuvier au lieu de deux; il est vertical 
au lieu d’être transversal, et.il estentièrement renfermé dans le 
péricarde, au lieu d’être en partie hors de sa cavité. IL est formé 
de la manière suivante : les deux veines caves, arrivées au-dessus 
du diaphragme convexe en arrière qui sépare de l’abdomen le pé- 
ricarde, se recourbent brusquement en bas à angle droit, et se 
réunissent aussitôt en un seul trone au moment où elles percent 
Je diaphragme. Les deux veines caves cessent de communiquer 
avec le sinus génital du ventre quelques centimètres avant de se 
réunir en un seul tronc au sinus de Cuvier. Quant au sinus gé- 
nital, il se bifurque de manière à embrasser de chaque côté la 
réunion des deux veines caves, et chaque branche de bifurcation 
avant de se terminer en cul-de-sac se prolonge un peu au delà 
de ces veines entre le péricarde en bas, la colonne vertébrale et 
les veines jugulaires postérieures correspondantes en haut. Nous 
verrons bientôt que ces dernières qui n’ont pas été décrites se 
jettent chacune dans la convexité du coude que fait la veine 
cave correspondante avant de se réunir à celle du côté opposé. 
Quant au trone commun des deux veines caves, il est entière- 
ment contenu dans la cavité du péricarde, entouré à gauche et en 
avant par l'oreillette, à droite par le ventricule, et se confond 
directement de haut en bas avec la veine sus-hépatique qui lui 
arrive de bas en haut. Le tronc principal de la veine sus-hépati- 
que longe la face inférieure du foie et devient sous-péritonéal près 
du diaphragme. Là il se dilate dans une assez grande étendue 
de manière à avoir plus d’un centimètre de diamètre et se rétré- 
cit de plus de moitié pour traverser une échancrure du dia- 
phragme cartilagineux. À ce niveau se trouve un repli valvu— 
leux qui empêche le reflux du sang. Aussitôt dans le péricarde 
cette veine se recourbe à angle droit de bas en haut, recoit par 
la convexité du coude qu’elle forme le tronc commun des deux 


88 


veines jugulaires antérieures, passe entre le ventricule qui est à 
droite et l’oreillette à gauche, et se confond avec le tronc cem- 
mun des veines caves. De la réunion bout à bout de ces deux 
larges troncs vasculaires résulte le sinus de Cuvier, qui se pré- 
sente sous forme d’un gros vaisseau de plus d’un centimètre de 
diamètre (surtout en haut), verticalement situé à la partie pos- 
térieure de là cavité du péricarde, entre les sommets du ventri- 
cu et de l’oreilleite qui l’environnent presque complètement, 
l’oreillette surtout. Ge sinus s’abouche dans la partie postérieure 
de la face droite de l’oreillette, près du court conduit qui fait 
communiquer ce dernier organe avec le ventricule ; une double 
valvule empêche le reflux du sang de l’oreillette dans le sinus de 
Cuvier. 

» II. Les parties du système veineux qui vont être indiquées 
en abrévé dans la deuxième partie de cette note sont toutes re- 
latives au thorax et à la tête. Elles ne paraissent pas avoir encore 
été mentionnées, si ce n’est les veines jugulaires antérieures 
qui sont indiquées en peu de mots par Cuvier et Meckel comme 
existant chez tous les Poissons et qui ont été décrites par Monro 
sur la Raie. Ces appareils veineux sont : A. les veines jugulai- 
res antérieures et leur sinus ; B. les veines jugulaires posté: 
rieures et leur sinus; C. le sinus infra-pharyngien ; D. le 
sinus orbitaire; E. le sinus sus-pharyngien; F. le sinus péri- 
maxillaire ; G. les sinus branchiaux. 

» À, Les veines jugulaires antérieures sont situées derrière le 
stérnum qu'elles longent dans toute son étendue. Elles ont deux 
à trois millimètres de diamètre. Elles sont très rapprochées de la 
ligne médiane et presque en contact l’une avec l’autre. Un peu 
avant d'arriver au péricarde ces deux veines se réunissent en un 
seul trone médian toujours adhérent au sternum. Chez les Pla- 
giostomes, au contraire, ces veines sont écartées de la ligne mé- 
diane et très proche des branchies ; en outre, elles se rendent 
isolément au sinus de Cuvier correspondant. Chez la Lamproie, 
au contraire, le tronc commun des deux jugulaires traverse le 
sommet du péricarde immédiatement au-dessus de l'artère 
branchiale. Il suit le sillon qui sépare le ventricule de l'oreillette, 
traverse ainsi le péricarde dans toute sa longueur, adhère à la 
paroi inférieure du péricarde par un ligament cellulaire et se 
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jette dans la convexité du coude que fait la veine sus-hépatique 
au moment où, pénétrant dans le péricarde, elle se recourbe de 
bas en haut pour se confondre avec le tronc commun des vei- 
nes caves et former le sinus de Cuvier. Les deux veines jugu- 
laires antérieures arrivées vers la partie antérieure du sternum 
s’écartent l’une de l’autreet de la ligne médiane, Chacune d’elles 
gagne ainsi le cartilage le plus antérieur correspondant de l’ap- 
pareil branchial, et, appliquée contre lui, contourne de bas en 
haut la partie antérieure de la première poche branchiale. Elle 
remonte ainsi jusque sur les côtés de la colonne vertébrale où 
elle se jette dans la veine jugulaire postérieure correspondante. 
Cette disposition est probablement commune à tous les Plagios- 
tomes et aux Lamproies, car je l’ai constatée aussi chez les Raies, 
où elle est très difficile à voir, et chez l'Émissole (Squalus mus- 
telus, L.) et la Roussette (Squalus canicula, L.). Chez cette der- 
nière , la veine de communication est large comme chez la Lam- 
proie. (Voy. l’Institut, vol. de 1845 .) Mais une autre disposition 
se trouve chez la Lamproie et n’existe pas chez les Plagiostomes ; 
aucun auteur ne l’a décrite; c’est un vaste sinus étendu dans 
toute la longueur du sternum. Les deux veines jugulaires com- 
muniquent avec lui par quatre ou cinq orifices de leur paroi su- 
périeure, larges d’un à deux millimètres, dirigés d’arrière en 
avant et s’ouvrant chacun au fond d’une petite fossette de la face 
inférieure du sinus. Ce vaste sinus est large de deux centimètres 
au moins. Il est prismatique, triangulaire, bornéde chaque côté 
par les cavités branchiales qui se joignent en haut, devant la 
trachée artère, en formant un sillon dans lequel est couchée l’ar- 
tère branchiale. En bas, il est limité par le sternum dont le sépa- 
rent les veines jugulaires elles-mêmes. L’axe de ce sinus est tra- 
versé dans toute sa longueur par un muscle aplati, creux à son 
. intérieur, étendu depuis le sommet du péricarde et la partie voi- 
sine du sternum jusqu’au cartilage hyoïde dont la pointe se pro- 
longe dans son canal central et qu’iltire en arrière (Meckel, Du- 
vernoy). Ce muscle est baigné par le sang; il n’est pas tapissé 
par la séreuse du sinus ; des artères lui arrivent par ses deux ex- 
trémités. Le sinus jugulaire antérieur se termine en cul-de-sac 
irrégulier, en arrière et en avant, autour des insertions corres= 
 pondantes de ce muscle. L’artère branchiale est à nu au fond 
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du sillon supérieur-du sinus, fixée seulement par ses subdivi- 
sions. 


» B. Les veines jugulaires postérieures sont situées sur les 
côtés de la colonne vertébrale et lui adhèrent immédiatement 
au-dessus de la série des insertions des cartilages bran- 
chiaux; elles mesurent toute la longueur de la cavité bran- 
chiale. La moitié interne de chacune d’elles est logée dans un 
sillon des vertèbres, elle est soulevée par les artères qui, de 
l'aorte, se rendent aux muscles de l’épine; la moitié externe est 
appuyée contre les cavités branchiales. Son extrémité antérieure 
se continue avec la branche qui vient de la veine jugulaire anté- 
rieure. J’ai déjà décrit une veine analogue chez les Raïes, Squa- 
les et Torpilles (/’Institut, 1845). Seulement, chez les Poissons 
précédents elle se jette dans le sinus de Cuvier correspondant. 
.Chez la Lamproie, au contraire c’est dans la veine cave corres- 
pondante au moment où celle-ci se recourbe pour se joindre à 
celle du côté opposé. J’ai trouvé une fois, outre la disposition 
ci-dessus, un orifice de communication avec le sinus de Cuvier 
lui-même pour chaque veine jugulaire postérieure. Chez la 
Lamproie , en outre, on trouve un large sinus pour chaque 
veine jugulaire postérieure. Ce sinus n'existe pas chez les Séla- 
ciens. Il est situé immédiatement au-dessous dela veine ; la 
mince cloison qui les sépare est percée de six ou sept orifices lar- 
ges de un à deux millimètres qui font communiquer les deux 
vaisseaux par l'intermédiaire d’un trajet de quelques millimè- 
tres de longueur, dirigé d’arrière en avant. Les veines sont de 
trois à quatre millimètres de diametre; chaque sinus a trois ou 
quatre fois ce diamètre. Ces sinus se trouvent situés sous la co- 
lonne vertébrale de chaque côté. de l’aorte œsophage et trachée 
membraneuse. En dehors se voient les cavités branchiales. Les 
sinus ont la même longueur que la veine correspondante et seter- 
minent en cul-de-sac à leurs deux extrémités. La cavité du sinus 
se prolonge très profondément en bas autour de chaque veine 
branchiale, et chacune de celles-ci en soulève fortement la paroi … 
interne pour se rendre à l’aorte. Ces veines et sinus n’ont pas 
d'autre paroi qu’une mince membrane séreuse , s'appliquant 
contre tous les organes voisins et soulevée par les artères qui u 
baignent dans toutes les veines et sinus des Lamproies, comme. 
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l'artère carotide dans le sinus caverneux des Mammifères. 
De là résulte une grande irrégularité de forme pour tous 
ces conduits vasculaires. Cette disposition anatomique des 
parois veineuses a déjà été signalée pour tous les Cyclostomes 
par M. Duméril, mais il n’a pas parlé des vaisseaux que je viens 
de décrire. — Ilest probable que les sinus précédents ont pour 
usage de servir de diverticulum au sang dont la circulation doit 
être gênée pendant les efforts de succion, usage que M. Duver- 
Roy a déjà attribué depuis longtemps aux sinus génital et rénal 
de l’abdomen.—J’indiquerai en peu de mots les cavitéssanguines 
qu’il me reste à décrire, car leur disposition compliquée exige- 
rait de longs détails dont je renvoie le description à un mémoire 
plus étendu. J’ai constamment trouvé les veines jugulaires et 
leurs sinus pleins de sang, ainsi que ceux dont je vais parler, ex- 
cepté toutefois le sinus qui entoure les muscles de la mâchoire. 
Le sang retiré de ces sinus et de ceux de l’abdomen sur deux 
Lamproies longues de quatre-vingt-dix centimètres remplissait 
un vase d’une capacité de près d’un demi-litre. Cette quantité 
pourra faire juger approximativement l'étendue de ces réser- 
voirs. 


» C. Le sinus infra-pharyngien est situé sur la ligne médiane, 
au devant des cavités branchiales et au-dessous de l'orbite; il 
s'étend au devant de lui par deux prolongements de sa cavité 
qui remontent vers la ligne médiane dorsale. Il est séparé de la 
couche des muscles superficiels par le grand muscle quadrila- 
tère latéral des mâchoires ( Duvernoy }, et communique sur les 
côtés avec un espace, traversé par un grand nombre d’aréoles et 
trabécules fibreux , qui se trouve entre le muscle précédent et 
les muscles superficiels. Sur la ligne médiane se trouve le fais- 
ceau volumineux des muscles hyoïdiens dont une partie est con- 
stituée par les subdivisions du muscle creux dont il a été ques- 
tion à propos du sinus jugulaire antérieur. Ce faisceau des mus- 
cles hyoïdiens traverse le sinus infra-pharyngien et il est baigné 
par le sang qui le remplit. Ces muscles ne sont pas tapissés par 
une membrane lisse comme les parois du sinus. Des artères vo- 
lumineuses suivent les bords de ces muscles pour se rendre aux 
organes voisins; elles leur fournissent des rameaux. Elles sont 
faciles à injecter ; mais je n’ai pas encore pu voir-les veines sa- 
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tellites des artères sur aucun des muscles. Les différents museles: 
adhèrent les uns aux autres et aux parois du sinus par quelques 
trabécules fibro-cellulaires , qui sont surtout nombreuses sur les 
limites du sinus, où se rencontrent aussi toujours plusieurs an- 
fractuosités qui s’enfoncent entre les muscles ; de telle sorte 
que les muscles de la langue et des mâchoires ne sont pas unis 
entre eux par du tissu cellulaire comme chez les autres Poissons, 
mais libres d’adhérence (sauf quelques faisceaux fibreux d’espace 
en espace, plus ou moins ramifiés), et ils sont baignés par les li 
quides de la cavité que je viens de décrire. Ces différentes ca- 
vités ne sont séparées les unes des autres que par les insertions M 
des muscles aux cartilages de la tête et quelques cloisons fi- « 
breuses minces. Je n’ai pas encore pu trouver jusqu’à présent 
de communication directe entre ces cavités et les veines jugu- 
laires. 

» D. Chez la Lamproie , on trouve la cavité de l'orbite rem- 
plie de sang , dans lequel baignent les museles, les artères et la 
partie postérieure du globe de l’œil. Jai déjà décrit (l’Institut, 
1845) une cavité analogue chez les Sélaciens; mais chez ces 
derniers elle est moins étendue que chez la Lamproie et elle est 
tapissée par une membrane séreuse plus distincte. Un conduit 
large d’un à deux millimètres part de la partie antérieure de 
ce sinus orbitaire des Lamproies vers le bord inférieur de lor- 
bite, il se porte en bas, puis en arrière , entre les muscles su- 
perficiels et le grand muscle latéral des mâchoires, traverse ce 
muscle près de ses insertions postérieures et s’ouvre dans le si- 
nus infra-pharyngien décrit ci-dessus. Chez les Sélaciens c’est 
avec la veine jugulaire postérieure qu’il communique. 


. »E. Une autre cavité pleine de sang existe à la partie dor- 
sale de la masse des muscles du pharynx, tandis que de sinus 
infra-pharyngien se trouve à sa face inférieure. Cette cavité ou 
sinus supra-pharynqien est circonscrite, en haut et sur les côtés, 
par les muscles superficiels sous-cutanés et la face inférieure du 
deuxième cartilage en bouclier (Meckel). Le bord antérieur de 
ce cartilage est libre dans cette cavité, laquelle s'étend entre la 
face supérieure de ce cartilage et les muscles précédents. Des 
faisceaux fibreux, en grand nombre, ramifiés quelquefois et 
anastomosés , sont étendus entre le cartilage et les muscles pré- 
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cédents. La partie inférieure de ce sinus est formée par l’œso- 
phage et deux cartilages situés sur ses côtés. L'origine de l’œso- 
phage est baïignée par le liquide qui remplit ce sinus , et n’est 
pas tapissée par une séreuse analogue à celle des parois du sinus. 
Les bords de cette cavité présentent des anfractuosités nom- 
breuses comme dans les autres sinus. 

» F. Une autre cavité existe circulairément autour des carti- 
läges maxillaires ; elle est bornée en dehors par les muscles su- 
perficiels, en avant par le muscle infundibuliforme des mâchoi- 
res (Meckel), en arfière par une cloison fibreuse et les autres 
muscles des mâchoires , qui le séparent des sinus précédents. Ce 
sinus péri-maæilluire est traversé par des ‘ 1bécules fibreuses qui 
s’y trouvent en bien plus grand nombre que dans les cavités dé- 
crites plus haut. Ces faisceaux fibreux sont surtout très nom- 
breux auprès des cartilages maxillaires, Ils se ramifient et 
s’anastomosent entre eux de manière à représenter une masse 
aréolaire presque spongieuse , analogue quant à l’aspect exté- 
rieur aux faisceaux musculaires et tendineux disposés en aréo- 
les vers la pointe du ventricule gauche dés Mammifères. Le 
bord antérieur du premier cartilage en bouclier (Meckel) se 
trouve à la partie supérieure de cette cavité ; il se continue jus- 
qu'aux mâchoires par une membrane fibreuse, mais sur ses côtés 
Je sinus se prolonge entre sa face supérieure ét les muscles su 
perficiels , où se trouvent aussi des faisceaux fibreux aréolaires. 


» G. Une des particularités les plus singulières de l’organisa- 
tion des Lamproies, que je n’ai trouvée indiquée nulle part, c’est 
l'existence de cavités pleines de sang en nombre égal à celui des 
poches branchiales , et dans lesquelles baïignent ces sacs. Ainsi 
on trouve de chaque côté du thorax sept sinus pleins de sang, 
séparés les uns des autres et des sinus jugulaires par des cloisons 
minces et résistantes. Dans chacune de ces cavités flottent les 
sacs branchiaux , qui ne sont fixés nulle part ailleurs qu’au 
pourtour de l’orifice de la trachée membraneuse et de leur ori- 
fice cutané. Ces sinus sont tapissés par une membrane séreuse 
très mince qui tapisse aussi la face externe des poches bran- 
chiales. On trouve cependant des filaments cellulaires très min- 
ces étendus entre les parois du sinus et le sac branchial. Ces fi- 
laments empêchent cette poche branchiale de s’affaisser sur 
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elle-même, et plusieurs sont accompagnés par les artères nour- 
ricières des poches branchiales.A la partie supérieure et à la par- 
tie inférieure de ces sinus se voient un ou deux groupes de ces 
filaments suspenseurs , qui sont disposés en membrane et ac- 
compagnés de plusieurs artères. Les artères branchiales traver- 
sent la partie inférieure du sinus et se ramifient avant d’attein- 
dre le sac branchial. Elles sont baignées par le sang du sinus. 
Les veines branchiales sont disposées d'une manière analogue. » 

Une nouvelle communication fera connaître les rapports de 
ces sinus avec le reste du système veineux. 


HyprauLiquE.— M. de Caligny dépose la note suivante sur un 
moyen de faire fonctionner d’elle-même sans soupape l’écluse à 
flotteur et à double compartiment de Busby. 

« On trouve dans le Repertory of arts, 2e série, t. 23 (1813), 
p. 1 à 16, la spécification d’une patente du 14 avril 1813, prise « 
par Charles-Augustin Busby, ingénieur et architecte, pour un 
moyen d’épargner l’eau dans le service des écluses de navigation » 
ordinaires, en disposant latéralement un réservoir circulaire en 
communication avec l’écluse et dans lequel un flotteur à double 
compartiment monte et descend alternativement pour faire mon- 
ter et descendre alternativement l’eau dans cette écluse. 

» Les deux compartiments de ce flotteur sont séparés par un 
plancher horizontal. Quand le caisson flottant dont il s’agit des- 
cend, l’eau du bief supérieur remplit graduellement le comparti- 
ment supérieur au moyen de deux siphons, et l’eau du bief infé- 
rieur remplit en même temps lecompartiment inférieur au moyen 
de deux autres siphons. Quand le caisson flottant remonte, l’eau 
de chaque biefest restituée par la manœuvre inverseet l’eau baisse 
dans l’écluse. Ce système a, comme on voit,le même but que l’é- 
cluse à flotteur de Bétancourt, mais il n’a pas besoin d’être équili- 
bré de la même manière. Je renvoie pour plus de détails à la pa- à 
tente de l’auteur où l’on voit que le système fonctionne au moyen « 
d’une force motrice quelconque suffisante pour surmonter les . 
résistances passives et l’inertie de tout l’ensemble de masses 
solides ou liquides. (Voir les neuf figures de la pl. I.) 

» Busby ne paraît pas avoir eu connaissance de l’écluse de 
Thiville décrite dans les Annales des arts et manufactures, t. 
46, 1812, p. 143-148, dans laquelle on fait voir que dans un bief 


h5 


indéfini un cylindre peut alternativement s’enfoncer au moyen 
d’une colonne liquide variable dépendant aussi d’un jeu de si- 
phons , d’après un principe déjà décrit par l'ingénieur français 
dans le tome 34, p. 341, du même recueil, et dans le tome 14 
Repertory of arts, 1re série. Il en est résulté que l’auteur anglais 
n’a point saisi d’une manière assez complète toute la généralité 
du principe qui lui est dû, et qu’il s’est même trompé en cher- 
chant à faire voir comment doit se faire la manœuvre quand on 
veut que le système fonctionne sans le secours de l’éclusier et ce- 
pendant sans employer de soupape. Il est bien vrai que dans ce 
cas la section du flotteur doit être différente de celle de l’écluse 
en y comprenant la section totale de la surface liquide contenue 
en dehors du flotteur ; mais il faut qu’elle soit plus grande au 
lieu d’être moindre comme le dit l’auteur. Voici comme je re- 
prends la question : 


» Si un cylindre s’enfonce dans un niveau indéfini, il suffit, 
pour conserver l'équilibre hydrostatique, qu’il recoive une tran- 
che d’eau toujours égale à celle qu’il déplace.Mais s’il a de plus à 
refouler dans le sas d’écluse une tranche d’eau égale à cette der- 
nière, il faut qu’il reçoive encore une tranche d’eau égale,et voilà 
par quelle raison il ne suffit plus que l’on tire une seule tranche 
d’eau du bief supérieur, il en faut aussi une seconde qui est tirée 
du bief inférieur et entre dans le compartiment inférieur du cais- 
son, par un principe parfaitement analogue d’ailleurs à celui de 
la pompe qui porte le nom de Jappelli et dont j'ai parlé dans 
ma dernière communication. Jusque-là ceci s’accorde avec le ré- 
sultat de Busby ; mais si la section de l’écluse est sensiblement 
moindre que celle du caisson cylindrique, la quantité de pression 
hydrostatique à refouler croîtra plus rapidement que celle qui est 
introduite dans le système par la tranche d’eau variable du bief 
inférieur. Il en résulte que l’écluse ne sera pas tout-à-fait rem- 
plie en vertu du refoulement du flotteur, en supposant d’ailleurs 
qu’au commencement de la descente un excès de poids ait rompu 
l'équilibre. Si donc on fixe, au moment de l’équilibre stable du 
système, le flotteur d’une manière quelconque, et qu’on achève 
de remplir l’écluse au moyen de l’eau du bief supérieur ; quand 
on voudra qu’elle se vide , après l’introduction ou la sortie du 
bateau que l’on veut faire passer, il n’y aura qu’à détacher le 
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flotteur, parce que la pression prépondérante de l’écluse, en vertu 
de l’addition d’éau du bief supérieur, lui imprimera un mouve- 
ment en sens inverse, pendant la durée duquel chaque compar- 
timent rendra à chaque bief l’eau qu’il lui a empruntée, jusqu’à 
ce quele flotteur soit remonté à la hauteur dont il est descendu. 

» Pour bien comprendre la manœuvre, il faut concevoir que 
si dans la première période le caisson est “escendu, c’est parce 
que son poids était assez sensiblement prépondérant au commen- 
cement de la descente. On l’avait de même attaché d’une ma- 
nière quelconque et lâché au moment voulu, la section de l’é- 
cluse étant,d’après ce qui a été dit, déterminée demanière qu’il ne 
s’enfoncât qu’à une profondeur donnée, afin que l’on püt le faire 
revenir sur ses pas au moyen de l'addition d’une force motrice 
qui est le poids de la tranche d’eau tirée du bief supérieur. Or, 
pendant l’ascension du flotteur, la colonne liquide de l’écluse, au 
lieu d’être à refouler, est au contraire la forcé motrice. Par la 
raison ci-dessus, elle diminue plus vite que la colonne restituée 
au bief inférieur et qui est destinée à contrebalancer la différence 
du principe de ce système avec celui d’un flotteur enfoncé dans un 
bief indéfini. Tout étant jusqu'à un certain point inverse dans 
cette seconde période, on voit que l’équilibre aura lieu lorsqu'il 
restera dans l’écluse une certai::2 hauteur d’eau. Quand l’ascen- 
sion du flotteur sera finie, on l’accrochera , on videra ce qui res- 
tera dans l’écluse au-dessus du niveau du bief inférieur, et ainsi 
de suite quand on voudra recommencer la manœuvre pour le 
passage de quelque autre bateau. Il est à peine nécessaire d’ajou- 
ter que si l’on n’a pas assez de force motrice pour faire remonter 
le flotteur à une hauteur convenable, on est libre d’en tirer une 
plus grande quantité du bief supérieur pendant une portion 
quelconque de la durée de la descente de l’eau dans lécluse. On 
voit d’ailleurs que ces nouvelles considérations rentrent jusqu’à 
un certain point dans les idées sur les colonnes liquides que j'ai 
émises le premier dans mon mémoire de 1839 sur le moteur hy- 
draulique à flotteur oscillant. 


» J'ai pensé qu’il ne serait pas sans intérêt de compléter la pen- 
sée de l’ingénieux auteur anglais, tout en reconnaissant l’erreur 
qu’il a commise et qui explique peut-être pourquoi son système 
n’a pas été exécuté. L’inconvénient d’accrocher alternativement 


17 


le flotteur pour simplifier la manœuvre ne paraît point aussi 
embarrassant qu’on pourrait le croire au premier aperçu, 
par la raison même qu'il résulte de ce que l’on connaît sur 
ce genre d’écluses que les frottements ne sont pas tres con- 
sidérables, tant que l'appareil est en bon état. De sorte que 
le poids à suspendre où à conserver plongé n'est pas très 
considérable. Au reste, je m’empresse d’ajouter que j’ai tou- 
jours été effrayé de la dépense en capital nécessaire pour 
établir des écluses de ce genre, ainsi que des difficultés d’exé- 
cution et du peu de succès que des systèmes analogues ont eu 
dans la pratique. Je persiste à préférer mon écluse à pièces soli- 
des, fixes, et à forces vives. Mais, en principe, il n’en était pas 
moins intéressant de montrer comment l’écluse à flotteur et à 
double compartiment peut être conçue de manière à empêcher 
toute chance d'accident dépendant de l’éclusier. Le système est 
alternativement réduit au repos en vertu de pressions simplement 
hydrostatiques, et de manière qu’il ne paraît pas non plus qu’on 
ait à s’embarrasser beaucoup des difficultés relatives au règle- 
ment des niveaux. Il n’y a point en effet de filtrations à craindre 
par des soupapes, puisqu'il n’y a point de soupape au flotteur. » 


Caimie. — M. Brame expose un résumé des résultats de son 
travail sur les différents états de l’acide arsenieux ét sur la forme 
vitreuse en général. Un certain nombre de ces résultats ayant été 
communiqués à l’Académie des sciences de Paris, on se dispen= 
sera de les rappeler ici. 

L’acide arsenieux se montre sous les formes shivantes : : 4o en 
octaèdres transparents , que l’on obtient surtout par la volatili- 
sation ; 2° en tétraèdres transparents ou opaques , qu’on trouve 
mêlés aux octaèdres produits par volatilisation , mais qui se 
forment surtout par voie humide et que M. Brame a obtenus 
aussi par l’action de quelques gouttes d’ammoniaque sur d'assez 
gros fragments d’acide vitreux ; 3° en hexaèdres, découverts par 
M. Vôhler dans les produits de l’industrie et que M, Brame a 
observés plusieurs fois mêlés aux octaèdres qui résultent de l’ac- 
tion de la chaleur ; 4° à l’état mou (très vénéneux) ; qui ont été 
obtenus surtout en refroidissant brusquement la dissolution 
chlorhydrique d'acide arsenieux ; 5° à l’état vitreux, transpa- 
rent; 6° à l’état vitreux , opacifié par le temps et conau alors 
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sous les noms d'acide arsenieux opaque et d'acide arsenieux 1s0- 
mérique. : 

Les tétraèdres obtenus par l’action de la chaleur pourront être 
isolés ou accouplés. Dans ce dernier cas, ils résultent du par- 
tage des octaèdres en quatre tétraèdres égaux qui se disposent 
en croix. C’est un effet produit par une chaleur inférieure à celle 
qui est nécessaire pour la fusion. 

Dans plusieurs circonstances , l’acide arsenieux hexaédrique 
a paru engendré par les octaèdres ramollis par la chaleur. 

L'’acide arsenieux mou résulte de l’agrégation et de la sou- 
dure des cristaux ramollis par voie humide ; en se solidifiant il 
passe à un état demi-vitreux. 

Dans la suite de son travail sur l’état utriculaire des miné- 


raux, M. Brame s’expliquera sur la nature de la poudre cris- 
talline (mort aux rats). 


Viennent maintenant les formes vitreuses (transparente et 
opaque ) de l’acide arsenieux. Ÿ 

Avant d’en rechercher la nature et d’étudier le passage de M 
l’une à l’autre , M. Brame a fait des recherches sur la volatilité 
et la fusibilité de l’acide arsenieux. 

Sous toutes les formes précitées, l’acide arsenieux se volati- 
lise complètement à 140°, 150° et même à 126°, tandis qu'on ne 
le croyait volatil qu’à la température rouge. 


Néanmoins , malgré sa volatilité , l'acide arsenieux peut être 
fondu, en grande quantité, dans un creuset ouvert ; il est alors 
très épais ; on peut l’étirer en fils très longs, et par le refroidis- 
sement il prend la forme d’un verre transparent, incolore. On 
croyait que l’acide arsenieux ne pouvait être fondu qu’à l’aide 
d’une pression supérieure à celle de l’atmosphère. 


Ces faits constatés, l’auteur a pu successivement reconnaître 
plusieurs circonstances dans lesquelles l’acide arsenieux vitreux 
devient opaque, en s’adressant d’abord à l’action d’une chaleur 
faible, mais prolongée, puis au choc, puis aux dissolvants en 
petite quantité. 

Il ne sera fait mention ici que des dissolvants, et même, parmi 
eux, que de l’eau comme exemple. De nouvelles et nombreuses 
expériences m’autorisent à voir dans l’eau, dit M, Brame, et 
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même dans l’humidité atmosphérique , un agent énergique d’o- 
pacification de l’acide arsenieux vitreux , non pas seulement à 
la surface , mais profondément ; tandis que j'ai conservé pendant 
un an, dans l’air sec, de l’acide vitreux, sans qu'il ait subi la 
moindre altération. Or, comme l’acide opacifié par le temps 
présente fréquemment à l’intérieur des lignes cristallines, et que 
l'acide opaque non cristallin produit des cristaux lorsqu'on le 
soumet à l’action des agents qui métamorphosent le premier ; 
enfin, comme par la fusion l'acide opacifié redevient transpa- 
rent, il semble résulter de tous les faits déjà publiés et de ceux 
que l’on vient de passer en revue: 

19 Que l’état opaque, dit isomérique, de l'acide arsenieux 
provient d’une cristallisation sensible ou latente, et, dans ce der- 
nier cas, apparaissant par l’action des agents indiqués ; les cris- 
taux formés pouvant même prendre une forme déterminable 
(action de l’ammoniaque ) ; 

2° Que les agents qui déterminent la métamorphose sem 
blent la produire mécaniquement. 

Et, pour appuyer cette derniere idée relative à l’action mé— 
canique, « jeprésente, dit M. Brame, un nouvel exemple de cris- 
tallisation par le choc : c'est de l'hydrate d’acide borique qui a 
cristallisé dans une diligence. 

» Que si l’on m'objectait la différence de solubilité des deux 
acilies arsenieux, vitreux et opaque, je répondrais que je crois 
avoir suffisamment montré que ce doit être désormais une 
question à part. Pour éclairer celle-ci on pourrait dès à pré- 
sent invoquer la différence de densité résultant de la cristallisa- 
tion ; la volatilité ; et, enfin, la résistance à l’eau, que paraît 
présenter constamment une portion de l'acide arsenieux mis en 
contact avec ce liquide. Mais, délaissant les conjectures, je pré 
fère m’engager à examiner de plus près cette question délicate, 
lorsque ma santé me le permettra. » 


Séance du L avril 1816, 


HypRAULIQUE. — M. de Saint-Venant communique les théo- 
rèmes suivants sur le frottement ou l'action latérale des fluides 
qui se meuvent uniformément et rectilignement dans les canaux 
ou les tuyaux prismatiques. 

Extrait de l’Institut, Are section, 1846, 7 
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« Représentons par p la densité d’un fluide, par g la gravité, 
par I la pente uniforme d’un canal découvert et d’un liquide qui 
y coule, ou , s’il s’agit d’un tuyau, la différence des pressions 
aux deux extrémités , divisée par la pesanteur spécifique eg et 
par la longueur du tuyau. Dans un canal découvert à section 
symétrique , les vitesses sont plus grandes aux points du plan: 
vertical milieu qu’elles ne le sont à droite et à gauche, et le filet 
fluide dont la vitesse excède celle de tous les autres est, dans 
ce plan, plus près de la surface que du fond si l’atmosphère 


est tranquille , parce que l'air résiste moins que le fond solide | 


au glissement du liquide. Cela posé : 
» 1° Dans un canal à section symétrique, et d’une largeur 


extrêmement grande par rapport à sa profondeur supposée à 
peu près constante , surtout vers le milieu ; soient 3 la distance 
(‘perpendiculaire au mouvement, ou presque verticale) du filet 


de plus grande vitesse à un autre filet fluide quelconque situé 


verticalement au-dessous , et f le frottement de ce dernier filet , M 
soit sur le filet immédiatement inférieur, soit sur lefonds’ily 
est contigu , par unité superficielle. Considérons un prisme fluide M 


. rectangulaire compris entre ces deux filets, c’est-à-diré ayant 


pour base un rectangle dont la largeur horizontale infiniment w 
petite est celle dx des deux filets, dont la hauteur est z, et w 


dont la longueur dans le sens des filets est une quantité finie 


quelconque «. Ce prisme n’éprouvera aucun frottement sur ses | 


deux faces verticales , puisque les vitesses ne varient pas sensi- 


blement dans le sens horizontal , surtout au milieu. Sa face su- \ 
périeure n'éprouvera pas de frottement non plus, puisque la” 
vitesse du filet qui va le plus vite ne diffère de celle des filets | 
voisins que d’une quantité très petite du second ordre: la seule“ 
force retardatrice de notre prisme est doncle frottement adx.f 
sur sà face inférieure. Elle doit être égale à sa force accéléra-w 
trice p.azdx.gIl, puisque tout le fluide se meut uniformément. 
Donc on a pour l’intensilé, par unité superficielle du frottement 1 

horizontal ? du liquide , sou sur lui-même, soit sur le fond, à 
une profondeur z au-dessous du filet de plus grande vitesse ,w 
dans un canal prismatique d'une largeur exirémement grandew 


par rapport à la profondeur , 
(=e9 Ke. 


» 
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 » 2° On démontreraide même que, dans un canal rectangulaire 
d’une profondeur extrêmement grande par rapport a la largeur, 
si les filets dont La vitesse est plus grande que celle d’autres filets 
situés verticalement au-dessus et au-dessous sont sensiblement 
au même niveau, on a pour le frottement f ( toujours par unilé 
superficielle) de l’un quelconque de ces fileis, situé à uredisiance 
horizontale x du plan ver lical milieu du canal, sur le filet suivant 
ou sur La paroi verticale , 
= p4 Ir. 

» 3° Dans un tuyau circulaire , les filets situés à la même dis- 
tance r de l’axe ont même vitesse , et aussi même frottement /, 
soit sur ceux qui viennent immédiatement après, soit sur la paroi 
S'ils y sont contigus. La force retardatrice du cylindre fluide 
d’un rayon 7 et d’une longueur a, ayant même axe quele tuyau, 
est 2rrf ; sa force accélératrice est p.rr?aql ; ces deux forces 
doivent être égales, puisque le mouvement est supposé uni- 
forme. Donc on a, pour l'intensité du frottement d’un fluide 
quelconque , liquide ou gaz, par unité superficielle, à une dis- 
tance x de l’axe d’un tuyau cylindrique où il coule uniformément, 
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» Ces trois théorèmes serviront à établir expérimentalement 
les relations entre le frottement intérieur d’un fluide et la va- 
riation de sa vitesse dans un sens perpendiculaire au glissement 
relatif, ainsi que la relation entre son frottement extérieur et sa 
vitesse centre les parois , si l’on opère des mesurages exacts et 
suffisamment nombreux des vitesses de ce fluide pour l’un des 
trois cas dont nous venons de parler , savoir : canal à section 
beaucoup plus large que profonde , canal à section beaucoup 
plus profonde que large , et tuyau circulaire. Si l’on prend le se- 
cond cas, il faut d’abord s'assurer, avant chaque expérience, 
que les plus grandes vitesses, comparées à d’autres dans les mêmes 
plans verticaux, ont bien lieu pour des points situés à peu près 
au même niveau. Les expériences qui seront faites avec le tuyau 
. seront les plus sûres , car le troisième théorème est exact et ri- 
goureux , tandis que les deux autres | fondés sur des suppres- 

sions, ne sont qu’approchés ; et la connaissance de ces rela- 
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tions , encore ignorées , conduira à résoudre les problèmes des 
fluides pour les cas où le mouvement n’est ni uniforme ni rec- 
tiligne. » 


Séance du A1 avril 1846. 


PALÉONTOLOGIE. — AM. de Quatrefages communique la note 
suivante : 

« J'ai trouvé dans des échantillons de roches venant de So- 
lenhoffen des empreintes qu’il me paraît difficile de rapporter 
à autre chose qu’à des Némirtoïdes fossiles. Ces empreintes pré- 
sentent l'aspect d’un animal cylindrique noué et pelotonné de 
diverses manières. Sur certains points on observe des étrangle- 
ments irrépulièrement espacés. Toutes ces circonstances s’ac- 
cordent parfaitement avec Ce que Jai maintes fois observé sur 
des Némertes vivantes. Lorsqu'on les plonge dans l’alcool, par 
exemple, elles se contractent très fortement , deviennent «ylin- 
driques d’aplaties qu’elles étaient,et souvent s’étranglent sur di- 
vers points, quelquefois même se brisent. Ces phénomènes 
d’étranglement et de rupture s’observent presque toujours 
chez une espèce nouvelle qui habite le sol des prairies de zos— 
tères et Les sables vaseux des côtes de Bretagne, 

» Les échantillons de Némertes fossiles que j’ai pu examiner 
appartiennent aux collections de la Faculté de Strasbourg et du 
Muséum de Paris. 

» Les échantillons de Strasbourg m'ont présenté des emprein- 
tes que je crois pouvoir rapporter au genre Borlasie (Oken). Au- 
tant qu’il est permis d’en juger, l’espèce fossile devait ressembler 
à la Borlasie d'Angleterre (Nemertes Borlasu, Cuv.), au moins 
par la taille. Un exemplaire du Muséum supposerait un individu 
d’au moins 10 mètres de long,enadmettant du moins quel’espèce 
fossile pouvait,comme la Borlasie vivante, se contracter au point 
de présenter tout au plus 5 de sa longueur réelle, 

» Les empreintes du Muséum me semblent pouvoir être rap- 
portées à deux espèces, dont l’une plus petite rappellerait, parla 
manière dont elle se contourne sur elle-même, l’aspect que m’a 
présenté une desespèces nouvelles que j'ai trouvées sur les côtes 
de la Manche. 

» Peut-être une des empreintes appartenant au même éta- 
blissement devra-t-elle être rapportée à un genre voisin des Bor- 
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lasies et où se trouvent comprises des espèces trop peu allongées 
pour se pelotonner et se nouer. 

» Enfin les roches de Solenhoffen conservéesau Muséum m'ont 
paru renfermer l’empreinte d’un Siponculide dont une des ex- 
trémités présenterait des traces d’annulature tandis quelereste du 
corps serait libre. Ce caractère rapprocheraïit alors ce fossile de 
l'Echiure dont il n’a pas d’ailleurs les dimensions, étant propor- 
tionneliement plus allongé et moins épais. » 


Hyprauzique.—M. de Caligny communique la note suivante 
sur l’histire de l’hydraulique et sur les nouvelles applications 
qui en résultent : 

« Dans les écluses de navigation à flotteurs, ainsi que dans 
l’écluse à forces vives, mais à pièces fites, proposée plus parti- 
culièrement le 14 décembre 1844, la perte de force vive est fonc- 
tion de la vitesse avec laquelle l’opération du changement des 
niveaux s’exécute. Il est done intéressant, pour éviter toute dis- 
cussion de priorité, de rappeler que le colonel Congreve a publié 
en 1814 et 1815 un mémoire in-4° sur son écluse à flotteur, dans 
. lequel il signale les avantages qui proviennent pour deux écluses 
accolées de ce que les niveaux se rapprochent par des mouve- 
ments ssmullanes et en sens contraire , l’eau baissant dans celle 
d’amont en même temps qu’elle s’élève dans celle d’aval. Brian- 
Donkin a fait pour deux écluses accolées une remarque analo- 
gue sur l’écluse à flotteur et à triple compartiment de Bogaerts. 
(London journal, t.1, 1820, p. 5, pl. I.) 

» Dans l’écluse à forces vives l'application de ce principe est 
très importante, parce qu’il en résulte que, sans augmenter la 
durée du passage des bateaux dans les écluses ordinaires, on 
peut dans celles-ci faire couler l’eau beaucoup moins vite dansles 
tuyaux fixes ; or, les résistances passives étant fonction en géné- 
ral des carrés des vitesses, on voit combien cela modifie l’état 
de la question. Il est facile de voir,en relisant la note du 19 avril 
1845, que les avantages dont il s’agit seront surtout évidents 
pour deux écluses séparées par une gare considérée comme bief 
inférieur pour l’écluse supérieure et comme bief supérieur pour 
l’écluse inférieure, parce qu’il y aura un appareil pour chacune 
et tout l'emplacement suffisant pour leur installation. 

» Le jeu des deux soupapes annulaires de chaque appareil 
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sera bien plus simple qu’on ne le croit au premier apercu, parce 


qu’elles peuvent sans inconvénient être équilibrées au moyen 
d’un balancier, disposées immédiatement au-dessous de chacune 
de ses extrémités, l’une de ces soupapes étant fermée quand l’au* 
tre est ouverte. À la rigueur elles pourront être manœuvrées par 
l’éclusier lui-même, la durée de chaque période étant suffisante, 


et aucun danger ne pouvant en résulter, puisqu’en vertu dela 
disposition des soupapes annulaires, lil n’y a aucun coup de bélier 


possible. Miis il est facile de faire fonctionner l’appareil de lui- 
même, soit au moyen d’une cataracte , soit au moyen d’un sys= 
ième de déclies combinés avec cette cataracte, et mis en jeu à 
l'instant voulu par des phénomènes de pércussion, sans coup'de 
bélier, sur des surfaces liées à des tiges, ou par un systèmede 
flotteurs à déclic analogue à celui qui fut essayé avec suceès au 
Jardin des Plantes en 1839 pour la machine à oscillations sans 
relour vers la source et dont un modèle est au cabinet de l’École 
polytechnique. 


» L'idée des moteurs à colonnes liquides oscillantes sanspercus- 
sion ni coup de bélier possibles est entièrement nouvelle. Quant 
au principe de la détente de la pression hydrostatique d’une co- 
Jonne variable sur un piston se mouvant #rès lentement, il est 
déjà assez ancien. Logan a pris pour €e principe une patente en 
1804. (Repertory of arts, 11° série.) Un large piston était alter- 
nativement refoulé horizontalement par l’eau d’une écluse dont 
la pression à détente variable était équilibrée dans toutes les po- 
sitions au moyend'un contre-poids dont la chaîne passait sur une 
sorte de roue spirale, Steevens a publié an mémoire sur le même 


sujet dans le tome XXIJIT, 2° série, du même recueil.On remarque w 


dans ce dernier l’idée plus générale d'employer le principe de la 


détente dans un canal non recouvert, le piston se réduisant à W 


une sorte de barrage mobile dans le sens horizontal. (And may be 
used in open as well as close piston-ways; p. 149; 1813.) 


» Les machines à pistons ont été variées de tant de manières 
qu’il y a lieu de penser que les #owes à pistons, elles-mêmes peu, M 


usitées, ont en définitive paru plus simples, et que les principes 
de l’oscillation des liquides étäient seuls destinés à les réhabiliter, 
en leur permettant de débiter des volumes d’eau bien plus consi- 
dérables que ces roues , tout en réduisant les frottements à leur 
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minimum. Au reste les personnes qui désireraient se mettre au 
courant des roues à pisions pourront consulter le Mechanic’s 
magazine,1838,t. XXX, p. 209; 1840, t. XXXII,p. 529; 1841, 
t. XXXIV, p. 177; Reports of the late John Smeaton , 1812, in- 
40 ,t, I, p. 208-214; Gregory’s mechanics, 1806 et 1815, art. 
Tide mills , etc. Barker, l’inventeur des roues à réaction, est 
aussi l’inventeur des roues de côté; celle qu’il a pour la première 
fois exécutée en grand avec succès était une roue à pistons fixés à 
cette roue et s’emboîtant dans un véritable corps de pompe eourbe 
ouvert à ses deux extrémités et fendu seulement pour le passage 
des bras de la roue (voir le plan et la coupe dans la Physique de 
Desaguliers, in-4°, traduction de Pezenas , 1751, t. Il, pl. 33, 
fig. 1,2 et 3. (Voir aussi la note du 22 novembre 1845.) 

» On ne saurait trop rappeler que la plupart des combinaisons 
de l’hydrostatique proprement dite sont bien plus anciennes 
qu'onnele pense généralement. Pour en donner encore un exem- 
ple, nous citerons le double siphon,ainsi désigné et bien étudié par 
Schott dans l'ouvrage intitulé Hydraulica , pneumatica curiosa , 
aujourd’hui très rare et qu’il ne faut pas confondre avec l’ou- 
vrage plus connu du même auteur intitulé Technica curiosa,1664. 
On y trouve aussi le polysighonium ou fontaine de Héron à plu- 
sieurs élages, fonctionnant par un ensemble de siphons iñniermit- 
tents. Les propriétés kydrostaliques du double siphon, très bien 
développées par Schott, ont également passé pour nouvelles 
dans ces derniers temps. » 


Séance du 48 avril 1846, 


PHYSI10LOGIE VÉGÉTALE. — M. Payer fait observer que les ra- 
meaux de tous les arbres pleureurs (Sophora pendula, ete.) ten- 
dent d’abord vers le ciel et prennent leur accroissement dans ce 
sens, et que ce n’est qu’ensuite, lorsqu'ils ont acquis à peu près 
tout leur développement, qu’ils s’infléchissent vers la terre, et il 
cite les expériences qu’il a faites pour s’assurer de la cause de 
cette différence et notamment celle dans laquelle il enfonce une 
branche dans un tube fermé par le haût et ouvert par le bas , de 
façon à étudier l’influence de la lumière sur ce phénomène. 

MéTéororoe1e.— M.Ch. Martins présente les considérations 
suivantes sur l’hiver de 1845 à 1846: 

« L'hiver passé a été d’une douceur remarquable ; néanmoins 
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on aurait tort de le regarder comme plus chaud que tous ceux 
que nous avons eus depuis quarante ans. En prenant les demi- 
sommes des maxima et des minima moyens notés à l’Observa- 
toire de Paris et consignés dans le Journal de physique, les An- 
nales de chimie et de physique et les Connaissances des temps,on 
trouve que la moyenne générale des mois de décembre, janvier, 
février, déduite des années 1807 à 1846, est de 3°,22. Celle de 
l’hiver dernier s’est élevée à 5°,80. Cetie différence est notable ; 
néanmoins je trouve trois hivers plus chauds que celui de 1846; 
ce sont: 


+ 


Températures moyennes de l'hiver. 


1822 5°,99 
1828 6 ,00 
1834 6 ,30. 


Ceux de 1507 et 1817 ont été presque aussi chauds que le der- ” 


nier. 

» Le maximum moyen, c’est-à-dire la moyenne des maxima 
diurnes des mois d'hiver de cette année, a été de 8°,23; le maxi- 
mum moyen général des quarante dernières années est de 50,43 
seulement. Dans ces mêmes années 1822, 1828 et 1834, il s’est 
élevé plus haut qu’en 1846. 

» Il en est de même du minimum moyen de l'hiver. Son me- 
dium dequarante années est 0°,93 ; en 1846 il est monté à 30,30. 
Ces chiffres prouvent que l'élévation de la moyenne de 1846 


tient à la fois à ce que le thermomètre est monté plus haut et est | 


descendu moins bas qu’à l’ordinaire. 

» À Paris, le nombre moyen des jours de gelée pendant les 
mois de décembre, janvier et février depuis quarante ans, a été 
de 36 ; en 1846 il s’est abaissé à 24. II a été moins considérable 
dans dix années depuis 1807 seulement; ainsi, sous le point de 
vue de la durée du froid, l’hiver précédent n'offre rien d’extraor- 
dinaire, comme le prouve le tableau suivant: 


Nombre des jours de gelée. 


1807 20 1824 20 
1809 18 1825 20 
1815 23 1828 17 
1817 14 1831 223 
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1822 8 1834 16 


» La quantité de pluie tombée sur la terrasse de l'Observatoire 
est assez notable. En moyenne, cette quantité, de 1807 à 1846, 
a été de 101"°,88. En 1846 elle s’est élevée à 145"",05. 

» Si nous considérons les mois en particulier sous le point de 
vue de leur température moyenne, nous arrivons aux résultats 
suivants : 


Température des trois mois de l'hiver. 


MOIS, Moyennes Moyennes Différences, 
générales de 1846, 
de 1807 à 1846. 
Décembre 30,46 5°,60 20,14 
Janvier 1 ,97 5 ,20 3,238 
Février 41:92 6 ,60 2 ,38 


On voit que c’est le mois de janvier qui relativement a été le 
plus chaud. Cette température élevée jointe à celle de février a 
hâté singulièrement le réveil de la végétation. Voici la liste des 
72 plantes que j’ai trouvées en fleur dans l’école de botanique 
du Muséum d'histoire naturelle le 28 février 1846 : 


I. DICOTYLEDONEÆ. 


Ranunculus garganicus, Ten.; Anemone Huketi, Pohl; Ficaria ranuncue- 
loïdes; Helleborus fœtidus ; Hepatica triloba ; Mahonia aquifolium, Nuttal; 
Leontice odessana , Fisch. ; Maznolia Yulan; Alsine media; Cheiranthus 
scoparius, Wild.; Arabis alpina; Alyssum saxatile; Cochlearia officinalis ; 
Aubrictia deltoïdea, DC.; Brassica chinensis ; Acer platanoides : Fumaria 
fabacea, Pers. ; Viola tricolor ; Amygdalus communis ; Cydonia japonica ; 
Prunus spinosa; P, myrobolana; P. nigra; P. nepalensis; Kerria japonica ; 
Spiræa acutifoliaen boutons ; Ulex europæœus; Cornus mas (depuis le 45 fév.); 
Anthriscus sylvestris; Saxifraga crassifolia; Tussilayo petasites; T. hybri- 
da; Bellis perennis ; Vinca minor; Pulmonaria minor, DC.; P. longifolia ; 
Cynoylossum omphalodes; Primula veris; P, villosa ; Soldanella alpina; La- 
mium amplexicaule ; Veronica ceratocarpa, Meyer; V. Buxbaumii ; 
Hyosciamus scopolia; Daphue mezereum (passé) ; Euphorbia characias; 
Andromeda crispa, H: P.; A. polyfolia; 4. caliculatu; Erica herbacea , 
syst. végét.; Rhododendron dauricum;, Populus ontariensis, H. P.; P. can- 
dicans; Salix precox, Wild. ; S. lambertiana, Sm. ; S. capræa; Alnus in- 
cana; À. obcordata, Meyer ; Tazus baccata, 


II. MONOCOTYLEDONEÆ. 


Narcissus pseudo-narcissus; N,.minor; Crocus luteus, Red, ; C, pusillus, 
Extrait de l’Institut, Are section, 1846, ÿ 
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Ten.; C. biflorus, Red,; C. versicolor, Red,; C rernus : Leucoium ver- 
num; Erythronium dens-canis; Ornithogalum fimbriatum; Scilla bifolia; S. 
sibirica, Andr.; Muscari racemosum. 


— M. Ch. Deville communique quelques résultats des recher- 
ches météorologiques auxquelles il s’est livré dans un voyage 
entrepris, de juillet en octobre 1842, de la Guadeloupe à Téné- 
riffe aux îles du Cap-Vert et à la Barbade. Les températures ma- 
rines,qu'il prenait plusieurs fois par jour, lui ontoffert les particu= 
larités suivantes : 

Les eaux de la mer des Antilles possèdent une température 
presque constante qui s'éloigne peu de 289. Cette température 
reste la même à mesure qu’on ‘s’avance au nord vers les Ber- 
mudes, et elle se mainténait encore à près de 27° parles 35° de 
latitude et les 500 de longitude, c’est-à-dire presque sur le pa- 
rallèle des Açores. Lorsqu’à partir de ce point on se dirigea au 
S.-E., vers Madère, on fut frappé de voir, à mesure qu’on se 
rapprochait de l’équateur, la température marine s’abaisser ra- 
pidement, au point de n'être plus aux Salvages que d’environ 
249,5, et d'atteindre même 220,6 entre les Canaries et les îles du 
Cap-Vert. Eu entrant dans ce dernier archipel , la température 
des eaux s’éleva subitement à 26° environ, et de.ce point à la 
Barbade , qui se trouve à peu près sous le même parallèle et à 
86° de longitude, on put suivre l’accroissement graduel de là 
température des eaux de la mer, qui atteignirent de nouveau, 
dans la rade de la Barbade, une chaleur de 28°, 

Ii résulte de ces observations que tout le volume des eaux qui 
entrent dans la mer des Antilles ne s'échappe pas par l’étroit 
passage de Bahama; maïs qu’une portion notable débouche 
dans l’Océan par les divers canaux qui séparent les Antilles oc- 
cidentales, et détermine ainsi probablement, dans la partie de 
l'Atlantique comprise entre les Antilles, les Bermudes.et les Aço- 
res, des lignes de courants concentriques, qui ne sont que des 
dépendances éloignées du gulf stream et viennent comme ses 
eaux échauffer les côtes de l’Europe occidentale. Cet effet est-il 
constant et conserve-t-il en toute saison la même intensité? 
On sait par les observations de M. le capitaine Duperrey que le 
grand courant, d’abord froid, qui, après avoir doublé le cap de 
Bonne-Espérance, traverse l'Océan et. vient frapper les côtes 
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orientales de l'Amérique du sud, se bifurque au cap San-Roque ; 
que la plus grande partie s'incline au N.-0., et,longeant les côtes 
de l’Amazone et des Guianes, entre dans la mer des Antilles : 
qu’une portion moins considérable se porte au $S., et suit les cô- 
tes du Brésil jusqu’au cap Horn; mais cette dernière partie du 
courant est grandement influencée par les vents dominants.Par la 
mousson du S.-E., qui souffle précisément dans l’époque de l’an- 
née où le voyage a été entrepris, la branche méridionale du eou- 
. rant est presque entièrement refoulée vers le N.-O., et vient se 
joindre aux eaux qui entrent avec violence dans l'archipel des 
Antilles. Il ne serait done pas impossible que ces eaux, pressées 
. alors dans ce bassin presque fermé, se frayassent un passage au 
milieu des Antilles septentrionales, et qu’ainsi le fait dont il s’a- 
git dût au moins son intensité à l’époque de l’observation, 
Séance du 25 avril 1846. 


Gsozocre. — M. Ch. Deville communique les principaux ré- 
sultats d’une exploration géologique faïte en 1842 dans les iles 
de Ténériffe et de Togo, l’une des îles du Cap-Vert. 

La première de ces contrées a été décrite avec tant de soin et 
de talent par plusieurs observateurs, et principalement par 
M. Léopold de Buch, que le séjour qu’y a fait M. Deville a été 
pour lui presqueuniquementun moyen d’études.Ayant déjà visité 
. unassezgrand nombre des îles voleaniques qui forment l’archipel 
des Antilles, il désirait naturellement connaître par lui-même le 
beau groupe de montagnes dont le pie de Teyde occupe le point 
central. Favorisé par un très beau temps, lauteurafait deux fois 
l’ascension du pie, dontil a mesuré la hauteur au moyen du ba- 
romètre, et pris aussi‘la température des fumerolles. Il a pu 
passer plusieurs jours dans les hautes régions qui entourent cir- 
eulairement levolcan, et vérifier l'exactitude des observations 
que la seience doit à M. Léopold de Buch, aussi bien que l’ac- 
cord qui existe entre ce beau groupe de montagnes et la théo- 
rie des cratères de soulèvement. 

En cherchant à se rendre compte des dernières révolutions 
géologiques qui ont donné naissance aux diverses roches que l'on 
observe aux îles Canaries, M. Deville croit pouvoir distinguer 
trois périodes bien caractérisées par ia nature de leurs produits 
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et les directions suivant lesquelles ils ont été relevés et disloqués. 

La première, qui paraît correspondre au dépôt de la mollas- 
se, a vu sortir les trachytes anciens, à base d’oligoclase, qui for- 
ment, avec les assises alternantes de conglomérats analogues, 
les portions les plus anciennes dé ces îles : à Ténériffe, le cirque 
de los Azulejos; à Canaria, toute la partie centrale de l’île et le 
cratère de Trinxana. Ce premier dépôt aurait été accidenté par 
une ligne que l’on retrouve fort bien à Ténériffe, à Lanzerota, à 
Fuertaventura et sur la côte voisine du Maroc, et qui forme 
avec le méridien un angle d’environ 25 degrés : direction fort 
peu différente de celle qui a produit les Alpes occidentales, et 
suivant laquelle se seraient fait jour les roches basaltiques qui 
viennent recouvrir les trachytes aux îles Canaries. Ces dernières 
roches elles-mêmes ont été à leur tour bouleversées, lors du sou- 
lèvement des grandes Alpes, dont la direction se retrouve avee la | 
plus grande netteté dans la ligne qui, partant du pic de Téné- 
riffe, coupe le nord de l'Algérie, parallèlement à la chaîne deses 
principales montagnes, et va rencontrer le cône volcanique de 
J’Etna. Les deux systèmes de fractures, venant à se rencontrer 
au point où se trouve le pic de Teyde, ont soulevé la région voi- 
sine à sa hauteur actuelle et ont donné naissance au cirque de 
soulèvement et commencé sans doute l’ère des éruptions mo- 
dernes. 

Le séjour de M. Deville à la petiteîle de Togo a été très court. 
Cependant le manque presque absolu de renseignements géologi- 
ques à son évard l’engage à présenter ses observations. L'ile, 
d’une forme remarèuablement arrondie, est toute basaltique, de- 
puis les formations plus anciennes qui en constituent la base et 
dont les déchirures rappellent complètement les barancos de Té- 
nériffe, jusqu'au vaste cirque qui forme autour du pie princi- 
pal un cratère de soulèvement bien caractérisé,et au pic lui-même 
dont la cime atteint, d’après l’observation barométrique de M. 
Deville, une élévation de 2790 mètres. — Les laves modernes, 
qui se sont écoulées à plusieurs époques, et assez récemment en 
1785 et 1799, sont aussi exclusivement basaltiques. La plus gran- 
de partie de ces laves se sont échappées du pied oriental du pic, 
d’un côté où le rempart circulaire est entièrement détruit, ont at- 
teint presque partoutla mer, et ont entouré cette portion de l’île 
de récifs et de brisans. 
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M. Deville a cherché à reproduire dans une esquisse topogra- 
phique les principales dispositions de ce massif de montagnes 
qui rappelle d’une manière si remarquable la structure du Vésuve 
et celle des cratères lunaires. 


ParéontoLocre. — M. Agassiz rend compte de quelques ré- 
sultats généraux auxquels il a été conduit par l’étude des Poissons 
des terrains paléozoïques. 

Il fait d’abord remarquer l'importance des recherches paléon- 
tologiques pour la solution des questions les plus générales de 
zoologie. Ii insiste surtoutsur ce point que les rapports primitifs 
des grands groupes du règne animal ne peuvent être détermi- 
nés d’une manière définitive qu’en remontant à leur première 
apparition dans les terrains fossilifères les plus anciens.Or, il est 
un fait maintenant acquis à la science, c’est que les assemblages 
de fossiles qui caractérisent ces terrains se composent de nom- 
breux représentants de différentes classes d'animaux sans vertè- 
bres, auxquels viennent encore s’associer des Poissons, Il est 
dès lors évident que la supposition d’un développement progres- 
sif dans l’ensemble des animaux n’est point confirmée par l’or- 
dre de leur apparition à la surface du globe, comme on l’a sou- 
vent affirmé ; au contraire, l'existence simultanée de Rayonnés, 
de Mollusques, d’Articulés et de Vertébrés dans les faunes lés 
plus anciennes démontre l’indépendance primitive de ces gran- 
des divisions du règne animal considérées comme types des mo- 
difications essentielles de la vie animale. Ces résultats ne préju- 
gent cependant en aucune façon la question du mode de succes- 
sion des différents types de chaque embranchement en particu- 
lier ; il s’agit ici du règne animal dans son ensemble. 

M. Agassiz fait ensuite remarquer la grande diversité de for- 
mes typiques que l’on rencontre déjà dans ces faunes ichthyolo- 
giques anciennes, qui sont proportionnellement aussi riches en 
espèces que les mers qui baignent nos côtes ; néanmoins il existe 
fréquemment une grande uniformité dans l’aspect des parties les 
plus diverses d’un même animal, comme les écailles, certains os 
et les dents. L'auteur insiste sur l’utilité d’une étude microsco- 
pique de toutes ces parties , dans l'intérêt de l’anatomie micros- 
copique aussi bien que de la paléontologie. Enfin il fait voir que 
les faunes distinctes se circonscrivent toujours plus nettement , 
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dans des limites verticales plus restreintes dans la série des ter- 
rains, à mesure que l’on étudie les fossiles des différentes for- 
mations, avec plus de soin et d’une manière comparative plus 
rigoureuse. 
Séance du 9 mai 1846. 


Zoococt1e. —M. Blanchard communique les remarques sui- 
vantes sur l’organisation des Vers (17e partie: Turbellariés) : 

« Il y a une quinzaine d'années environ, M. Ehrenberg établit 

avec plusieurs types du sous-embranchement des Vers une 
classe particulière à laquelle il appliqua le nom de Turbellarie. 
Il la forma principalement avec les types considérés par Cuvier 
comme appartenant à saclasse des Intestinaux,mais dont le genre 
de vie est fort différent ; car ceux-là se trouvent dans l’eau et ja- 
mais dans la profondeur des organes d’autres animaux. Les ca- 
ractères que ce savant donne à sa nouvelle classe manquentde pré- 
eision et sont pour la plupart d’une importance très secondaire. 
En un mot, ils n’indiquent point de différences réelles entre ces 
Turbellariés et les autres Vers. Ces animaux ne sont guère dis- 
tingués des Helminthes que par leur manière de vivre. Néan- 
moins cette classe a été généralement admise par les zonlogistes, 
tout en reconnaissant que plusieurs des types qui y sont ratta- 
chés par M. Ehrenberg ne doivent point y rester. 
.» Ayant examiné plusieurs Turbellariés et un! très grand 
nombre d’Intestinaux, je suis arrivé à constater d’une part des 
affinités bien évidentes et d’autre part des différences très 
importantes qui eonduisent à modifier nécessairement les 
limites de la classe des Turbellariés et dela classe des Hel- 
minthes. Lorsque je fis connaitre mes observations sur les 
Malacobdelles , la disposition du système nerveux me parais- 
sait alors un obstacle pour indiquer avee certitude leur vé- 
ritable place. Mais je prévoyais déjà que d’autres obser- 
vations pourraient mettre promptement sur la voie de leurs 
rapports naturels. Entre autres choses, mes recherches nouvel- 
les m'ont conduit à ce résultat : 

» Le système nerveux, des Planaires avait été observé par 
MM.Ehrenbers et Mertens, et surtout par M. de Quatrefages; 
mais cet appareil n'avait pu être saisi dans tous ses détails chez 
les petites espèces qui ont été soumises aux investigations de 
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ces zoolopistes. Ayant eu à ma disposition une Planaire d’une 
dimension beaucoup plus considérable rapportée du Chili par 
M. Gav, il m'a été assez facile de suivre deux chaines ganglion- 
naires s'étendant à droiteet à gauche du canal intestinal en pas- 
sant sous les ramifications de ce tube digestif. Comme chez les 
Malacobdelles, j'ai distingué une série de petits ganglions dont 
le dernier est un peu plus volumineux que les précédents. Dès 
lors le rapport existant entre les Malacobdelles et les Planaires 
ne me sembla plus douteux ; cependant chez ces dernières les 
ganglions cérébroïdes sont plus rapprochés,et les autres organes 
diffèrent assez de ceux des Malacobdelles pour PAERERR à les 
placer dans des groupes distincts. : 


»On sait aussi que M. de Quatrefages, de son côté, a étudié le 
système nerveux des Némertes et a décrit avec soin un cordon 
nerveux de chaque côté du tube intestinal, le long des parties 
latérales du corps. 


» Depuis j'ai étudié divers types de l’ordre des Trématodes 
que la plupart des zoologistes rangent dans une classe diffé- 
fente de celle des Planaires . la classe des Helminthes. Tous 
éeux qui ont été soumis à mes investigations m'ont offert rela- 
tivement à leur système nerveux la plus grande analogie avec 
ce qui existe chez les Planaires et chez les Maläcobdelles. De 
. chaque côté de l’œsophäge il existe un ganglion cérébroïde très 
distinct, uni à celui du côté opposé par une assez large commis: 
sure. Châéuh de ces ganglions donne naissance à un Jong cor- 
don, qui s’étend jusqu’à l'extrémité postérieure du corps. Sur 
son trajet on distingué vers la portion antérieure trois à quatre 
ganglions d’une petitesse extrême ; mais, plus en arrière, le cor- 
. don ne paraît plus offrir aucun renflement ; il va mêmé en di- 
minuant très sensiblement d'épaisseur. Plusieurs obsérvateurs 
avaient déj aperçu des traces de ce système nerveux. Bojanus 
et Mehlis, entre autres, l’ont signalé dans la Douvedu foie, mais 
néanmoins d’une manière un peu vague. Laurer l’a représenté 
. plus complètement chez l’Amphisioma conicum ; maïs ces hel- 
. minthologistes ayant négligé d'indiquer avec tout le soin néces- 
« saire et la forme des ganglions et les nerfs qui en dérivent , on a 
pu dans ces derniers temps douter de l’existence du système 
nerveux Chez les Trématodes, et penser qu'on avait déterminé 
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comme nerfs des bandelettes musculaires ou de simples fibres 
contractiles. Rien n’y ressemble moins cependant quand on 
isole convenablement les nerfs et les ganglions. J’ai vu et exa- 
miné cet appareil non-seulement chez la Douve du foie, mais en- 
core chez les Distoma lanceolatum , cygnoules, endolobum, ete. 

» Ainsi donc, tous les types qui me paraissent devoir entrer 
dans la classe des Turbellariés ont un caractère commun, un 
caractère selon moi de la jlus haute importance, la séparation 
du système nerveux en deux chaînes latérales. J’insiste sur ce 
point parce que jusqu'ici aucun zoologiste ne s'était préoccupé 
de cette iisposition qui me paraît jeter une vive lumiere sur les 
affinités des animaux que M. Milne Edwards désigne par la 
dénomination coumune de Vers. Les Turbellariés se trouvent 
ainsi nettement distingués, d’une part, des Annelides, et, d’au- 
tre part, des Helminthes. Les autres parties de l’organisme vien- 
nent encore à l'appui du rapprochement que je propose. Sinous 
comparons l’appareil alimentaire des Planariés avec celui des 
Trématodes, nous y rencontrerons encore des analogies frap- 
pantes. Chez les uns et les autres il n'existe pas d’anus, et sou 
vent l'intestin offre un grand nombre de ramifications. Enfin 
les uns et les autres présentent les deux sexes réunis sur chaque 
individu. Ces faits montrent que la liaison entre ces deux grou— 
pes est des plus intimes.Ce rapprochement a été fait, il est vrai, 
par plusieurs auteurs. Linné, Gœze, etc., confondaient sous le 
nom générique de Fasciola les Planaires et les Douves. Cuvier 
constate également l’analogie existant entre ces deux types. M. 
de Blainvilleles rapproche aussi dans sa sous-classe des Parento- 
mozaires , en formant pour les premiers avec les Némertes 
l'ordre des Aporocéphalés, et pour les seconds celui des Poro- 
céphalés; mais ce zoologiste plaçait en même temps dans cette 
sous-classe les Cestoïdes et les Cysiiques (Bothrocéphalés. 
Blainv.), dont l’organisation s’en éloigne considérablement ; 
néanmoins dans ces derniers temps les zoologistes , en France 
commeen Allemagne,se sont accordés pour placer les Planariés 
et les Trématodes dans des classes différentes. Il est certain 
qu'ils s’en sont laissé imposer .par les circonstances biologi- \ 
ques. Tant que l’organisation de ces types n’a pas été suffisam- 
ment connue, il était d’ailleurs impossible d’avoir des idées pré- 
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cises sur les affinités naturelles de ces Annelés. Je pense qu'il 
ne restera plus maintenant aucune incertitude à cet égard. 

» Je dois ajouter un mot à l'égard de l’appareil vasculaire des 
Trématodes. M. Nordman a publié sur ce sujet des observations 
pleines d'intérêt (Diplostomum volvens, etc.). M. Dujardin et 
plusieurs autres helminthologistes ontditavoir vu des vaisseaux 
anastomosés chez divers Trématodes ; c’est particulièrement 
chez de petits individus que ces observations ont été faites, où 
l’on à distingué ces vaisseaux par transparence. J'ai étudié le 
système vasculaire chez les Distomes d’une manière qui ne peut 
Jaisser aucun doute sur la disposition de cet appareil. J’ai in- 
jecté un vaisseau médian fournissant des branches latérales se 
ramifiant et s’anastomosant dans toute l'étendue de la partie 
supérieure de l'animal. Jusqu’à présent la plupart des autres 
types de la classe des Turbellariés n’ont pas été suffisamment 
étudiés sous cerapport pour faire connaître toutes les analogies à 
l'égard du système vasculaire ; mais déjà nous savons que la ten- 
dance générale des animaux de cette classe est de présenter des 
vaisseaux. 

» Eneffet, il y a un certain rapportentre ce qui existe chez les 
Distomes et ce qui a été vu par Dugès chez une Planaire. 

» Comme il ressort de toutes ces observations, ces Vers, ani- 
maux dégradés par rapport aux autres types de l’embranche- 
ment des Annelés, témoignent de leur infériorité parmi les au- 
tres groupes du règne animal bien plutôt par la diffusion desor- 
ganes que par l’absence de certains d’entre eux. » 

IcurayoLoGiE. —M. Ch. Robin communique des recherches 
sur un organe particulier qui se trouve sur les Poissons du 
genre des Raies (Raia, Cuv.). 

Les planches qui accompagnent ce travail montrent que : 

1° Cet organe est situé sur les côtés de la queue des Raies et en 
occupe presque toute la longueur. Les deux organes réunis for- 
ment environ le tiers du volume de cet appendice du corps. 

20 Il est composé essentiellement d’une substance gélatiniforme, 
demi-transparente, assez élastique, ayant la plus grande analo- 
gie avec la substance des appareils électriques des Torpilles, Si- 
lures et Gymnotes. Cette substance est amorphe, creusée de 
grandes aréoles et parsemée de granules moléculaires, avec des 

Extrait de l’Institut, A" section, 1846, 9 
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sphérules granuleuses de 9,005 mill. de diamètre parsemées çà 
et là. 

8° La substance gélatineuse de l'appareil est partagée en dis- 
ques réguliers, polygonaux, très nombreux, par des loin de 
tissu cellulaire. | 

4° Ces disques reçoivent par leur face postérieure ds vaihl 
seaux très nombreux dont les capillaires très flexueux et 
quelquefois disposés en houppe s’enfoncent dans les aréoles 
dont est creusée leur substance. Les artères viennent de l’ar: 
tère sous-caudale et les veines vont à celle du même nom: 

50 Les nerfs ne se répandent au contraire que sur la face anté= 
rieure des disques. Ils sont très nombreux; ils viennent des ra 
cines nerveuses qui naissent de la moelle caudale. Le nerf latéral, 
quoique appliqué contre cet organe, ne lui donne aucun ra: 
meau. 

6° Ces nerfs ne pénètrent jamais dans la substance gélati: 
neuse du disque , mais s’épanouissent dans la cloison qui sépare 
chaque disque de son voisin. ) 

7° Les fibres élémentaires des nerfs qui vont à cet appareil 
électrique des Raies sont de véritables tubes élémentaires à 
doubles contours, dans lesquels on voit courir une substance 
demi-fluide qui s’échappe en gouttelettes visqueuses de formes 
variées, par les extrémités de ces tubes qui ont été rompues. 

8° Les tubes élémentaires qui se répandent dans les cloisons 
interdiscales ont la moitié du diamètre de ceux des nerfs avant 
leur épanouissement, c’est-à-dire 0®m,01 à 0mm",13. Ces tubes 
élémentaires ne se terminent pas en anses, mais en réseaux à 
larges mailles , ce qui a déjà été vu par M. Savi pour les nerfs 
de l’appareil électrique des Torpilles. Dans ce but ils se bifurs 
quent et trifurquent plusieurs fois. 

99 Viennent ensuite quelques considérations zoologiques sur 
les modifications que la présence de cet organe ( qui d’après sa 
structure doit être considéré comme électrique, car il a la dispo: 
sition de ces appareils et ne possède aucun conduit excréteur) 
détermine dans la forme de la queue des Poissons qui en sont 
pourvus. [I manque dans la queue de la Torpille, de l’Ange, ete., 
et il existe très probablement chez les Pastenagues (Trigon }, 
Myliobatis et Céphalopteris, car la queue de ces Poissons a des 


67 


nageoires semblables à celles des Raies, mais différentes de celies 
des Torpilles , Anges (Squatina), Marteaux (Zygæna), Rous- 
settes (Scyllium), etc., qui n’ont pas cet appareil. 

D’autres communications feront connaître les différences de 
Pappareil suivant les espèces (celles déjà étudiées dans ce mé- 
moire sont les Raia clavata, L., Raia batis, L., et Raia rubus, Li} 
et la distribution spéciale des nerfs du rachis et de la queue des 
Raies. 

Zoococre. — Voici la deuxième partie de la note de M. Blan- 
chard sur l’organisation des Vers, dont la première partie seu: 
_ lement a été donnée plus haut. Cette deuxième partie concerné 
les Helminthes. 

« Les organes de la génération et le canal intestinal des 
Helminthes ont été décrits avec exactitude dans un grand 
nombre d'espèces. Au contraire, le système nerveux et le sys- 
ème musculaire ont été décrits d’une manière incomplète et 
aussi très imparfaite, Pour cela même, je tiens à appeler l’at- 
tention dés zoologistes plus spécialement sur ces deux appa- 
reils organiques. 

» Comparativement avec ce qui existe chez Ja plupart des au- 
tres Annelés, le système nerveux des flelminthes est tout-à-fait 
rudimentaire; les centres nerveux sont généralement très petits 
et quelquefois un peu difficiles à isoler. Dans cette classe du 
sous-embranchement des Vers , on distingue deux types prin-: 
cipaux : d’une part celui qui nous est offert par les Filaires, 
les Strongles , les Ascarides, etc., l’ordre des Nématodes, et 
d'autre part celui des Ténias, des Cysticerques, etc., formant 

les ordres des Cestoïdes et des Cystiques. Entre ces deux 

formes principales il existe fondamentalement des différen+ 
ces très considérables qui pourraient peut-être autoriser leur 
Séparation en deux classes distinètes; mais cette séparation 
n’offrirait sans doute aucun avantage dans l’état actuel della 
science. 

» Chez les Nématoïdes, on ne distingue plus réellement ni 
face dorsale, ni face ventrale, comme chez les autres Annelés. Ge 
sont des animaux cylindriques ayant une bouche placée exac- 
tement à l'extrémité antérieure. Considérés d’un certain côté , 
ces Vers offrent deux nerfs principaux situés Sur les parties 
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latérales, et alors un vaisseau dorsal et un vaisseau ventral. 
C’est ainsi qu’ils sont décrits dans plusieurs ouvrages. Considé- 
rés d'un autre côté, ils offrent au contraire un nerf dorsal et 
un nerf ventral, et alors deux vaisseaux latéraux; c’est ainsi 
qu’ils sont décrits par divers helminthologistes. Une semblable 
divergence montre déjà assez clairement qu'il devient fort diffi- 
cile de reconnaître chez ces animaux des parties latérales, Supé- 
rieure et inférieure. Aussi ne devons-nous pas être surpris de 
rencontrer dans ces Vers une disposition intérieure en rapport 
avec cette forme cylindrique. On a dit que les nerfs des Ascari- 
des, Strongles, etc., partaient d’un collier entourant l’œsophage, 
mais on n’a nullement indiqué la nature de ce collier. On n'a 
pas précisé en quoi il offre une ressemblance ou une différence 
avec ce qu’on observe chez lesautres Annelés.Cette précision me 
paraît tout-à-fait indispensable. J’ai étudié le système nerveux 
dans un grand nombre de Nématoïdes , mais surtout chez les 
Ascarides, Filaires, Sclérostomes, etc., Ascaris lumbricoides, 
megalocephala, transfuga, etc., Filaria papillosa, Sclerostoma 
equinum, etc. J'ai considéré toujours l'animal dans la position où 
les nerfs principaux se trouvent être latéraux. Alors on observe 
de chaque côté de l’œsophage deux très petits ganglions sou- 
vent à peu près confondus en une seule masse. Ils sont unis à 
ceux du côté opposé par deux étroites commissures , l’une. 
passant au-dessus et l’autre au-dessous du canal intestinal, de 
manière à former un véritable anneau. Ces centres nerveux 
ne donnent pas seulement naissance aux nerfs longitudinaux 
si faciles à apercevoir chez tous les Nématoïdes, mais encore à 
quelques autres plus déliés longeant les vaisseaux et l’œso- 
phage, ou se distribuant dans les muscles. Ainsi, il y a une très 
grande différence entre le système nerveux de ces Helminthes 
et ce qui existe, soit chez les Articulés et les Annélides, où il y 
a un collier formé par deux connectifs partant du cerveau et 
se rapprochant sous l’œsophage pour s'unir au premier centre 
nerveux sous-intestinal ; soit chez les Turbellariés, où ces deux 
connectifs ne se rapprochent pas et où chaque paire de gan- 
glions se trouve séparée, car alors il n’y a point-de collier. 

» Si l’on veut ramener cette disposition à celle qui est plus 
ordinaire chez les Annelés, il faut admettre que les ganglions 
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cérébroïdes, se trouvant très écartés, sont rejetés sur les côtés 
de l’œsophage, et que les centres nerveux sous-intestinaux se 
trouvant également écartés et rejetés sur les côtés sont ainsi 
rapprochés des premiers. 

> Les Nématoïdes, par tout l’ensemble de leur organisation, 
appartiennent bien évidemment et incontestablement au type 
des Annelés ; mais toujours est-il que leur forme cylindrique, 
la tendance à la disposition circulaire de leur système nerveux, 
indiquent une dégradation vers le type des Radiaires, comme 
cela s’observe aussi dans les Ténioïdes. 

» Les helminthologistes ont décrit chez les Ascarides, les 
Filaires, etc., deux vaisseaux longitudinaux communiquant 
par un vaisseau transversal situé vers la partie antérieure de 
l'œsophage. J'ai trouvé dans ces vaisseaux une complication 
qui ne me paraît pas avoir été soupçonnée. Ces prétendus 
vaisseaux sont en réalité des tubes renfermant chacun dans 
leur intérieur deux vaisseaux très fins ayant l’un et l’autre leurs 
parois propres. Il m’est facile maintenant de mettre ce fait en 
évidence. Le vaisseau de communication entre les deux tubes 
présente d’un côté un renflement, une sorte de petite poche. 
En poussant une injection par cette petite poche on remplit 
aussitôt le vaisseau situé à la partie interne du tube. En pous- 
sant une autre injection dans le vaisseau placé exactement à la 
face externe du tube, on voit ce canal se remplir et devenir 
ainsi très distinct du premier. Entre ces deux vaisseaux on 
distingue plusieurs communications vers les extrémités du 
corps et une en avant de cette petite poche que je ne puis re- 
garder que comme un vestige de cœur. 

» Le vaisseau en unten directe avec ce petit centre 
de cireulation ferait donc l'office d’artère et l’autre celui de 
veine. Les parois du tube servant d’enveloppe à ces vaisseaux 
sont très perméables ; quand on veut les injecter, on voit bientôt 
le liquide transsuder de toutes parts. Au contraire, les vaisseaux 
ont des parois résistantes. 

» Les Acanthocéphales constituant un ordre pour le seul genre 
Échinorhynque me semblent plus voisins des Nématoïdes qu’on ne 
le croit généralement. Cependant je les considère, à l'exemple de 
la plupart des helminthologistes, comme formant bien réelle- 
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ment un ordre très distinct. Je discuterai les analogies et les 
différences entre ces groupes dans le travail que je DUDRERE 
prochainement. 

» Chez les Ténias et les Cysticerques, où l’on a nié constam-— 
ment l’existence du système nerveux, je l’ai constaté parfaite- 
mént, surtout chez les Ténias du Cheval et du Chien (Tænia 
plicata et cucumerina), et chez les Cysticerques (C. fasciolaris et 
pisiformis) du Rat et du Lapin. Chez tous j’ai reconnu, par la 
dissection, à la base de chaque ventouse, un ganglion fournis- 
sant de chaque côté un filet nerveux qui entoure la ventouse. En 
arrière, ces petits centres nerveux donnent encore naissance à 
un filet S’anastomosant avec un nerf médian d’où s’échappent de 
chaque côté deux filets qui descendent dans toute la longueur du 
corps. 

» On netrouve chez ces animaux, commeé chez les Nématoïdes, 
aucune différence entre ce qu’on pourrait appeler la face dorsale 
et la face ventrale. Chez les Cysticerques et les jeunes Ténias on 
ne peut rien déterminer à cet égard; chez ces derniers devenus 
adultes les orifices de la génération peuvent seuls fournir une 
indication. 

* » La similitude d'organisation entre les Cestoïdes et les Cysti- 
ques est si complète, qu’on ne peut hésiter à les regarder comme 
appartenant à un même ordre. D'ailleurs, $i l'opinion émise par 
M. Dujardin se trouve confirmée par des expériences ou des 
observations concluantes, le rapprochement serait encore plus 
complet; les Cystiques étant regardés par ce zoologisté comme 
des Cestoïdes dont le développement serait anormal. 

» En précisant d’une manière absolue les caractères d’orga- 
nisation propres aux Trématodes, aux Nématoïdes, aux Té- 
nioïdes, etc., en signalant des analogies et des différences qui 
me paraissent tout-à-fait positives, on comprendra que je fais 
toute réserve à l’égard des genres ou des espèces encore mal 
étudiés qu'on range dans l’un ou l’autre des ordres dé la classe 
des Turbellariés ou des Helminthes. 

» Il se pourrait sans doute que certains types mal connus et 
rattachés par les helminthologistes aux Trématodes ou aux 
Ténioïdes n’y appartinssent pas et dussent prendre place dans 
un groupe différent, I! serait possible encore que certains types 
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qui n’ont pas été étudiés anatomiquement établissent, quand on 
les connaîtra mieux, des passages entre ces groupes qui amjputr 
d’hui peuvent nous paraître nettement tranchés. 

» Dans la plupart des groupes du règne animal nous voyons 
les caractères les plus importants du type se dégrader ou se mo- 
difier. Mais, malgré cela, c’est en vain qu’on m’objecterait que 
mes conclusions peuvent être prématurées. Car, en quelque fa- 
con qu’un Trématode s'éloigne par son organisation des types 
principaux de l’ordre, comme les Distomes , les Amphisto- 
mes, etc., et se rapproche des Ténioïdes par exemple, les 
Distomes et les Amphistomes n’en demeureront pas moins des 
animaux très voisins des Planaires et des autres Turbellariés, et 
notablement éloignés des Ténias, des Cysticerques. On com- 
prend néanmoins qu’un type pourrait réunir à la fois des carac- 
rères appartenant aux Trématodes et aux Ténioïdes. » 

GÉoLoGiEe.—M. Desor fait une communication sur la strati- 
fication des glaciers. 

Tous ceux qui ont visité les hautes régions des Alpes sont 
d'accord pour admettre que les glaciers sont stratifiés dans 
leur partie supérieure. En effet les couches sont aussi distinctes 
sur les abrupts des crevasses et sur les parois de glace que dans 
nos carrières les mieux stratifiées.Ce sont elles qui dans l’inté- 
rieur des £rands cirques viennent affleurer à la surface sous la 
forme de zones parallèles dont les contours sinueux sont dus à 
l'inégalité de la fonte, ainsi que cela résultedes recherches de 
MM.Bravais et Martins. A mesure qu’on descend vers les régions 
terminales des glaciers, ces affleurements perdent leur netteté, 
au point qu'il est diflicile d’en poursuivre la succession à la 
surface même du glacier, et c’est ce qui a engagé M. de Char- 
pentier à en conclure que la stratification disparaissait com- 
plètement avec le névé. Cependant, quand on s’élève à une 
certaine hauteur sur les rives d'un glacier quelonque, on 
aperçoit de distance en distance des lignes vagues d’une teinte 
plus sombre qui décrivent des arcs assez réguliers dont la 
convexité est tournée vers l’issue du glacier. Ces lignes ont 
été signalées pour la première fois par M. Agassiz à la mer de 
glace de Chamouni, et quelques années plus tard M. Forbes les 
a figurées sur sa carte du même glacier en les désignant sous 
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le nom de bandes sales (dirt-bands). L'auteur anglaisdit posi- 
tivement que ces bandes ne sont pas des couches,mais qu’elles 
sont l'effet d’un mode particulier de décomposition de la glace 
sur certains points du glacier. 

Cependant si l’on examine attentivement ces bandes, on trouve 
que leur teinte sombre est due à une certaine quantité de sa- 
ble qui est fourni par des fissures absolument semblables à 
celles qui accompagnent les affleurements des couches dansles 
régions supérieures. Ce sable n’est pas seulement à la surface 
comme on l’a prétendu à tort; il n'est pas de crevasse sur les 
parois de laquelle on ne le voie pénétrer dans l’intérieur du 
glacier. M. Desor en a recueilli à 2et 5 pieds de profondeur 
et l’a trouvé en tout semblable à celui de la surface ; il s’est 
même fait dévaler dans des puits naturels jusqu’à 16" de pro- 
fondeur et a rencontré partout les mêmes traces de gravier ac- 
compagnant les joïintures des couches.Ila ensuite fait en 1845, 
de concert avec M.Dollfus fils, le relevé géodésique d’un grand 
nombre de ces bandes sales prises à à différentes hauteurs du 
glacier de l’Aar, et il est ainsi parvenu à les relier aux affleu- 
rements incontestés des régions supérieures dont elles ne dif- 
fèrent que par leur forme plus arquée qui est la conséquence 
naturelle de la progression plus accélérée du centre du glacier 
relativement aux bords. 

M. Desor conclut de ses observations que les bandes en for- 
me d’arc qu’on aperçoit à la surface de tous les glaciers, et 
qu’on peut poursuivre depuis leur issue jusque dans les ré- 
gions supérieures, ne sont pas un simple phénomène superfi- 
ciel, mais qu’elles sont les traces manifestes de la stratification 
primitive qui se maintient dans toute l'étendue des glaciers. 


Séance du 16 mai 1846. 


HypRAULIQUE. — M. de Saint-Venant communique la note 
suivante contenant la suite de ses recherches sur la résistance 
des fluides : 

« On a vu (séance du 7 mars, n° 637 du journal l’Institut, 
1re section) que la résistance opposée par un fluide indéfini et 
en repos au mouvement uniforme d’un corps qui y est entière- 
ment plongé est égale au travail total des frottements du fluide 
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tant sur le corps que sur lui-même, par unité de l’espace que ce 

corps parcourt, Le frottement d’un fluide sur lui-même, ou des 

divers filets fluides les uns contre les autres, sont des forces ré- : 
ciproques ou qui se détruisent deux à deux quand on prend la 

résultante générale : néanmoins, la somme de leurs frauau, ou 

des produits de ces frottements par les vitesses , n’est point 

nulle, car deux filets contigus quelconques qui exercent l’un sur 

l’autre une action latérale ont des vitesses inégales. 

» Pour donner uu exemple de la valeur que prend la somme 
totale de ces travaux des frottements intérieurs d’une masse 
fluide, considérons une portion d’un coufant rectiligne et uni- 
forme contenu entre les parois prismatiques d’un canal ou d’un 
tuyau. Soient « la section droite de ce courant, x la vitesse d’un 
filet dont la section est do ; soient, par unité de longueur du 
même filet fluide, F son frottement intérieur (ou exercé sur 
d’autres filets), F’ son frottement extérieur (ou le frottement 
qu'il exerce sur l’air ou les parois s'il en est voisin); soient, 


enfin , —fuds ue la vitesse moyenne des filets, p la densité, 


et gI la force ue dans le sens du mouvement de trans- 
lation du fluide. L’uniformité du mouvement du filet exigera 
que l’on ait : 
F+L'—pglde. 
» Si on ajoute toutes les équations semblables posées pour les 
divers filets, les frottements intérieurs F disparaissent comme 
égaux deux à deux et opposés, et il reste 


2F'—pqlo. 
» Mais si l’on n’ajoute ces équations qu’après les avoir multi- 


pliées respectivement par les vitesses x des filets, le second 
membre devient pgloU. Donc on a 


2(FHF'}u UE". 

» Cette équation prouve que la somme des quantités de travail 
des frottements tant intérieurs qu’extérieurs des filets, pour leurs 
vitesses individuelles, est égale au travail du frottement exté- 
Meur total pour la vilesse moyenne du fluide. Ou, comme on en 
tire 2F.u—zF'(U—u), on voit que le travail des seuls froite- 
Menis intérieurs, pour les vitesses des filets, est égal au travail 

Extrait de l’Institut, 178 section, 1846, 40 
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des seuls frottements extérieurs, pris pour les excès de la vitesse 
moyenne du courant sur les vitesses au contour (1). Or, cette 
quantité a une valeur finie, car les vitesses au contour sont très 
différentes de la vitesse moyenne. Les frottements intérieurs 
des fluides peuvent donc entrer pour beaucoup dans la résistance 
ou dans l'impulsion qu’ils exercent sur les corps qui y sont 
plongés. 

» Ce sont surtout les frottements extraordinaires dus aux tour- 
billonnements tumultueux à l’arrière des corps plongés qui ont 
une grande influence sur celte impulsion ou cette résistance et 
qui en constituent la presque totalité. 

» Il résulte des expériences de d’Alembert, Bossut, Condor- 
cet, et de celles plus récentes du colonel Duchemin, que les fi- 
lets fluides infléchis par la présence d’un corps plongé ne s’é- 
tendent guère, à droite et à gauche, au delà d’une distance égale 
à la moitié ou aux trois quarts de la plus grande dimension 
transversale du corps. M. Poncelet, en partant de ce fait, est 
parvenu à établir une théorie qui fournit, dans des eas variés, 
des résultats à très peu près conformes à ceux de l’expérience. 
Il imagine que le corps et tous les filets qui se courbent autour 
de luisont renfermés dans un canal fictif dont les parois sont à la 
distance qu’on vient de dire; puis il suppose, pour avoir une 
approximation, que tous les filets ont la même vitesse dans la 
plus petite section annulaire comprise entre ce canal et le corps, 
et, de plus, qu’il y à une pression constante sur tous les points 
de la proue , et une autre pression aussi constante sur tous les 
points de la poupe, ce qui lui donne, pour l’impulsion totale, 
l'aire de la plus grande section transversale du corps, multi- 
pliée par la différence de ces deux pressions d’amont et d’aval; 
et il détermine la différence en question, en fonction des vitesses, 
au moyen d’une équation de forces vives, posée pour le fluide 
du canal depuis l’amont jusqu’à la section annulaire contractée 
{Introd. à la méc. ind., 2édit., 1839). 

» Cette méthode étant créée et acquise à la science, rien n’em- 


(1) J'ai communiqué ce théorème, au commencement de 1837, à M. Co- 
riolis, qui m'a dit, quelques jours après, en avoir fait part à ses élèyes, ainsi 
qu'à M, de Caligny qui s'en souvient, 
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pêche, lorsqu'on l’emploie, de s’élever à une deuxième approxi- 
mation, en considérant la pression sur la proue, non plus comme 
constante, mais comme variant graduellement depuis l'extrémité 
antérieure jusqu’à la section annulaire contractée. Or, soit 
qu’on détermine cette gradation de la pression au moyen de l’é- 
quation du mouvement du fluide fondée sur l'hypothèse: ordi- 
paire du parallélisme des tranches en faisant varier les vitesses 
en raison inverse des sections fluides, soit qu’on détermine en 
bloc la pression totale sur la proue, en posant, comme a fait 
M. Belanger, une équation des quantités de mouvement acqui- 
ses dans un instant, on arrive à un même résultat, et, ce qu’il 
y a de remarquable, c’est que ce résultat est précisément ce 
qu’on obtient pour la résistance ou l’impulsion du fluide sur le 
corps, lorsqu’on applique le théorème rappelé au commence- 
ment de cette note, en prenant pour la mesure du travail des 
frottements exiraordinaires, ou, ce qui revient au même (/’In- 
slitut, n° 637), de la perte de demi-force vive de translation que 
les tourbillonnements produisent en aval, l’expression connue de 
Borda, qui est admise aujourd’hui par presque tous les hydrau- 
liciens pour estimer les pertes de ce genre dues à l’élargisse- 
ment brusque ou rapide des sections fluides, et qui a été vérifiée 
à Toulouse par des expériences que M. Poncelet a faites avec 
l'aide de MM. Castel et Dabadie. 

» La théorie de la résistance des fluides, exposée le 7 mars 
dernier, et d’après laquelle la résistance dépend des frottements, 
peut donc être regardée comme confirmée par l'expérience. » 


Séance du 30 mai 186, 


ErPÉTOLOG1E, — M. Ch. Robin lit une note dans laquelle il 
expose qu’à l’époque où il publia ses recherches sur le système 
lymphatique abdominal des Grenouilles (1), n'ayant pu consul- 
ter le grand travail de Panizza sur les lymphatiques des Reptiles 
(1833), il crut décrire le premier un réservoir lymphatique qui 
entoure l’œsophage; mais depuis il a vu que la description en 
‘avait été donnée par le professeur italien. Son erreur vient de ce 
Qu'il avait cru prouvoir se fier aux différents traités publiés 


(1) Soc, philon,, séance du 31 janvier 4846; l’Institut, n° du 41 février 
1846, 
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depuis cette époque, ouvrages dans lesquels ce réservoir n’est 
pas mentionné , probablement parce que sa singulière disposition 
a pu faire croire aux anatomistes qui ne l’ont pas injecté que 
Panizza avait été trompé par quelque extravasation , objection 
qui a aussi été faite à M. Robin lors de sa communication. 

« Mais, dit M. Robin , les descriptions de Panizza correspon- 
dent aux miennes jusque dans les moindres détails ; ses descrip- 
tions et ses figures sont tellement semblables aux résultats que 
j'ai obtenus sans connaître le travail de ce célèbre anatomiste, 
que tous les physiologistes qui auront étudié cet ordre de vais- 
seaux ne pourront s'empêcher d’avoir la plus grande confiance 
dans ses écrits. Les seules différences que j’aie pu remarquer 
sont les suivantes : 1° il ne détermine pas la disposition anato- 
mique du réservoir prévertébral avec autant d’exactitude et de 
précision que je l’ai fait ; 2° il n’a pas injecté les lymphatiques 
de l’oviducte; 3° je n’ai pas trouvé comme lui de communication 
directe entre le réservoir prévertébral et le réservoir péri-œæso- 
phagien; j’ai toujours vu cette communication avoir lieu par 
l’intermédiaire de troncs qui, à partir de l’un des réservoirs, se 
ramifiaient plusieurs fois, pour se reconstituer de nouveau en un 
ou plusieurs troncs se jetant dans l’autre réservoir. D’un autre 
côté, je n’ai pas injecté les lymphatiques du cœur et de la vessie 
qu'il figure et décrit avec soin. De même que Panizza, je n’ai 
trouvé d’autres communications entre le système lymphatique et 
le système veineux chez les Grenouilles que celles qui ont lieu 
vers chaque cœur lymphatique. Quant aux réservoirs lymphati- 
ques de l’abdomen, ils ne communiquent pas directement avec le 
système veineux ni avec les cœurs lymphatiques. Pas plus que 
Panizza, je n’ai pu trouver dans quel point et par quel moyen 
avait lieu cette communication ; toujours est-il qu’il a injecté» 
deux fois le système veineux en poussant de l’huile dans le ré- 
servoir prévertébral ; de mon côté, c'esten poussant une injec- 
tion très pénétrante dans les veines que je remplissais d’abord 
les réservoirs , puis les réseaux qui en partent. Peut-être cette 
communication a-t-elle lieu entre la veine sous-clavière et l’un 
des réseaux dérivant du poumon et du cœur qui se trouvent au- 
dessous d’elle, Ce qui porte à le penser, c’est que ces réseaux 
communiquent avec le réservoir prévertébral, et que l’injection 
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. qui passe des veines dans les réservoirs Iymphatiques de l’ab- 
domen ne remplit pas les cœurs is use 

» Dans une note antérieure à celle que j’ai publiée en mon nom 
seul, M. Regnauld , pharmacien en chef de l’hôpital des Clini- 
ques,et moi, avions cru signaler les premiers que les cœurs lym- 
phatiques pelviens sont pleins de sérosité sanguinolente et non 
de lymphe pure. Dans cette note nous avons décrit les modifica- 
tions particulières que présentent les globules sanguins en voie 
de développement qui nagent dans cette lymphe (v.- l’Institut, 
n° du 31 décembre 1845); mais le fait est déjà signalé dans 
Panizza avec une précision et des détails qui font admirer la 
 sagacité de cet observateur ; mais il n'indique pas la cause de la 
coloration de cette sérosité. » 

M. Robin expose ensuite les résultats qu’il a obtenus en in- 
jectant les lymphatiques de l’Anguille et de la Raie ; ils corres- 
pondent en général aux faits que Fohman a publiés sur ce sujet. 
Ainsi il paraît bien certain que ces Poissons possèdent des chy- 
lifères. Plus tard, un mémoire spécial sur les Iymphatiques des 
Poissons fera connaître avec plus de détails la disposition de cet 
ordre de vaisseaux dans un certain nombre d'animaux de cette 
classe. 

EnromoLoGie.— M. H. Bourguignon , d.-m., communique à 
la Société des recherches entomologiques et pathologiques sur 
la gale de l’homme. 

« Les médecins ont entrevu depuis longtemps quels progrès 
la science médicale pouvait attendre de l’emploi du microscope ; 
mais, entraînés par l’amour du merveilleux, ils ont d’abord sou- 
mis à leur observation les infiniment petits que les humeurs 
tiennent en suspension , sans s'occuper des organes dont ces 
humeurs sont le produit ; en un mot, ils se sont adonnés de pré- 
férence à l’étude des corps transparents , laissant de côté l’étude 
des corps opaques. Cette méthode était vicieuse, car, chacun le 
conçoit, notre observation aurait dû porter d’abord sur les soli- 
des. Bien pénétré de cette vérité, nous avons modifié le micros- 
cope dans sa structure, de telle facon que nous l'avons réduit à 
la simplicité d’une lunette , qu’on peut braquer dans toutes les 
directions ; et comme un appareil d’éclairage a été approprié 
aux besoins de l'instrument , nous avons pu soumettre tout le 
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corps des malades atteints de maladies de peau à l'observation 
directe du microscope, et faire un travail tout nouveau sur la 
gale en particulier. 

» Comme nous ne pouvons exposer ici avec détail tous les faits 
nouveaux que le microscope nous a révélés touchant l'anatomie, 
la physiologie et l’ovologie de l’Acarus, nous mentionnerons seu- 
lement les points les plus importants de son histoire, remet- 
tant à une prochaine séance ce que nous avons à dire sur la gale 
elle-même. k 

» L’Acarus est un insecte de + de millimètre de long et de £ de 
millimètre de large. Il est constitué par une enveloppe exté- 
rieure transparente, partout continue et sillonnée de plis nom- 
breux, par une sorte de parenchyme celluleux où circulent les 
fluides nourriciers, et par un squelette intérieur d'apparence 
cornée , principalement destiné aux appareils de la progression 
et de la manducation. Le squelette qui compose l’appareil de la 
progression est formé, pour les quatre pattes antérieures, par 
trois pièces cornées , appelées pièces sternales , qui occupent la 
partie antérieure ou thoracique de l’Insecte; elles sont situées 
longitudinalement et servent comme de base aux quatre pattes 
antérieures. Une de ces pièces sternales est médiane et se ter- 
mine en avant par deux branches qui se rendent à la première 
paire de pattes ; les deux autres sont placées à droite et à gauche 
de la première, et s’articulent avec les pattes de la deuxième 
paire, Le squelette des pattes se compose , 1° d’un anneau qui 
donne passage aux fibres musculaires et aux fluides qui du 
corps se rendent aux pattes ; 2° de deux pièces irrégulièrement 
triangulaires , occupant, l’une la face d'extension , l’autre la 
face de flexion , toutes deux courbées suivant l’axe longitudinal 
de la patte, et réunies latéralement de facon à former un cercle 
complet. Cet anneau et les pièces triangulaires pourraient rece- 
voir les noms de hanche et de trochanter. La patte antérieure 
présente en outreplusieursarticles, cornés vers la face de flexion, 
et ligamenteux vers la face d’extension. Ces articles décrivent des 
cercles d’un diamètre d’autant plus petit qu’ils sont plus près 
de l'extrémité. Enfin la patte se termine par un appendice 
flexueux creusé d’un canal intérieur, qu’on peut considérer 
comme un dernier article et qui donne naissance à une ventouse 


79 


terminale ou caroncule. Le squelette des pattes postérieures pré- 
sente quelque analogie avec celui des pattes antérieures ; ainsi, 
il se compose d’une pièce sternale qui donne naissance à trois 
organes de forme ovalaire; deux de ces organes sont libres 
vers la portion mobile de la patte ; ils occupent , l’un la face 
d’extension , l’autre la face de flexion ; le troisième est placé 
entre les deux premiers, il donne naissance au premier article. 
L'’extrémité de la patte postérieure présente encore plusieurs arti- 
cles, puis se termine par un poil très long et très fort. 

» La tête de l’insecte est principalement formée par l’appareil 
de la manducation ; et, pour bien comprendre la structure des 
organes qu’elle renférme, il faut les étudier dans leur ordre de 
superposition , en portant successivement le foyer optique de 
la face supérieure ou dorsale à la face inférieure ou abdomi- 
nale. Ainsi, tout-à-fait superficiellement et vers les deux tiers 
postérieurs de la tête, on aperçoit la lèvre supérieure , formée 
par un organe mince et d’apparence cornée , large en arrière, 
effilé en avant , où il se termine par deux prolongements ténus 
qui se courbent transversalement sur les mandibules pour aller 
se rejoindre sur la ligne médiane. Au-dessous de la lèvre supé- 
rieure et plus en avant, on aperçoit les mandibules, qui sont 
aplaties, ovalaires, et séparées sur la ligne médiane par un espace 
libre. Ces mandibules sont terminées en ayant par un onglet 
mobile , et en arrière par une bande cornée qui se prolonge sous 
forme d’appendice pour offrir une large surface d'insertion aux 
fibres musculaires. Sur le même plan que les mandibules et dans 
l’espace libre qu’elles laissent entre elles en arrière , se trouve 
un corpuseule corné qui tourne autour d’un axe vertical quand 
les mandibules entrent en mouvement. Au-dessous des mandi- 
bules se trouvent deux autres organes qu’on pourrait prendre 
pour des mandibules secondaires , et qui se terminent en ayant 
par une sorte de pince : ce sont les mâchoires. La mandibule 
d’un côté et la mâchoire qui lui correspond se meuvent ensem-— 
ble d’arrière en avant. Au-dessous d’elles et sur la ligne médiane 
existe un conduit qui porte les liquides absorbés vers l’hypo- 
pharynx , où se trouve une membrane mobile qui fait fonction 
de valvule, attendu qu'elle règle les mouvements de la déglu- 
tition, Cette membrane s’insère , en arrière et en bas , à un or- 
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gane solide dépendant de la lèvre inférieure ; en avant, à des 
fibres musculaires qui la mettent en mouvement. On aperçoit 
enfin sur un plan plus profond la lèvre inférieure , qui présente 
les organes solides sur la ligne médiane et sur les côtés. Ainsi , 
sur la ligne médiane et postérieurement vers la base de la tête, 
se trouve un organe corné très solide , en forme de fer à cheval, 
et dont les deux branches sont en avant. En dehors de cet organe 
sont les palpes qui se confondent avec lui en arrière et en de- 
dans, mais qui sont libres en avant, où ils se terminent en 
contournant les mandibules par un prolongement corné très 
aigu. Ces palpes sont très forts et constitués dans les + posté- 
rieurs de leur longueur par deux branches ; une, externe, for- 
mée de plusieurs articles, donne naissance en avant et en dehors 
à un palpe secondaire ; une, interne, d’où naissent des prolonge- 
ments qui se dirigent en dedans et en avant de façon à convertir 
en un plan solide la partie médiane etantérieure de la lèvre in— 
férieure. La branche interne des palpes vient sé perdre en ar- 
rière à l’extrémité antérieure de l’organe en fer à cheval. Par 
cette disposition , la lèvre inférieure offre partout un plan solide, 
et c’est entre elle et la lèvre supérieure , dans l’épaisseur que 
présentent les branches externes des palpes , que se meuvent les 
mandibules. Notons comme fait important, sur lequel nous 
aurons à revenir, que la lèvre inférieure présente sur la ligne 
médiane , au-dessous du conduit alimentaire épi-pharyngien et 
hypo-pharyngien, un conduit particulier qui donne passage à l’air 
dans l’acte de la respiration: Extérieurement , la tête se continue 
sans transition avec le corps ; intérieurement, la continuité est 
établie à l’aide du conduit œsophagien, qui, ayant pris nais- 
sance dans l’hypo-pharynx , sur les côtés de la valvule, franchit 
l’espace libre compris entre la base de la tête et la concavité de 
la pièce sternale médiane, et pénètre dans l’abdomen où il se 
perd en s’élargissant au milieu du tissu sarcodique. L’œsophage 
est membraneux , contractile ; il présente vers sa face inférieure 
une petite ouverture transversale, en forme de boutonnière, 
qu'on aperçoit bien pendant l’acte de la respiration, dans l’es- 
pace libre que laissent entre elles les pièces solides de la tête et 
du tronc. L'intérieur de l’abdomen et des pattes est rempli par 
une sorte de parenchyme celluleux au milieu duquel circulent 
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les fluides charriés par l’œsophage ; ce parenchyme, appelé sar- 
code , est cependant le siége de deux circulations distinctes , 
l’une plus spécialement assimilatrice dessubstances alimentaires, 
l’autre plus spécialement destinée à l’acte de la respiration. La 
première se fait surtout vers l'abdomen proprement dit , la se- 
conde vers la portion thoracique, et principalement vers la 
base des pattes. Enfin un intestin rudimentaire très distinct 
conduit les matières excrémentitielles jusque vers l’ouverture 
anale. 

» L’'Acarus ne saurait vivre que sous l’épiderme , où il trouve 
une température convenable et des papilles toujours chargées 
de liquides d’une facile digestion ; d’ailleurs, ses mandibules 
.armées d’un onglet très fort et très aigu, ses mâchoires avec 
leurs pinces , lui permettent de ponctionner les papilles et de les 
malaxer pour en faire sortir les humeurs qui y circulent. 

»L’Acarus ne présente ni stigmates ni trachées,en un mot,il ne 
respire pas par son enveloppe tégumentaire. L’air lui arrive au 
fond de son sillon par une petite ouverture qu’il a soin de prati- 
quer à l’épiderme avant de quitter la place où il est resté pendant 
24 heures, de telle sorte qu’il marque ainsi son passage par au- 
tant de petites stations. L’Acarus absorbe l’air par l’ouverture 
buccale ; il est facile de s’en assurer en plaçant l'Insecte sur le 
dos et en suivant les bulles d’air dans leur passage à travers la 
lèvre inférieure jusqu’à la petite ouverture transversale que pré- 
sente l’œsophage. Celui-ci offre donc un canal commun aux li- 
quides et à l’air atmosphérique. L’Acarus ne nous a jamais pré- 
senté d’organe sexuel mâle; nous lavons toujours vu propre à 
pondre des œufs et à se reproduire sans le secoursd’aucun autre 
individu. Cette observation ne prouve pourtant pas d’une ma— 
nière absolue qu’il n’existe pas de mâles. L’Acarus pond de 10 
à 16 œufs,souvent par séries de quatre ; il reste généralement 24 
heuressur le dernier pondu, puis l’abandonne pour continuer son 
sillon. Les œufs au moment de la ponte n’offrent ni jaune ni 
cicatricule ; une membrane extérieure, remplie d’un liquide qui 
tient des granules en suspension,en forme tout le composé. L’œuf 
demande 8 à 10 jours d’ineubation pour arriver jusqu’à l'éclo- 
sion ; il produit une larve très agile, bien conformée et déjà ça- 
pable de vivre quoique n’ayant encore que six pattes ; ce n’est 

Extrait de l’Institut, 4'e section, 1846, 41 
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que 15 jours après l’éclosion que la larve éprouve une sorte de 
métamorphose qui la rend Insecte parfait, c’est-à-dire doué de ses 
8 pattes. L’Acarus ne présente aucune apparence d’ovaire, et ce- 
pendant l’abdomen contient quelquefois 3 ou 4 œufs qui subis- 
sent un commencement d'organisation avant la ponte. La ponte 
paraît s’opérer à travers une ouverture transversale qui occupela 
partie moyenne dela face abdominale. — L’Acarus est certaine- 
ment doué d’un système nerveux, bien que nous n’ayons puen- 
trevoir qu'une sorte de ganglion nerveux qui occupele centre 
de l’abdomen. Enfin il éprouve des mues qui renouvellent de 
temps à autre son enveloppe tépumentaire. » (Il sera traité de 
la gale proprement dite dans un autre article.) 


Séance du 6 juin 1846, 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — M. Mialhe présente le résumé 
suivant d’un travail sur la digestion et l'assimilation des matiè- 
res albuminoïdes. 

« Les expériences longues et pénibles auxquelles je me suis 
livré m'ont démontré plusieurs faits nouveaux et importants 
dont je vais faire un exposé succinct : ’ 

»1°ILexiste dans les liquides digestifs des animaux deux prin- 
cipes actifs fermentifères bien distincts, n’ayant aucun caractère 
commun que celui d’appartenir tous deux à la classe des agents 
chimiques opérant par les infiniment petits, c’est-à-dire à la 
classe des ferments; ces principes sont la diastase (ainsi que je 
lai prouvé dans un précédent mémoire) et la pepsine.—La 
pepsine, la chymosine et la gastérase jouissent de propriétés 
chimiques semblables et doivent être considérées comme un seul 
et même corps, composé organique auquel Schwann a donné le. 
nom de pepsine.—La diastase, en moins d’une minute, fluidifie 
l’empois d’amidon et le transforme en dextrine et en glucose: 
la pepsine n’a aucune action saccharifiante sur la fécule. 

» La pepsine coagule le lait, ainsi que la fibrine et le gluten 
rendus solubles par une faible proportion d'acide; elle dissout 
ensuite ce coagulum primitivement formé et lui fait subir une 
transformation propre à l’assimilation. La diastase n’exerce au- 
cune action sur les liquides albuminoïdes. 

» Ces faits sont contraires à l’opinion de MM. Bernard et 
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Barreswil qui ont avancé que le suc gastrique, le fluide pancréas 
tique et la salive renferment un même principe organique dont 
les propriétés sur les matières alimentaires ne différaient que 
par suite de la nature chimique du milieu où s’opère la réaction, 
c’est-à-dire que ces trois fluides pouvaient en présence des al- 
calis coopérer à la transformation des amylacés, et en présence 
des acides effectuer la transformation de la viande, des matières 
albumineuses.—En effet la transformation physiologique de l’a- 
midon est uniquement opérée par la diastase,et la transformation 
de la viande et de ses congénères est uniquement effectuée par 
la pepsine. Ainsi la diastase acidifiée n’attaque pas la fibrine et 
n’acquiert aucune des propriétés de la pepsine ; et d’un autre 
côté la pepsine en présence d’un alcali ne détermine pas la 
transformation de la fécule en dextrine et glucose, et par consé- 
quent ne joue jamais le rôle de la diastase. 

» 20 L’acide ou les acides contenusdans le suc gastrique rem- 
plissent un rôle très important quoique tout-à-fait transitoire ; 
l'acide est nécessaire non-seulement pour gonfler les matières 
alimentaires albuminoïdes, ainsi que le pense M. Dumas , mais 
aussi pour faciliter l’hydration de ces matières, hydration sans 
laquelle la pepsine ne saurait effectuer son action métamorpho- 
sante. En un mot, l'acide dans le fluide gastrique joue à l'égard 
des substances albumineuses le même rôle que la chaleur et le 
broyage à l'égard des matières alimentaires féculentes, car on 
sait que l’action de la diastase sur l’amidon ne devient manifeste 
que lorsque ce principe immédiat est dans un état d’hydratation 
plus ou moins parfait.—Contrairement à l’opinion de MM. Bou- 
chardat et Sandras et d'accord avec celle de MM. Bernard et 
Barreswil, mes recherches prouvent que l’action digérante pré- 
disposante de l’acide chlorhydrique dilué n’est pas plus efficace 
que celle de la plupart des autres acides convenablement étendus 
d’eau, et que tous les acides possèdent une sorte d'équivalence 
digestive. 

» 80 L’albumine, la fibrine et le gluten acquièrent, sous l’in- 
fluence de l’eau faiblement acidulée, des propriétés chimiques et 
physiologiques très analogues à celles de la caséine ou caséum ; 
comme ce dernier corps, ces substances forment en présence de 
la pepsine un coagulum blanchâtre, pulpeux , caséiforme , sus- 
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ceptible d'être redissous par un excès de ce ferment. Ce coa- 
gulum caséiforme qui se produit toujours pendant la digestion 
des viandes n’est autre chose que la matière pulpeuse entrevue 
et désignée par les physiologistes sous le nom de chyme. C’est 
au moment où le chyme est rendu soluble par un excès de pep- 
sine qu’il devient propre à l’assimilation. Cette nouvelle trans- 
formation protéique a des propriétés chimiques remarquables; 
soluble dans l’eau, «elle n’est point coagulable par la chaleur, 
point précipitable par la pepsine, ni par les acides chlorhydrique 
et azotique, mais précipitable par le sublimé corrosif et par le 
tannin, lors même que ce dernier réactif est augmenté d’une 
certaine quantité d'acide azotique. Cette matière protéiforme est 
aux aliments albumineux ce que le glucose est aux aliments hy- 
drocarbonés de la famille des substances amyloïdes, c’est-à-dire 
queseule elle est apte à éprouver le phénomène del’assimilation. 
Ce qui met en évidence la nécessité de ces réactions, c’est que 
si l’on injecte dans les veines d’un animal de l’albumine non ainsi 
modifiée,elle passe en nature dansl’urine (Bernard et Barreswil), 
et je me suis assuré qu’il en est de même pour la caséine ou 
caséum. Si l’on injecte dans les veines d’un animal de la fibrine 
ou dugluten rendus solubles par l’eau acidulée d’un demi-mil- 
lième d'acide chlorhydrique, on détermine instantanément la 
mort en donnant lieu à un engorgement des capillaires du pou- 
mon par la précipitation d’une matière insoluble résultant de la 
réaction des alcalis du sang sur l'acide qui avait donné la solu- 
Dbilité à ces matières protéiques. 

» 4° Ces faits établissent, contrairement aux assertions de 
MM. Tiedmann et Gmelin et de MM. Bouchardat et Sandras, 
que l'estomac n’a pas pour unique fonction de dissoudre les ma- 
tières albumineuses au moyen de ses acides, qu'il n’est pas seu- 
lement un lieu de transit, mais qu’il est bien un foyer d’élabora- 
tion où se forme le chyme. Car le chyme n’est point un être de 
raison imaginé par les physiologistes , comme l'ont écrit MM. 
Bouchardat et Sandras ; le chyme est véritablement une bouillie 
spécialement préparée pour l'assimilation, sans la production et 
la transformation de laquelle toutes les matières alimentaires 
protéiques cesseraient d’être assimilables. Toutefois les substan- 
cesalbumineuses ou protéiques après la métamorphose précitée 
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ne sont pas entièrement assimilées, une notable proportion en 
est toujours physiologiquement excrétée par l’urine; ainsi se 
trouvent expliquées les expériences de Chossat sur la variation 
quotidienne que présente l’urine relativement à la matière or- 
ganique qu’elle renferme, suivant qu’elle provient d’une alimen- 
tation plus ou moins azotée. : 

» Comme conséquence de ce qui précède, il est permis de con- 
clure qu’une digestion imparfaite des aliments albumineux peut 
laisser passer l’albumine en nature dans l’urine , ce qui donne 
l’explication d’une affection organique grave dont la cause avait 
échappé jusqu’à ce jour aux investigations des thérapeutistes, je 
veux parler de l’albuminurie sans lésions matérielles des reins, 
de l’albuminurie idiopathique. 

» En résumé, la digestion et l’assimilation des matières ali- 
mentaires albuminoïdes et amyloïdes ont lieu sous l’influence de 
deux ferments spéciaux , la pepsine et la diastase ; la transfor- 
mation des aliments albumineux est uniquement effectuée dans 
l'estomac par la double intervention des acides et de la pepsine 
contenue dans le suc gastrique ; et la transformation des matiè- 
res féculentes est due à la diastase contenue dans les fluides sa- 
livaire et pancréatique. Il n’est pas exact d'admettre, avec MM. 
Bernard et Barreswil, que les substances alimentaires féculentes 
n’éprouvent aucune modification tant qu’elles séjournent dans 
Ja cavité gastrique, parce que les acides empêchent la diastase 
d'exercer son action saccharifiante; en effet, cette condition 
n'existe qu’autant que l’amidon, la diastase et l’acide sont seuls 
en présence; aussitôt qu’une substance albumineuse est ajoutée, 
elle s'empare immédiatement en partie de l’acide qui a beau- 
coup d’affinité pour elle , et la diastase reprend tout ou partie de 
son pouvoir saccharifiant. Or, presque jamais les aliments ne 
se trouvent seuls dans la cavité stomacale. 

» C’est ainsi que, sous l'influence de ces deux ferments doués 
de propriétés spéciales, les animaux peuvent digérer simultané- 
ment les aliments féculents et albumineux, et, dans la double 
digestion de ces deux groupes d'éléments nutritifs, d’une com- 
position chimique si complètement différente, il est évident 
que pour les aliments amylacés, ainsi que pour les aliments 
albumineux, les phénomènes chimico-physiologiques se ré- 
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duisent à trois temps principaux: — 1% femps, désagré- 
gation et hydratation; — 2° 1emps, production d’une ma- 
tière transitoire, chyme pour les aliments albumineux, dextrine 
pour les aliments amylacés ; — 3° temps , transformation de 
cette matière en une substance éminemment soluble, transmis- 
* sible à travers toute l’économie, propre à l'assimilation et à la 
nutrition. 

» Après avoir ainsi constaté que la nature, si admirable dans 
sa simplicité et son uniformité, a procédé par les mêmes moyens 
à la transformation de la matière organisée alibile, féculente et 
protéique, n’est-il pas permis de conclure, ainsi que je lai déjà 
énoncé dans mes précédents travaux, que l’assimilation des ma- 
tières grasses , qui constituent le troisième groupe alimentaire, 
s'effectue par les mêmes réactions chimiques, et que de cette 
manière il n’y a, pour ainsi dire, qu’un seul et même phéno- 
mène dans l’acte en apparence si compliqué de la nutrition ?..….. 
C’est ce que je me propose de démontrer dans un prochain mé- 
moire. » 

HyDRODYNAMIQUE. — M. de Caligny entretient la Société 
d’un mémoire sur les ondes publié en 1844 par M. Russell, 
et des conséquences qui en résultent pour ses propres recher- . 
ches. 

L'Institut ayant déjà donné divers articles sur les intéressants 
travaux de M. Russell, on y renvoie pour abréper cette note. 

Le point essentiel de la communication de M. de Caligny 
consiste en ce que M. Russell a vu des ondes dont les mouve- 
ments sont orbitaires, les orbites ou courbes en apparence fer- 
mées décrites par les molécules étant d’autant plus petites 
qu’elles sont plus loin de la surface supérieure. Ce phénomène, 
dit-il , a très bien été décrit dans un article de l’Institut, mais 
on n'avait pas dit qu'il n’y avait pas de mouvement oscillatoire 
sur le fond du canal. Or, cette circonstance formellement dé- 
clarée dans le grand mémoire publié par lAssociation britanni- 
que établit une différence essentielle entre le phénomène étudié 
par M. Russell et celui qui a été remarqué pour la première fois 
par M. de Caliony pour les ondes dites de la seconde espèce, 
qui ont été vues par ce dernier oscillantes sur le fond du canal 
et orbitaires dans les régions supérieures du liquide, de sorte 
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que,selon lui,les orbites dépendraient du mouvement oscillatoire 
dont elles ne seraient que la conséquence (voir notamment le 
compte-rendu de la séance du 25 mars 1843). M. de Caligny 
avait interrompu ses recherches sur cette matière dans la crainte 
de reproduire de son côté celles du savant anglais qui est en 
effet parvenu à divers résultats semblables aux siens dans l’é- 
tude de l’onde dite solitaire. Il n’a aucune raison pour révoquer 
en doute l’espèce particulière de mouvement orbitaire dé- 
crite dans le mémoire de cet ingénieux observateur, mais 
il en conclut que celui qu’il a découvert lui-même est d’une 
espèce tout-à-fait nouvelle et il pense que ce phénomène est au 
nombre de ceux qui serviront à expliquer comment les ondes se 
comportent en arrivant sur un rivage. Il ajoute que ces phéno- 
mènes sont bien plus compliqués que ne le croit chacun des 
observateurs qui découvre une nouvelle espèce d’ondes, et qu’il 
était indispensable d'étudier séparément d’abord dans un canal 
les diverses espèces qu’il est déjà si difficile de démêler en les y 
produisant soi-même. 

Le mouvement de va-et-vient sur le fond d’un canal ne serait 
pas suffisant pour établir le principe d’oscillation doni il s’agit, 
s’il était observé par le moyen de quelque instrument que l’on ne 
vit pas au fond de l’eau, et qui conservät seulement des traces 
de mouvements dans des sens opposés, en supposant même ces 
traces à peu près égales : parce qu’elles pourraient provenir : d’on- 
des solitaires marchant successivement dans des sens opposés. 
Quand ces ondes solitaires se suivent d’assez près, on peut les 
prendre pour des ondes de la seconde espèce (sans transport réel 
bien sensible) qui sont précédées et suivies de creux. Cette cir- 
constance est importante pour les personnes qui voudraient ré- 
péter ces expériences, parce que dans ce cas elles verraient bien 
des déplacements horizontaux sur le fond du canal , mais il n’y 
aurait pas de mouvement orbitaire dans les régions supérieures. 
M. de Caligny lui-même n’en avait pas remarqué par cette raison 
dans ses premières expériences sur les ondes. C’est immersion 
et l’émersion alternative d’un prisme qui produit l’espèce d'ondes 
objet principal de cette note. 

Quant au système du siphonnement des ondes, soutenu par 

. quelques auteurs, il existe réellement pour les ondes sans trans- 
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lation même apparenie, lorsqu’elles se balancent à l’extrémité 
d’un canal terminé par des murs verticaux ; mais, pour les ondes 
à translation apparente, il paraît difficile de s’en rendre compte. 
On conçoit, au reste, qu’il pourrait se faire que, pour de grandes 
profondeurs du liquide,les courses horizontales fussent moindres 
par rapport aux courses verlicales, cé qui allongerait la forme 
des orbites. Mais, pour établir sur ce sujet un caleul positif , il 
faudrait avoir des observations sur la longueur des ondes par 
rapport à la profondeur de leur section transversale, c’est-à-dire 
en mouvement dans de grandes profondeurs de liquide. F1 serait 
à désirer que l’on eût au moins des renseignements plus cireon- 
stanciés sur la forme véritable des ondes en pleine mer, et qui 
pourrait être étudiée d’une manière utile dans les voyages de 

long cours. 


Séance du 13 juin 1846. 


Carmie. — M. Ebelmen communique à la Société les résul- 
tats des recherches qu’il a entreprises sur quelques composés de 
titane. \ 

On sait depuis longtemps que le titane peut former avec l’oxy- 
gène des combinaisons contenant moins d'oxygène que l'acide 
titanique, mais la composition de ces oxydes inférieurs n’a pas 
encore été déterminée avecexactitude. M. H. Rose a été conduit 
par la considération de la forme et de la composition des fers 
titanés à admettre dans ces minéraux l’existence d'un sesqui- 
oxyde de titane Ti°O* isomorphe avec le peroxyde de fer. D’a- 
près M. Rose, ce sesquioxyde serait l’oxyde bleu de titane qu’on 
obtient en réduisant les dissolutions d’acide titanique dans des 
acides par des métaux et précipitant la liqueur par l’'ammo- 
niaque. 

Sesquichlorure de titane. —Æn faisant passer à travers un tube 
chauffé au rouge de l’hydrogène très saturé de la vapeur du chlo- 
ride de titane TiCl°, M. Ebelmen a obtenu un produit cristal- 
lisé en belles écailles d’un violet foncé qui se condensent dans la 
partie refroidie du tube de réduction. Ce nouveau chlorure est 
volatil, mais beaucoup moins que le chloride liquide. Il est 
déliquescent et soluble dans l’eau avec dégagement de chaleur. 
Le grillage le change en acide titanique et en chloride TiCl° 
Son analyse conduit exactement à la formule TC. 
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La dissolution du sesquichlorure de titane est d’un rouge vio- 
lacé. C’est un réductif des plus énergiques. Elle précipite l'or, 
l'argent, le mercure de leurs dissolutions à l’état métallique. 
Les sels bleus de cuivre, les sels de peroxyde de fer sont rame- 
nés au minimum d’oxydation ; elle réduit l’acide sulfureux li- 
quide et en précipite du soufre. Le chlorure de chrome violet se 
dissout très rapidement dans une liqueur qui contient un peu 
de sesquichlorure de titane. 

L’ammoniaque donne dans la dissolution du sesquichlorure 
un précipité gélatineux brun foncé qui est l’hydrate de sesqui- 
oxyde. Abandonné à lui-même, ce précipité devient noir, puis 
bleu , et finit par se changer en acide titanique parfaitement 
blanc ; en même temps il se dégage de l’hydrogène; on a pu 
mesurer le volume d'hydrogène dégagé et vérifier ainsi la com- 
position du sesquichlorure. 

Les alcalis fixes se comportent comme l’ammoniaque. Les 
sulfhydrates donnent aussi un précipité brun qui devient blanc 
au bout d’un certain temps; il se dégage de l’acide sulfhydrique et 
de l'hydrogène. 

Les caractères qui précèdent appartiennent aux sels de sesqui- 
oxyde detitane. M. Ebelmen a pu préparer le sulfate de sesqui- 
oxyde en décomposani le sesquichlorure par l’acide sulfurique ; ce 
produit cristallise difficilement, comme on le remarque du reste 
avec les sulfates fournis par les bases à trois atomes d'oxygène. 
L’alun de titane n’a pas encore été obtenu. 

Dans la préparation du sesquichlorure de titane, on trouve, à 
l'intérieur du tube de réduction , du titane métallique d’un beau 
jaune de laiton. La couche de métal est généralement très mince 
si l’on s’est servi d'un tube de verre; on peut observer que le 
verre recouvert d’un enduit très mince de titane métallique est 
encore transparent et laisse passer la lumière bleue. Le titane 
en couche mince est donc transparent et laisse passer la lumière 
bleue. On sait que l’or, dans des circonstances analogues, laisse 
passer la lumière verte. 

Sesquioxyde de titane.— On avait admis jusqu’à présent que 
l'acide titanique était irréductible par l’hydrogène. M. Ebelmen 
a constaté qu’à une haute température et dans un courant de gaz 
parfaitement sec et purgé d'air, l'acide titanique devenait noir 

Extrait de l’Anstitur, 1e section, 1846, 12 
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en perdant une portion de son poids telle que la composition du 
résidu se rapprochait beaucoup de la formule du sesquioxyde. 
Cet acide noir redevient libre très difficilement par le grillage; 
il n’est attaqué que par l'acide sulfurique concentré. 

Bisulfure de titane. — On sait qu’on obtient ordinairement ce 
produit en réduisant l'acide titanique par le sulfure de carbone, 
Préparé ainsi, il est en poudre d’un vert olive qu’il est à peu 
près impossible d'obtenir dans un état de composition con- 
stant. Il vaut mieux faire passer à travers un tube de verre 
chauffé au rouge de l’acide sulfhydrique saturé de vapeur de 
chloride de titane. Il se dégage de l’acide chlorhydrique et l’in= 
térieur du tube se recouvre d’une couche épaisse de bisulfure 
sous forme d'écailles ayant l'éclat métallique et une couleur jaune 
de laiton.—Ce produit TiS° rappelle l’or mussif SnS°. De même 
que ce dernier , il s'étend sur la peau-qu’il couvre d’une couche 
d'aspect métallique. Mais il paraît beaucoup plus altérable que 
l'or mussifà l'air humide ; il se ternit lentement en exhalant l’o- 
deur de l’hydrogène sulfuré. 

EntomoLoGie.-— Voici la suite des recherches entomologiques 
et pathologiques de M. H. Bourguignon sur la gale de l’homme. 
Pour plus de concision on n'énoncera que des propositions en 
quelque sorte générales. 

La gale présente dans son développement deux périodes bien 
distinctes : 1° une période de début ou d’incubation ; 2° une pé= 
riode d'état. On doit la définir : une maladie de peau conta- 
gieuse due à la présence de l’Acarus et caractérisée, 1° à la pé- 
riode d’ineubation, par un ou plusieurs sillons siégeant aux 
mains, par des démangeaisons passagères et par quelques pa- 
pules isolées ; 2° à la période d'état, le plus souvent par des vé- 
sicules sur les faces latérales des doigts, par des papules sur les « 
membres et le tronc, par la présence constante d’un plus ou 
moins grand nombre de sillons ou d’Acarus, enfin par diverses 
éruptions disséminées sur tout le corps. 

La galeest due à une cause unique, et cette cause réside dans 
la présence de l’Acarus. Tout individu peut avoir la gale ; il » 
suffit pour cela qu’un Acarus lui soit transmis par un galeux et 
par un objet contaminé ; cette règle est absolue et sans excep- 
tion. Il y a à Paris des hôtels garnis, espèces de bouges où les 
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Acarus pullulent en permanence, de telle sorte que les ouvriers 
qui viennent y chercher asile et qui s’y installent par chambrées 
y gagnent le germe de la maladie dont ils vont eux-mêmes por- 
ter le principe ailleurs. La gale se gagne 90 fois sur 100 en cou- 
chant avec un galeux. [’Acarus quitte rarement son sillon; 
: trente insectes ont pendant un mois suivi leur route sous-épider- 
mique en avançant d’un millimètre toutes les 24 heures, sans 
jamais l’abandonner. L'âge, le tempérament et la profession ne 
sont pour rien dans la transmission plus ou moins efficace de la 
maladie ; les tailleurs ne font pas exception à cette règle bien 
qu’ils entrent pour près d’un quart dans notre relevé statistique. 
La gale ne se gagne pas pendant le jour en donnant la main à 
un galeux, bien que l’Acarus siége presque exclusivement aux 
mains chez les adultes. 

L’inoculation de la sérosité contenue dans les vésicules ou du 
pus contenu dans les pustules ne peut transmettre la gale ; il en 
est de même de l’inoculation des fluides intérieurs des Aca- 
rus vivants , après qu’on les a tués et triturés en magma.—Au- 
cun fait bien observé ne prouve jusqu’à ce jour qu’un animal 
puisse transmettre à l’homme la gale dont il est atteint. 

Tout individu porteur d’un Acarus voit se développer chez 
lui une série de phénomènes pathologiques, variables quant à 
leur intensité, mais offrant toujours dans leur ensemble un ca- 
chet caractéristique qui n'appartient qu’à la gale. Ces phéno- 
mènes peuvent se rapporter à deux époques distinctes : à une 
période d’incubation et à une période d'état. 

Pendant les dix premiers jours de la maladie, des démangeai- 
sons passagères et le sillon où l’Acarus est enfoui sont les seuls 
symptômes capables d’éveiller l’attention du malade et du mé- 
decin et il faut de toute nécessité user du microscope mobile pour 
porter le diagnostic. Du dixième au vingtième jour, des papules 
clairsemées apparaissent sur les mains et les bras, et si les Aca- 
rus sont déjà le résultat d’une première génération,on constatera 
Ja présence de 8 à 12 sillons, de papules et de quelques vésicules. 
Le sillon se présente sous l’aspect d’une petite égratignure noi- 
râtre de ? millimètre de largeur et de 2 à 4 centim. de longueur; 
il siége 80 fois sur 100 exclusivement aux mains, et 20 fois 

Sur 100 sur Ie tronc, aux picds, aux «isselles, aux part'es 
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génitales, etc. Ce n’est pas dans le lieu même où l’Acarus est 
enfoui que se développent les vésicules ou les pustules ; il n’y a 
aucun rapport ämmédiat entre l'irritation locale produite par 
l’Acarus et les éruptions quelles qu’elles soient. Les vésicules 
n'apparaissent jamais qu'aux mains ; les pustules et les papules 
se montrent au contraire sur tout le corps ; ce qui a fait dire aux 
auteurs que des vésicules apparaissaient sur tout le corps , c’est 
qu'il est des papules pseudo-vésiculeuses qui donnent complète 
ment le change , à tel point qu’il faut les avoir crevées plusieurs 
fois pour rester convaincu qu’elles ne contiennent pas de liquide. 
Certains malades ont les mains couvertes de sillons ou d’Acarus 
sans qu'ils ressentent la moindre démangeaison vers ces extré- 
mités et sans qu’elles présentént une seule vésicule ou papule. 
Au bout de 30 jours de durée la maladie a pris une physiono- 
mie tranchée et c’est seulement vers cette époque, qui commence 
la période d'état , que les malades viennent réclamer des soins; 
ils portent alors sur eux les Acarus d’une première génération 
parvenus à leur complet développement, et 15 Acarus apportent 
déjà un trouble notable à la santé. L’Acarus pond 8 à 16 œufs, 
qu’il laisse derrière lui dans son sillon sans en prendre nulsouci; 
les œufs subissent une incubation de 10 à 12 jours, sans 
avoir la moindre part dans la production des symptômes. Un 
jeune Acarus est propre à pondre , et cela sans accouplement 
préalable, 15 jours après sa naissance ; de telle sorte qu’au qua- 
rantième jour de la maladie, le malade peut être tourmenté par 
50 ou 100 Acarus qui deviennent la cause d’atroces démangeai- 
sons, d’insomnie, puis bientôt d’une foule d’éruptions qui, sui- 
vant l’âge, le tempérament et la profession du sujet, se présen- 
tent sous forme de prurigo, d’impetigo, d’ecthyma, de lichen, de 
pempbhigus, de furoncles, etc. L’âge apporte d’ailleurs quelques 
modifications importantes dans la marche des symptômes : ainsi 
les enfants à la mamelle et ceux même de 2 à 5 ans portent des 
Acarus sur tout le corps ; fait important au point de vue théra- 
peutique. 

La gale est toujours une , bien que ses complications varient: 
elle n’a pas de variétés. La gale peut exister avec une maladie 
générale quelle qu’elle soit. L'influence de la gale sur une mala- 
die générale est difficile à apprécier ; mais celle d’une maladie 
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gévérale sur la gale est incontestable; ainsi, chez un typhoïde, les 
éruptions ont disparu, bien que les Acarus continuassent à vivre. 

La gale présente dans l’ensemble de ses symptômesuncachet 
spécifique qui n'appartient qu’à elle; elle est due à deux causes 
qui toutes deux résident dans l’Acarus. Ainsi l’insecte inocule 
avec lui une spécificité morbide qui agit à distance et produit des 

démangeaisons générales, puis des éruptions ; mais il produit de 
plus une irritation toute locale, comme le ferait un insecte quel- 
couque. Quant au diagnostic, disons seulement que le sillon et 
le sillon seul est le signe infaillible de la maladie ; il en est le 
symptôme pathognomonique. 

Le traitement employé en ce moment à l’hôpital Saint-Louis 
consiste dans des frictions de pommade sulfuro-alealine ; il 
dure en moyenne 8 jours pour les adultes et 19 jours pour les 
enfants au-dessous de 15 ans; notons que ces derniers ne pren- 
nent que des lotions savonneuses ou des bains sulfureux. Les 
frictions ne se font qu’aux pieds et aux mains, et comme l’Acarus 
occupe quelquefois diverses régions du tronc, il s’ensuit des 
guérisons incomplètes ou des récidives. Il y a dansle traitement 
de la gale deux indications à remplir: 1° tuer l’insecte, 2° gué- 
rir les complications ; c’est-à-dire qu’il faut détruire l’Acarustout 
en concourant à la guérison des éruptions plus ou moins inflam- 
matoires qu’il fait naître; et comme la pommade sulfuro-alcaline 
détruit l’insecte en aggravant les complications, car elle est irri- 
tante au suprême degré, il fallait de toute nécessité chercher une 
médication plus rationnelle, et, après diverses tentatives, les pré- 
parations de staphisaigre, tant à l’état d’alcoolat qu’à l’état de 
pommade, ont paru les plus propres à remplir cette double indi- 
cation. Ainsi des malades ont pu être guéris après trois heures de 
traitement consistant dans un grand bain simple, puis dans 
l'immersion de leurs mains pendant deux heures dans un alcoo- 
lat de staphisaigre aussi concentré que possible. D’autres malades 
soumis aux frictions de la pommade à la staphisaigre ont été 
guéris après quatre jours de traitement. 


Séance du 4 juillet 1846, 


PaysiQue. — MM. P.-A. Favre et J.-T. Silbermann commu- 
niquent des recherches sur les chaleurs produites pendant les 
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combinaisons chimiques : composés oxygénés de ms 7° 
partie. 

« Les composés oxygénés de l’azote, étudiés au point de vue 
de nos recherches sur la constitution chimique des corps,ne peu: 
vent être abordés qu’en procédant par voie analytique, par voie 
de décomposition. Nous ne pouvons donner actuellement que le 
commencement de notre ‘travail; nous croyons qu'il présente 
assez d'intérêt; il vient corroborer les convictions que nous 
ayons déjà fait connaître sur les dédoublements des corps simples 
et les phénomènes de substitutions qui semblent s’effectuer dans 
leurs propres molécules au moment où se produisent leurs pius 
simples combinaisons. 

» Le charbon est brülé par le protoxyde d’azote avec un éclat 
moins vif que lorsqu'il est brûlé par l'oxygène ; mais il donne 
10841 calories, moyenne de six expériences. La discussion que 
nous établissons dans notre mémoire montrera que ce chiffre ne 
peut être moins élevé. Pour nous c’est toute la question : en 
effet, s’il nous est acquis que 1 gramme de charbon, brûlant 
dans l'oxygène pur, donne 8080, tandis qu’ilen produit 10841 
dans le protoxyde d'azote, nous pouvons sans trop de témérité 
admettre que, pour l’oxygène comme pour le charbon, ete., la 
molécule chimique n’est qu’un isomère d’un oxygène dont la 
molécule est moitié plus faible. 

» S'il n’en est pas ainsi, la production de près de 3000 calo- 
ries de plus lorsque le charbon est brülé par le protoxyde d’azote 
est inexplicable; tandis qu’en admettant que lorsque l'azote, 
dont l'équivalent 14—2 vol., se combine à l’oxygène dont léqui- 
valent 8—1 vol.,ce dernier corps se dédouble de manière à don- 
ner, oxygène — 2 vol.; ce corps absorbe alors une quantité de 
chaleur nécessaire pour constituer libres les deux molécules 
d'oxygène moitié plus faibles. Ce phénomène, qui nécessite une 
absorption de chaleur considérable , est si bien le premier qui. 
doit avoir lieu, qu’il est impossible de produire directement cet 
oxyde, parce que la chaleur nécessaire pour opérer ce dédouble- 
ment est supérieure à la chaleur provenant de la combinaison 
qui s'effectue entre lasute et l’oxygène dédoublé , si toutefois ce 
dernier phénomène n’est pas anaiogue à celui de l’oxydation de 
l'argent, auquel cas cette dernière quantité serait nulle. 
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..» En admettant que les choses se passent ainsi, on compren- 
dra que l’oxygène du protoxyde d’azote, quoique engagé dans 
cette combinaison,ne l’est pas dans les conditions où il se trouve 
à l’état de liberté,et que lorsqu'il brülera un corps il donnera la 
chaleur que donnerait l’oxygène libre , augmentée de celle qu’il 
a absorbée pour se dédoubler et occuper un volume double. La 
chaleur que sa molécule dédoublée a dégagée lors de sa combi- 
naison à l'azote est certainement moindre que cette dernière, 
si toutefois elle n’est pas nulle par la raison que nous avons in- 
diquée plus haut , puisque la chaleur dégagée durant la combus- 
tion est de 3000 calories plus élevée. 

» À ce sujet, nous rappellerons nos expériences sur la quan- 
tité de chaleur absorbée pour décomposer l’oxyde d’argent. La 
Société se rappellera que notre moyenne est 41 colories, chiffre 
nécessaire pour constituer l’oxygène gazeux et que ce corps doit 
absorber en quittant l’argent et prenant cet état. Il ne reste donc 
aucune chaleur dégagée pendant l’oxydation du métal; fait 
RE si l’on n’a recours encore au dédoublement de 

l'oxygène et de l’argent et à un PRAROmMANE de substitution que 
nous formulerions ainsi : 

Ag°—108—deux molécules d'argent combinées ; 

0° — 8—deux molécules d'oxygène combinées. 
Lorsque la combinaison s'effectue , la réaction peut s'établir de 
la manière suivante : 

» L'argent se dédoublerait : absorption de chaleur. l'onde 
se dédoublerait : absorption de chaleur. Les deux molécules 
d'oxygène se combineraient aux deux molécules d'argent : cha- 
leur dégagée. Ces deux quantités seraient égales. 

» Avant la réaction on avait : 

Ag. O. 
Ag. O. 
Après , Ag. O 
O. Ag. 
Il s’est opéré un simple phénomène de substitution. 

» L'énergie des corps à l’état naissant pour entrer dans les 
combinaisons trouve une explication facile dans cet ordre d’i- 
dées. Les explications qui avaient été données jusqu’à présent 
n'avaient rien éclairci : à'autre part,on sait dns la chaleur est le 
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plus souvent nécessaire pour oxyder les corps : comment inter- 
vient-elle, si ce n’est en apportant un élément à la dissociation, 
préexistant au groupement nouveau qu’on veut effectuer ? Pour 
citer un exemple : pourquoi faut-il chauffer un mélange d’hy- 
drogène et d'oxygène à 650<4-0 à peu près pour déterminer une 
combinaison?Est-ce pour vaincre la cohésion ? mais il n’en existe 
pas dans les gaz ; tandis que nous comprenons cette chaleur utile 
pour apporter la chaleur de dissociation nécessaire pour défaire 
le groupe formé par l'oxygène. Le même raisonnement s’appli- 
que à la combustion du charbon, du soufre, etc., si l’on se rap- 
pelle nos expériences sur le gaz oléfiant, sur le sulfure de car- 
bone, etc. 

» Le fait du dédoubiement de l’oxygène peut aider à jeter 
quelque lumière sur le corps découvert par M.Schoenbein, qu’il 
anommé ozone, et si bien étudié par M. Marignac. On sait 
qu’un gaz ozoné oxyde l’argent en perdant son odeur ; eh bien! 
si l’on se rappelle que, sous l’influence d’étincelles répétées , le 
gaz ChH est décomposé en quantité très minime , pourquoi n’en 
serait-il pas de même du gaz oxygène, qui alors avec un équi- 
valent moitié plus faible aurait une action sur l’argent qu’il ne 
possède pas dans aucune autre circonstance ? 

» Si, d'autre part, l’on aborde un autre ordre de phénomé- 
nes, que nous développerons plus en entier dans un autre mé- 
moire, et où l’on verra que la chaleur spécifique des corps com-— 
posés est la somme, dans de certaines limites que nous espérons 
préciser, des chaleurs spécifiques des composants,on trouve que 
la chaleur spécifique de l’hydrogène=3,2936 

Oxygène —=0,2361 

La vapeur d’eau==0,8470 
d’après les déterminations de Delaroche et Bérard. 

D'autre part , + d'hydrogène—0,36596 0.575683 

$ d'oxygène —0,20987 | — ? à 
nombre bien inférieur à celui de la chaleur spécifique de la va- 
peur d’eau ; mais si l’on double la chaleur spécifique de l’oxy- 
gène, nombre probablement de l’oxygène dédoublé, l’on obtien- 
dra 0,78569, nombre peu différent de 0,8470. 

» En terminant ces considérations sur l’oxygène, nous ferons 
remarquer que nous n’énonçons que des hypothèses ; mais elles 
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sont nécessaires pour nous guider dans la voie où nous nous 
sommes engagés et où nous rencontrons tant de faits inatten- 
dus. » 

— La note suivante sur l’arragonite et le spath d'Islande a été 
aussi communiquée dans la même séance par MM. P.-A. Fa- 
vre et J.-T. Silbermann. 

« Nous avons déjà dit quelques mots à ce sujet, il y a près 
d’un an; mais depuis nous avons fait quelques expériences qui 
n’ont rien démenti de tout ce que nous avions avancé. 


» 4 gramme de spath d’Islande pour être décomposé absorbe 
310 calories à peu près, moyenne de 3 expériences; dans chacune, 
la partie non décomposée reste parfaitement transparente et 
n’est nullement modifiée. { gramme d’arragonite n’a rien pu 
nous donner de constant,parce que nous n’avons jamais pu le dé- 
composer en entier et qu’un phénomène particulier compliquait 
la réaction. La première opération nous a donné 210 calories 
absorbées pour la décomposition, chiffre moins élevé que le pré- 
cédent. Nous avions opéré sur une faible quantité ; une certaine 
proportion n'avait pas été décomposée ,, mais complètement dé- 
sagrégée. La seconde opération, dans laquelle nous avons opéré 
sur un poids bien plus élevé, nous a donné 218 calories en plus, 
résultat opposé au précédent. Dans ce cas, tout avait été désa— 
grégé et une proportion plus faible avait été décompo ée. Enfin, 
une troisième opération sur une quantité plus forte encore nous 
a donné près de 700 calories en plus. Tout était désagrégé , mais 
_une portion plus minime encore avait été décomposée. 

» De cela nous avons dû conclure que sous l'influence de la 
chaleur l’arragonite passe à un groupement moléculaire proba- 
blement double avec désagement de chaleur ; que sous l’influence 
d’une température plus élevée l’arragonite modifiée se décompose 
avec absorption de chaleur ; que la quantité de chaleur produite 
par le phénomène du groupement est plus faible que celle absor- 
bée pour opérer la décomposition, ce que prouve la première ex- 
périence , mais que cette chaleur provenant du dédoublement 
des molécules est encore assez forte, puisqu’en opérant sur 10 
grammes à peu près nous avons eu 700 calories produites, 
chiffre qui est encore diminué de la chaleur absorbée pour en 
décomposer une faible quantité. 

Extrait de l’Institut, Aïe section, 1846, 43 
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» Après avoir observé ces différences dans la décomposition 
du spath d'Islande et de l’arragonite, nous avons essayé d’une 
autre méthode d'investigation, pour savoir si, par exemple, 
l’arragonite passait par l’état du spath avant sa décomposition ; 
cette autre méthode était basée sur la propriété optique de cha- 
cun de ces cristaux dans la lumière polarisée ; le spath donne 
des anneaux colorés avec une croix qui les traverse , tandis que 
l’arragonite donne des lemniscates dont les pôles sont traversés 
par des hyperboles variables suivant l’inelinaison du plan des 
axes du cristal par rapport au plan de polarisation.— L’arrago— 
nite chauffée successivement par une lampe à alcool, pendant 
qu'elle était soumise à la lumière polarisée , variait dans son as- 
pect de la manière suivante. Une lame perpendiculaire à l’axe 
moyen posée sur une lame de verre produisait 5 anneaux spec- 
trés distincts autour de chaque pôle à la température ambiante. 
On commencait à chauffer : le cinquième anneau vert bleu de l’un 
et l’autre pôle se joignaient et formaient le 8; continuant de 
chauffer, la croix du 8 était coupée dans la direction des 2 pôles 
et la forme de ce 8 se rapprochait de celle de l'O; les deux qua- 
trièmes anneaux à leur tour se touchaient pour former le 8, 
puis se confondaient en un seul autour des 2 pôles; mais, au mo- 
ment de la séparation de la croix, le cristal se fendillait en tout 
sens et ne permettait plus à la lumière polarisée de le traverser 
régulièrement ; pendant cet échauffement les pôles se sont rap- 
prochés sensiblement. Ainsi la tendance des 2 pôles à se confon- 
dre en un seul est mise hors de doute ; nous avons essayé vai- 
nement de donner un peu de transparence à cette substance fen- 
dillée en la mettant dans la térébenthine, pour continuer d’ob- 
server ; quelques points qui n'étaient pas totalement opaques ne 
donnaient plus que 4 anneaux polaires au lieu de 5 après le re- 
froidissement ; cependant , quand le grand changement n’avait 
pas encore eu lieu, le cristal revenait parfaitement à son état 
primitif. 

» Étayés de ce que nous venons de dire, nous pouvons penser 
que l’arragonite paraît être une combinaison isomère plus élevée 
que celle du spath, et non pas seulement un état cristallin diffé- 
rent,et l’état de la cristallisation tiendrait à l’état dela combinai- 


son. C’est ainsi que s’expliquerait le dimorphisme de ces deux 
chaux carbonatées. » 
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OpriquEe. — M. de Saint-Venant entretient la Société d’un 
fait relatif à la vision. 

« Ce fait, dit-il, n’est pas nouveau , mais il est singulier et il 
ne parait pas avoir été jusqu’à présent l’objet des réflexions des 
physiciens : c’est le fait de la grandeur zINÉAIRE que nous at- 
tribuons instinctivement aux distances dans les espaces célestes. 
Ainsi, les deux étoiles &, 6, de la Grande-Ourse, formant le 
derrière du Chariot, nous paraissent comme deux objets à une 
distance de 1 mètre et demi environ l’un de l’autre; l'étoile bril- 
lante « de la Lyre semble à trente centimètres de l'étoile moins 
apparente (:) qui en est la plus voisine; les trois étoiles si con- 
nues (0, «, 6) de la ceinture d’Orion paraissent espacées de 45 
centimètres , et l’on peut coter facilement de mème toutes les 
autres distances célestes, pourvu qu’elles n’embrassent que 
quelques degrés. La planète Vénus nous semble une flamme 
grosse comme le poing, et le Soleil et la Lune, quand ils sont 
à une grande hauteur, paraissent comme des disques de 16 à 20 
centimètres de diamètre. 

» Sans doute quelques minutes de réflexion et d’efforts suf- 
fisent pour réformer de pareils jugements et pour les remplacer, 
presque à volonté , par d’autres qui ne sont pas plus conformes 
à la réalité. Les évaluations peuvent aussi varier selon les indi- 
vidus ; mais je ne crois pas que ce soit du simple au double, 
ni que personne , villageois ou lettré , parlant de sa première 
impression, accorde jamais que Vénus et Jupiter semblent gros 
comme la tête , le Soleil et la Lune comme un fond de tonneau, 
c’est-à-dire de 60 centimètres ou 1 mètre de diamètre, à moins 
que ces deux astres ne soient rapprochés de l’horizon; car le ju- 
gement instinctif de leur grandeur apparente linéaire change 
alors considérablement, comme on l’a remarqué depuis long- 
temps, quoique les instruments aient prouvé que leurs diamè- 
tres angulaires sont à peu près les mêmes. 

» Si l’on divise les distances ou les diamètres linéaires appa- 
rents par les distances ou les diamètres angulaires mesurés ( un 
demi-degré environ pour le Soleil et la Lune, 5 degrés , 1 de- 
gré ; 1 degré £ pour l'Ourse , la Lyre , Orion ), on trouve des 
quotients de 15 à 20 mètres pour les étoiles , et de 20 à 25 mè- 
tres pour le Soleil et la Lune; d’où il suit que nous supposons 
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aux objets célestes et aux espaces qu'ils comprennent , quad 
ces objets sont suffisamment au-dessus de l’horizon, les wran- 
deurs linéaires qu’ils auraient si, les angles restant les mêmes , 
Les objets étaient tous placés à une distance denous peu différente 
de VINGT MÈTRES, 


» D'où peut nous venir, pour une distance si restreinte, cette 
sorte de prédilection qui nous dispose à y rapporter les objets 
dont l'éloignement est hors de toute appréciation naturelle? 
Cette distance d’environ 20 mètres est-elle la limite de celles 
où nous voyons distinctement les objets terrestres ? Je ne sache 
pas que rien de pareil ait été avancé, et l’observation semble y 
être contraire. La distance ainsi choisie est-elle plutôt une li- 
mite de celles où nous jugeons avec justesse, de suite et sans rien 
corriger par la réflexion, des vraies grandeurs des objets qui y 
sant réellement placés ? Cela est possible, mais n'est pas prouvé 
non plus. Enfin, avons-nous contracté dans notre enfance l’ha- 
bitude de comparer les objets célestes à quelque objet terrestre , 
tel qu’un arbre, un bâtiment, ordinairement situé à une dis- 
tance de 15 à 20 mètres de nous? Cela est encore possible; ce- 
pendant cette explication , pas plus que celle qui précède, ne 
peut me satisfaire complètement. Je me borne donc à signaler 
aux physiciens , en leur laissant à expliquer mieux , ce fait cu- 
rieux et, je crois, à peu près universellement avoué, des juge- 
ments si singuliers que nous portons sur les srandeurs linéaires 
des distances mutuelles des points de la voûte céleste. » 

Mécanique. — M. Duhamel communique à la Société un ex- 
trait d’un mémoire sur les petits mouvements des molécules d’un 
gaz indéfini. 

Il part de l’équation ordinaire : 

d°y d’o d®? d?s 


di? da due) de 
et fait usage de l'intégrale générale qu’en a donnée M. Poisson. 
Il considère d’abord un ébranlement primitif circonscrit dans 
un espace infiniment petit dans tous les sens , et pour lequel la 
condensation et les composantes de la vitesse initiale sont ex- 
primées par des portions de fonctions continues ; de telle sorte 
que les valeurs de ces fonctions et de leurs différentes dérivées 
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aient des valeurs que l’on puisse regarder comme sensiblement 
constantes dans toute l’étendue de l’ébranlement primitif. 

M. Duhamel démontre d’abord la proposition suivante : 

« Si l’on considère à des époques quelconques les molécules 
situées sur une même droite passant par un point de l’ébranle- 
ment primitif, leurs vitesses auront des directions parallèles 
dépendantes de celle de cette droite, et les grandeurs de ces vi- 
tesses seront en raison inverse de la distance à l’ébranlement 
primitif.» 

Pour rendre les calculs plus simples, M. Duhamel prend 
pour origine des coordonnées un point quelconque de la partie 
infiniment petite du fluide qui a été primitivement ébranlée, et 
pour axes les trois directions particulières qui sont telles que les 
trois dérivées secondes par rapport à æ ety, à æ et = et ày et z 
de la fonction qui représente la valeur initiale de ©, soient nul- 
les à l’origine des coordonnées. Ces trois directions sont rectan- 
gulaires et uniques en général. 


M. Duhamel déduit d’abord de ses formules ainsi simplifiées 
la proposition suivante, qui renferme celle qu’Euler avait dé- 
montrée pour le cas simple du mouvement en ligne droite: 

« Au bout d’un certain temps, il s'établit un rapport constant 
en chaque point entre la vitesse estimée suivant le rayon vec— 
teur mené de l’origine et la condensation du gaz en ce point. 
Ce rapport est égal à la vitesse de propagation du mouvement. » 


L'état initial se compose en général d’une condensation, po- 
sitive ou négative, et de vitesses imprimées. Les effets de ces 
deux causes se superposent , et l’auteur les étudie séparément; 
il obtient ainsi les résultats suivants : 


1° Dans le cas où l’état initial consiste en une simple conden- 
sation, les vitesses que prennent , à partir d’une certaine dis- 
tance , les différents points du milieu , sont toutes parallèles 
entre elles et à la direction suivant laquelle la variation de la 
condensation initiale est maximum. Cette direction est évidem- 
ment normale aux surfaces d’égale densité dans l’ébranlement 
primitif. Quant à la condensation , elle varie sur un même 
rayon en raison inverse de la distance à l’origine, et la direc- 
tion suivant laquelle elle a la plus grande valeur à une même 
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distance de l’origine est précisément la méme que celle de la 
vitesse; elle est normale aux surfaces d’égale densité. 

2 Dans le cas où il n’y a pas condensation dans l’état ini- 
tial, mais seulement des vitesses imprimées à tous les points 
renfermés dans un espace infiniment petit dans tous les sens , les 

vitesses sont parallèles pour tous les points d’un même rayon 
partant de l’origine. Leur direction n’est pas la même en géné- 
ral que celle de ce rayon, et elle varie d’un rayon à l’autre. 

Mais il existe trois directions remarquables qui jouissent de 
la propriété que toutes les molécules qu’elles renferment ont des 
mouvements dirigés respectivement suivant ces rayons mêmes. 
Ces directions sont rectangulaires entre elles et forment en gé- 
néral un système unique. Dans certains cas. il y a une infinité … 
de directions de ce genre qui constituent un plan et une perpen- 
diculaire à ce plan. Enfin il peut arriver que toutes les direc- 
tions partant de l’origine jouissent de la même propriété. 

Dans le cas où les vitesses initiales seraient rigoureusement 
parallèles entre elles, celles qui affecteraient successivement les 
différents points du milieu seraient en rayon inverse du carré de 
leur distance à l’origine, et leur direction serait partout la même 
que daws l’état initial. 

Si l’on cherche les rayons qui jouissent de la propriété que les 
mouvements des molécules qu’ils renferment soient perpendi-” 
culaires à ces rayons , ou tangents à la surface des ondes , on 
trouve qu’il n’en existe pas toujours, et que lorsqu'il y en a ils 
constituent un cône du second degré. 

M. Duhamel fait ensuite l’application de ses formules aux cas 
où les fonctions qui représentent l’état initial ne dépendraient 
que de deux coordonnées ou d’une seule. Il fait remarquer à ce 
sujet que le mouvement ne se manifeste qu'après un temps dé- 
terminé en un point quelconque situé en dehors de l’ébranle+ 
ment primitif, mais qu’il y persiste ensuite indéfiniment avec 
une vitesse qui diminue constamment et a pour limite zéro. 
Il est facile de se rendre compte de cette circonstance qui. 
ne se rencontrait pas dans le Cas précédent -où les fonctions 
initiales dépendaient des trois coordonnées. En effet, la par- 
tie ébranlée était alors supposée infiniment peu étendue dans 
tous les sens , tandis que si ces fonctions ne dépendent que 
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de deux coordonnées, elles s’appliquent à tous les points da 
volume d’un cylindre dont les arêtes sont parallèles à l’axe des 
coordonnées qui n’entrent pas dans les fonctions ; et si elles ne 
renferment qu’une coordonnée , elles s'appliquent à tous les 
points compris entre deux plans perpendiculaires à la direction 
de cette coordonnée. Or, il est clair que dans ces deux cas l’é- 
branlement initial ayant une étendue indéfinie, et tous ses 
points produisant des ondes dont les effets se superposent, un 
point quelconque de l’espace, après un temps quelconque, rece- 
vra l’action de tous les points primitivement ébranlés qui seront 
à une distance de ce point égale à l’espace que le mouvement 
parcourt dans le temps que l’on considère. Ces actions ne se dé- 
truisent_pas , et le point n’arrive jamais au repos. Mais comme 
la distance des parties qui agissent sur lui augmente indéfini- 
ment, l'effet qu’elles produisent s’affaiblit de plus en plus et 
tend vers la limite zero. 


Séance du 11 juillet 1846. 


PaysiQue. — MA. P.-A. Favre et J.-T. Silbermann com- 
muniquent la 8€ partie de leurs recherches sur les chaleurs pro- 
duites pendant les combinaisons chimiques : chaleurs spécifi< 
ques et chaleurs latentes. 

« Étant dans la nécessité de comparer toutes nos expériences 
de combustion à un même état, et la science ne nous fournissant 
pas les éléments de correction, nous nous trouvons forcés 
d’avoir recours à deux nouvelles séries de recherches , l’une 
sur la chaleur spécifique des substances employées, l’autre sur 
leur chaleur latente, et cela soit pour les solides , soit pour les 
liquides ou les gaz. Pour arriver à ce but, il nous a fallu d’abord 
organiser un appareil simple, prompt et sûr dans ses indica- 
tions. Voici la disposition à laquelle nous nous sommes arrêtés 
et que nous avons mise en pratique: 

» Un ballon en verre d’un décimètre de diamètre, plein de 
mercure et servant de réservoir thermométrique, porte trois gou- 
lots, l’un latéral et les deux autres supérieurs ; le latéral retient 
un tube de cuivre, recouvert d'oxyde de plomb ( mieux vaudrait 
un tube de platine), mastiqué au goulot, penché dans l’intérieur, 
vers la partie inférieure du ballon, et servant de moufle pour re- 
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cevoir les corps soumis à la condensation, au refroidissement ou 
à l’évaporation spontanée. Des deux goulots supérieurs , l’un 
sert à livrer passage à l’écoulement du mercure provenant de la 
dilatation qu'it éprouve par l’échauffement que lui communique 
le corps que contient le moufle. Cette quantité de mercure est 
tantôt pesée comme résultant du thermomètre à poids , tantôt 
mesurée par jaugeage au moyen d’un tube divisé qui s’adapte à 
ce goulot et qui en fait un thermomètre ordinaire divisé sur 
tige. Enfin le troisième goulot sert à retenir l’armature d’un 
piston plongeur, qui sert à déplacer une certaine quantité de 
mereure du réservoir, afin de pouvoir toujours ramener la co- 
lonne mercurielle au zéro de son échelle, et pouvoir toujours 
agir sur le même poids de mercure , qui peut par ce moyen être 
rappelé dans le réservoir et compenser la dilatation dans les 
divers cas de la température ambiante. Dans l’intérieur du 
moufle est placée une certaine quantité de mercure pour établir 
un eontact bon conducteur. 

» Pour étudier les chaleurs latentes des vapeurs, un tube 
taré, en cuivre recouvert extérieurement d’oxyde de plomb 
pour le protéger contre l’action du mercure , est placé dans l’in- 
térieur de ce moufle, et sert de récipient pour condenser les va- 
peurs. Son augmentation de poids indique la quantité de vapeur 
condensée. Quand on opère sur des corps volatils à une basse 
température , tels que l’acide sulfureux , etc. , on les renferme 
dans des tubes en verre bouchés , effilés à une extrémité, d’une 
dimension convenable pour remplir le moufle et présenter au 
dehors leurs pointes, portant un trait de lime. Ces tubes tarés 
sont ouverts après leur introduction ; quand l’opération est ter- 
minée , la perte qu’ils ont éprouvée donne la quantité du corps 
qui est entrée en vapeur. Pour ce genre d’expérimentation , il 
faut employer le tube divisé. 

» Pour apprécier la chaleur spécifique ou la chaleur de fusion 
d’un corps il faut employer un tube de dimension convenable, 
bouché à un bout et plus ou moins ouvert à l’autre extrémité. 
Lorsque l’on recherche la chaleur spécifique , ce tube , avee la 
matière qu’il contient , porté à une température déterminée, 
et quand , par exemple , le corps est volatil , à la température 
d’ébullition de la matière , est plongé dans le moufñle ; le reste de 
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l'opération n’a pas besoin d’explication , ainsi que l’opération où 
l'on se propose de déterminer une chaleur latente de fusion. 
L'opération présente une durée maximum de deux minutes à 
peu près. 

» Ainsi l’on voit que l'appareil n'est autre chose qu’un 
thermomètre dont le réservoir , sous l'influence de la tempéra- 
ture du corps qu’on plonge dans le moufle qui le pénètre, peut 
donner la mesure en calories de la chaleur abandonnée par ce 
corps. Pour cette évaluation , deux méthodes se présentent. La 
première consiste à évaluer cette chaleur en estimant l’échauf- 
fement par le poids du mercure sorti, connaissant le poids qui 
sort pour une élévation de 1°, et ensuite multipliant entre 
eux le poids du mercure échauffé par la chaleur spécifique du 
mercure et l’élévation de température ; ce qui donne les calories 
recueillies qui doivent être égales à celles du corps refroidi d’un 
nombre de degrés connu et ayant un poids connu. Nous ne par- 
lerons pas davantage ici des autres précautions ou valeurs à faire 
intervenir, comme, par exemple , l’échauffement du verre ser- 
vant de réservoir au thermomètre, son rayonnement ou perte par 
l'air, le compte à tenir du refroidissement ou de l’échauffement 
du petit tube qui contient la matière soumise à l'expérience, etc. 
La seconde méthode consiste à mettre de côté les chaleurs spé- 
cifiques, ete., et d'évaluer les calories directement. A cet effet, 
une dizaine de grammes d’eau sont échauffés à l’ébullition et su- 
bitement introduits dans le moufle ; la température finale soi- 
gneusement prise, on a ainsi : le poids en grammes du liquide 
refroidi et le nombre de degrés dont il s’est refroidi ; le produit 
de ces deux quantités exprime le nombre de calories qui ont 
produit le poids ou la colonne de mercure déplacée ; une simple 
division donne dans ce cas la valeur d’une calorie. Diverses ex- 
périences de ce genre avec des durées différentes donneront les 
valeurs des petites corrections ou la manière de les éviter. Ainsi 
Vappareil, dans les dimensions précédentes, donne environ 3 mil- 
ligrammes par calorie ou 0 gr., 777 par degré, ou dans le tube 
environ 1° dahs 55 millimètres; ce qui fait immédiateïnent voir 
le degré de précision que peut avoir un appareil. Nous avons 
préféré le mercure à l’eau par rapport à l’uniformité de sa di- 
latation ; la répartition de la chaleur reçue est, dans ce cas, sans 
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influence sur l'effet total. C’est ainsi que, d’après la première mé- 
thode, nous avons eu pour l’eau, dans une première expérience, 
550,45 ; dans une deuxième expérience, 549,80. Les autres ex- 
périences faites et à faire donneront matière à divers mémoires 
successifs qui seront présentés à la Société. » 


Séance du 18 juillet 1816. 


BOTANIQUE. — M. Trécul communique le résultat de ses re- 
cherches sur l’origine des racines adventives, qui n’est pas en- 
core bien connue, malgré les nombreuses théories qui ont été 
émises pour l’expliquer. Toutes ces opinions reposent sur un 
nombre de faits trop restreint ou sur des observations trop incom- 
plètes pour que l’on puisse en admettre aucune dans sa généralité. 
M. Trécul , désirant s’éclairer sur cette partie de l’organogénie, 
résolut d'étudier le développement des racines sur un nombre 
assez considérable de végétaux. Il fait connaître les principales 
observations qu’il a recueillies sur des plantes appartenant à 
plus de vingt genres répartis dans les grandes divisions du rè- 
gne végétal. 

L'auteur a reconnu que toute racine adventive commence par 
une petite masse de tissu utriculaire qui se développe toujours, 
dans les plantes qu’il a examinées, au contact du système fibro- 
vasculaire de la tige; et que l'insertion des racines sur ce sys- 
tème présente de nombreuses modifications que l’on peut ranger 
sous quatre chefs principaux. 

En effet, les racines naissent : fo vis-à-vis les rayons médullai- 
res ; 2° à la surface d’une couche ligneuse dépourvue de ces 
rayons ; 3° sur les faisceaux fibro-vasculaires avec lesquels leurs 
vaisseaux seront en Communication ; 4° loin des faisceaux avec 
lesquels leurs vaisseaux les mettront en communication. 

A la première section appartiennent la 7’alériane phu , VIris 
germanica, le Lierre, le Chèvrefeuille, les Rubus, ete. Il importe 
de distinguer le développement des racines des plantes her- 
bacées de celui des racines des végétaux ligneux propre- 
ment dits. La structure différente qu’affectent ces *deux gran- 
des classes de végétaux occasionne dans l’évolution et la struc- 
ture de leurs racines des modifications très notables que le défaut 
d'espace ne permet pas de décrire ici. 
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Les plantes dont l’organisation est telle que sous l’écorce sub- 
siste une couche lisgneuse continue, dans laquelle sont distribués 
de nombreux faisceaux vasculaires, constituent la deuxième sec- 
tion. Elle renferme le Seigle, l’Avoine et probablement beaucoup 
de Graminées, le Pothos violacea, ete. Dans tous ces végétaux, 
c’est à la surface de la zone ligneuse que se développent les ra- 

.cines adventives. Leurs vaisseaux naissent auprès des faisceaux 
sur lesquels la base de la racine , plus ou moins élargie, est ap- 
pliquée. : { 

La troisième section renferme des plantes dont les racines 
naissent au contact immédiat d'un faisceau longitudinal de la 
tige (ex. les Lamium purpureum, hirsutum, album) ; ou bien sur 
un faisceau horizontal circulaire (ex. le Tradescantia zebrina). 
Elle contient aussi d’autres végétaux dont un faisceau de la tige, 
soit longitudinal (ex. l’Aspidium filix mas), soit horizontal cireu- 
Jaire (ex. Equisetum urvense), émet une ramification souvent 
très prolongée à l’extrémité de laquelle se développe une seule 
racine adventive comme dans l’Aspidium, ou deux racines comme 
dans l’Equisetum. Le Nuphar lutea et le Nymphæa alba rentrent 
dans cette catégorie. 

, La quatrième section, qui comprend les plantesdont lesracines 
naissent loin des faisceaux avec lesquels elles doivent avoir une 
€connexion vasculaire directe, est assurément la plus intéres- 
sante au point de vue de l’organogénie. C’est pourquoi quelques 
détails ne seront peut-être pas superflus. L'Urtica dioica, les Pri- 
mula grandiflora, officinalis, ete., se rangent dans cette division. 

Dans l’Ortie, le système vaseulaire occupe les angles de la tige 
où il forme plusieurs faisceaux ; l’espace intermédiaire qui corres- 
pond aux faces de cet organe est occupé, suivant l’âge de la 
partie que l’on examine, par une ou plusieurs couches ligneuses 
concentriques qui alternent aveedes couches celluleuses ; l’écorce 
environne le tout. 

Quand des racines se développent sur cette tige, c’est sur le 
milieu de ses faces qu’elles se manifestent. Le petit ma- 
melon celluleux par lequel chaque racine commence est formé 
en même temps que la plus jeune couche cellulo-fibreuse placée 
sous l’écorce ; il est intimement uni parses côtés avec cette couche 
et avec le tissu cortical le plus interne. Il est au contraire très 
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distinct par sa base de la couche plus intérieure sur laquelle il 
repose, ce qui paraît indiquer qu’elle n’a pris aucune part à sa 
production. L'autre extrémité refoule le tissu cortical superposé 
avec lequel elle n’a pas d’adhérence. 

A cette époque cet embryon radiculaire ne semble avoir aucune 
relation directe avec les faisceaux les plus voisins dônt il n’est 
certainement pas la prolongation. Ce n’est qu’un peu plus tard, 
quand les vaisseaux commencent às’y montrer, que l’on apercoit 


sur ses côtés la connexion qui existe alors entre cette racine et. 


les faisceaux de la tige. Cette liaison est établie par de petites 
cellules ponctuées, horizontales, confondues avec le tissu ligneux 
dont on ne les distingue que par une observation très atten- 
tive. 

Le système vasculaire des Primula présente une tout autre 
disposition. Trois gros faisceaux, entre lesquels de plus petits 
s’interposent un peu plus tard, se montrent d’abord dans ia tige. 
C’est au contact de ces gros faisceaux primitifs que se dévelop- 
pent les racines adventives , et cependant celles-ci n’ont jamais 
avec eux de communication vasculaire directe. Des coupes opé- 
rées dans tous les sens et convenablement dirigées font découvrir 
de jeunes faisceaux qui, plus extérieurs que les premiers, con- 
vergent, de plusieurs directions, vers la base des rudiments radi- 
culaires où ils se terminent. Ils sont parcourus par des vaisseaux 
qui, paraissant sortir des faisceaux intérieurs plus âgés, s’avan- 
cent vers les jeunes racines dont ils vont constituer le système 
vasculaire. 

Quand la petite masse celluleuse rudimentaire, primitivement 
d’une structure homogène, est développée, des changements suc- 
cessifs s’y opèrent bientôt. Ils varient avec les espèces. Cepen- 
dant on observe d’abord que la jeune racine se divise en trois 
parties : l’une centrale dont la composition est très variable, une 
autre qui enserre la première est de nature corticale, la troisième 
qui enveloppe l’extrémité de l’organe comme un petit bonnet a 
été appelée piléorhize par l’auteur. 

Ce n’est ordinairement que lorsque ces trois parties de la ra- 
cine sont bien caractérisées que les vaisseaux apparaissent à la 
partie inférieure de l’organe. 


Jamais M. Trécul n’a vu les vaisseaux naître dans la racine et 
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se mettre ensuite en communication avec les vaisseaux de la tige; 
dans tous les cas ils lui sont apparus s’introduisant dans la racine 
après avoir commencé leur évolution à une distance plus ou 
moins éloignée d’elle, quelquefois à sa base, mais toujours au con- 
tact du système fibro-vasculaire. 

Si dans certains cas il est difficile d’affirmer que les faisceaux 
des racines prolongent ou non ceux des tiges , dans d’autres au 
contraire on reconnaît avec la plus grande facilité que les vais- 
seaux des deux systèmes ne se continuent pas, qu’ils sont nette- 
ment distincts. Dans les Lamium purpureum, hirsutum , le Sei- 
gle, l’Avoine, les très jeunes rameaux du Lierre, etc., on décou- 
vre sans peine que les vaisseaux des racines s’appliquent seule- 
ment sur ceux des tiges par leur extrémité (1). 

Après avoir indiqué sommairement les principales modifica- 
tions qu’éprouvent les racines à l’époque de leurs premiers déve- 
loppements, M. Trécul passe à la question de la préexistence des 
racines adventives. Il démontre que ces organes existent con- 
stamment au-dessous des feuilles du Nuphar et des frondes de 
l’Aspidium filix mas,\à même où elles ne doivent pas sortir de l’é- 
corce. Il signale également la préexistence des racines sur les ra- 
meaux du Populus fastigiata et sur ceux de certains Saules, tels 
que les Salix viminalis, alba, ete. Dans ces derniers végétaux, 
les racines latentes sont disposées sur des proéminences allon- 
gées du bois que l’on observe sur divers points de la tige, prin- 
cipalement au-dessous des feuilles et au dessus du bourgeon qui 
est à leur aisselle, de sorte que les racines à l’état rudimentaire 
subsistent déjà dans une bouture de Saule avant que celle-ci soit 

_séparée de la plante-mère. 


Séance du 25 juillet 1846. 


HypraAuLIQUuE.— M. de Caligny communique des expériences 
qu’il a faites sur les vibrations des veines liquides, considérées 
comme un moyen d'élever de l’eau sans pièces mobiles, et d’ex- 
pliquer des phénomènes du mouvement des fontaines naturelles. 


(1) MM. Hugo Mohl, Decaisne, avaient déjà démontré la même disposition 
… des vaisseaux des radicelles à leur insertion sur ceux des racines ; M. Trécul 
l'a signalée aussi dans son mémoire sur le développement du Nuphar lutea ; 
il a renouvelé depuis cette observation sur plusieurs autres plantes, 
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Lorsqu'un tube partant du fond d’un réservoir se relève ver- 

ticalement à une certaine distance et que sur la partie horizon- 
tale on établit une prise d’eau, le liquide se tient beaucoup plus 
haut dans le tube coudé à angle droit vif en aval de cette prise 
d’eau que dans un tube vertical en amont. Cette expérience est 
due à Ramazzini qui la publiaen 1691, et qui remarqua de plus 
dans le tube d’aval des oscillations périodiques attribuées par lui 
à la chute de l’eau du jet vertical de la prise d’eau ( voir pour 
plus de détails son ouvrage intitulé De fontium Mutinensium 
admirandaà scaturigine tractatus physico-hydrostatieus, in-4o, 
1691). 
_ Le liquide n’atteignait que les cinq sixièmes de Ja hauteur du 
réservoir au-dessus de l’orifice de prise d’eau intermédiaire. 
M. de Caligny a répété cette expérience, et de plus il a notable- 
ment augmenté lé hauteur de la colonne d’aval en inclinant en 
arrière le tube du jet d’eau qui était vertical dans l’expérience 
de Ramazzini, de sorte que la différence d’un sixième a été di- 
minuée d'environ moitié. Elle a été rendue encore moindre, 
même avec un ajutage cylindrique de sortie vertical, quand cet 
ajutage a été disposé près du réservoir à une distance égale tout 
au plus au diamètre du lube. Il faut remarquer cependant que 
c'était seulement à des intervalles périodiques que l’eau parvenait 
sensiblement à la hauteur du réservoir quand l’ajutage était 
horizontal ,.et encore plus près de ce réservoir, si même le mot 
périodiques peut être employé, ear il paraissait se présenter des 
accumulations d’oscillations à certaines époques. 

Ramazzini n’a pas donvé les dimensions de son appareil. Ce- 
lui de M. de Caligny n’était pas assez grand pour que le mou- 
vement de l’eau qui était versée dans le vase fût tout-à-fait étran* 
ger aux petites oscillations dont il s’agit, et pour l’amplitude 
desquelles ii ne donnera par conséquent de chiffres qu'après 
avoir fait des expériences en grand, son réservoir n’ayant qu’un 
diamètre de 0”,13 à 0=,20, et une hauteur de 0,29; son tube 
qui débouchait horizontalement dans le réservoir n'ayant qu’un 
diamètre de 0,015 et la partie horizontale n’ayant que 0,20: 
Les ajutages verticaux avaient 0",035 de haut, l’arête supé- 
rieure de l’ajutage incliné avait 0,060 de long et son bord in: 
férieur était seulement à 5 millimètres au-dessus de l’arête du 
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tuyau horizontal. Ces expériences concourent avec celles de 
Ramazzini à prouver que non-seulernent l’eau peut s’élever en 
aval d’un puits artésien à dés hauteurs bien plus considérables 
que l’orifice de ce puits , mais que de plus ilse présente en aval 
des oscillations dont les fontaines naturelles peuvent se servir 
pour élever de l’eau à une petite hauteur au-dessus même du 
niveau de la source , si le tuyau ou conduit souterrain est con- 
venablement rétréci à son sommet (1). 

Mais voici des faits encore plus positifs. On sait que Félix 
Savart avait conclu de ses expériences Sur la percussion des vei- 
nes liquides contre les disques plans que dans certaines cir- 
cobstances il y avait des changements brusques dans la vitesse 
d’une veine liquide. C'était cependant plutôt une conséquence 
qu’un fait , et l’auteur lui-même ne pouvait s'empêcher d’expri- 
mer son étonnement. 

Or, M. de Caligny a trouvé que cette espèce de phénomènes se 
présente dans beaucoup de circonstances, quelquefois très diffi- 
ciles à produire, mais assez nombreuses pour qu’il soit désor- 
mais indispensable d’en tenir compte dans l’explication dés fon- 
taines naturelles. La forme de lorifice de sortie peut être dis- 
posée de manière que non-seulement il y ait des changements 
brusques de vitesse , mais que le jet cesse et renaisse périodique- 
ment, de sorte que si ce phénomène se reproduit en grand 
comme sous une pression de 0*,24, il pourra servir à la déco- 
ration des jardins , sa régularité étant parfaitement analogue à 
celle d’un mouvement de respiration. 

Parmi les moyens de faire osciller les veines liquides, M. de 
Caligny indique l’immersion d’une sorte de parallélipipède creux 
dans un cours d’eau permanent de 0,50 de diamètre, de 0,18 
de profondeur et d’une vitesse moyenne de 0M,60. L’immersion 
de cet appareil en bois, dont tout le monde connaît l’usage dans 
le lavage ordinaire, détermine dans certaines positions fixes des 


(1) Les ajutages verticaux ayant été bouchés pendant la durée de diverses 
expériences, il n’a point paru que l'air comprimé dans leur intérieur aug- 
ment les oscillations comme on était porté à le croire. Il s’agit plutôt, à ce 
qu’il parait, de phénomènes analogues à ceux que présentent les veines li- 
quides qui dans certaines circonstances ont des formes très variables et peu- 
vent être par conséquent une cause toute spéciale d’oscillations, 
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ondes d’une espèce toute particulière, et qui élèvent périodique- 
ment de l’eau dans un de ses angles à des hauteurs considéra- 
bles par rapport à la hauteur due à la vitesse du courant. 

Voici maintenant la conséquence de ces divers faits pour la 
théorie des fontaines naturelles. Etant donné un jet d’eau ordi- 
maire , si l’on pose dessus un tuyau conique, il en résulte une 
ascension momentanée au-dessus de sa hauteur ordinaire. Après 
cette ascension il y a encore quelques oscillations dans ce tube, 
mais elles finissent par cesser, et le liquide se tient dans son 
intérieur à une hauteur sensiblement constante, pendant que 
l’eau s'échappe par dessous dans l'intervalle resté libre entre 
les deux tuyaux. M. de Caligny a fait, il y a longtemps , l’expé- 
rience contraire à l’opinion de M. Charles Blagdin ( Annals of 
philosophy, t. I, p. 191), qui prétendait d’ailleurs avec raison 
que les explications connues d’une expérience de Manoury 
d’Ectot étaient inadmissibles. 


Pour qu’une disposition analogue puisse servir à élever de 
l'eau , il faut done que le jet soit périodique, et c’est ce que 
Manoury d'Ectot est parvenu à produire au moyen d’une dis- 
position particulière de lorifice de sortie, trop régulière d’ail- 
leurs pour qu’on puisse la rencontrer dans les fontaines natu- 
relles. (Voir l’Essai sur la composition des machines de Lentz et 
Bétancourt, p. 11.) Je pense, dit M. de Caligny, que l’expé- 
rience de Manoury d’Ectot, à laquelle personne n’a jamais rien 
compris, et dont Carnot et Prony ont donné une explication 
formellement contraire à un fait fondamental annoncé par l’au- 
teur dans une des descriptions qu’il a publiées, pourrait bien 
être un cas particulier de celles qui sont l’objet de cette note et 
que ces deux académiciens sont excusables de ne pas avoir com- 
prises, puisque, trente ans après leur rapport, F. Savart lui- 
même, en ayant entrevu quelque chose, avait été si vivement 
étonné qu’il craignait qu’on ne voulüt pas le croire. Ces phéno- 
mènes, qui tiennent aux poinis les moins connus de la théorie du 
mouvement des liquides, permettent maintenant de concevoir 
comment il peut et doit même assez souvent se présenter des 
machines à élever de l’eau sans pièces mobiles dans l’alimenta- 
tion des fontaines naturelles, celles-ci pouvant d’ailleurs se 
combiner avec quelques-unes de celles que M, de Caligny a 
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présentées en 1839 et en 1840 et qui sont idécrites dans l’In- 
sliluL. 

On ne peut entrer ici dans le détail des phénomènes auxquels 
ces nouvelles recherches ont donné lieu. On mentionnera seule- 
ment un phénomène de tourbillons d’où il résulte qu’il ne faut 
adopter qu'avec réserve le célèbre théorème de D. Bernouilli 
sur les pressions des liquides en mouvement. M. de Caligny, 
ayant coupé son tuyau un peu au delà de l’embranchement de 
l’ajutage, incliné en sens contraire du courant, qui a été décrit 
plus haut , a trouvé que même en inclinant le tuyau principal 
sous un certain angle vers l’orifice de sortie, non-seulement 
l'eau de l’ajutage latéral dont on vient de parler n’est point 
aspirée en vertu de la communication latérale du mouvement, 
mais sort un peu par cet ajutage. Il a fait en grand une obser- 
vation du même genre sur un canal découvert, où la répulsion 
dont il s’agit était occasionnée par des tourbillons et donnait 
lieu à une espèce particulière d'ondes de translation. 


Séance du 1° août 1816. 


IcHTHYoLoGie. — M. Ch. Robin lit deux notes faisant suite 
à ses recherches sur l’organisation des Poissons cartilagineux, 
dont il a déjà plusieurs fois été fait mention dans ses commu- 
nications à la Société. Voici les conclusions de ces deux notes, 
qui sont accompagnées de plusieurs planches. 

I. Système veineux des Sélaciens. 1° Monro, M. Retzius, etc., 
ont décrit une poche ou réservoir très vaste annexé aux veines 
caves des Raïes , et communiquant avec elles par plusieurs ori- 
fices , ainsi qu'avec les sinus des veines sus-hépatiques. Mais ces 
réservoirs recoivent en outre le sang venant de lacunes ou es- 
paces veineux considérables qui entourent l’oviducte des Raïes, 
et remontent jusqu'à leur orifice commun placé au-dessus du 
foie. 

20 La portion de l’oviducte chargée de sécréter l'enveloppe 
cornée de l’œuf n’est pas enveloppée par ces poches sanguines, 
mais est parcourue par des réseaux veineux et artériels très ri- 
ches : les trous de ces réseaux se jettent en haut dans les réser- 
voirs précédents, et au bas dans les veines caves. 

30 Les ovaires sont couverts de réseaux veineux très serrés, 

Extrait de l’Institut, A*° section, 1846, 45 
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qui se jettent dans de vastes troncs anastomosés un grand nom 
bre de fois et dont le calibre est très irrégulier; ces troncs se 
jettent dans le réservoir annexé à la veine cave. 

4 Les réservoirs sanguins qui entourent l’oviduete existent 
seulement pendant que les œufs parcourent ces conduits ; mais 
ils se resserrent après la ponte. L'oviducte se rapproche alors 
des veines caves, s'applique contre elles, et sa moitié interne 
seule est baignée par une petite quantité de sang qui parcourt 
celles de ces lacunes ou espaces pleins de sang qui ne se sont 
pas entièrement oblitérés. 

5o Ces réservoirs ou lacunes sont traversés par des lamelles 
et trabécules de tissu cellulaire qui leur donnent des formes va- 
riables et irrégulières. Ces trabécules et lamelles sont assez lisses, 
mais ne paraissent pas tapissées par une membrane épithéliale M 
“comme les veines. Ce sujet demande encore quelques recherches 
pour être complètement élucidé. 

6° Les dispositions précédentes se retrouvent chez le Squatina M 
angelus et le Galeus canis et probablement chez tous les autres M 
Sélaciens. 

7° Cependant les deux Poissons précédents n’ont pas de ré M 
servoir veineux abdominal annexé à la portion renflée des veines « 
caves. Mais ces deux veines communiquent entre elles au devant w 
de la colonne vertébrale vers le milieu de l’abdomen , et en w 
même temps se renflent au point d'acquérir chacune un dia- 
mètre de 6 à 8 centimètres au moins. 4 

80 Ces énormes renflements des veines caves présentent des 
orifices très réguliers à leur paroi externe. Ces orifices reçoi- 
vent le sang qui entoure les oviductes. La paroi interne et su- 
périeure de ces veines adhère à l’œsophage; elle est aussi pour- 
vue d’orifices très réguliers. Ils reçoivent le sang de plusieurs 
réseaux sanguins formés par de gros troncs veineux et par des 
espaces irréguliers pleins de sang, communiquant entre eux , M 
qui entourent l’œsophage. Dans les réseaux précédents se jet- 
tent des réseaux formés par des vaisseaux bien plus petits, qui 
couvrent la partie inférieure de l’œsophage jusqu’au niveau du 
cardia où ils cessent brusquement. b 

9° Les veines caves sont accompagnées chacune d’un petit 
réservoir accessoire , placé près du sinus de Cuvier, ; 
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10° Elles-mêèmes se jettent dans ce sinus par un large ori- 
fice. 
11° Les veines jugulaires antérieures et postérieures se jettent 
dans la veine cave au lieu de se jeter dans le sinus de Cuvier, 
comme chez les Raïies. 

120 La veine latérale , la veine des membres inférieurs et des 
parois abdominales , présente la même disposition que chez les 
Raies, sauf quelques différences peu importantes. 

IT. M. Robin présente un autre travail sur les tubes sensitifs 
(3acobson) des Sélaciens, et sur leurs tubes sécréteurs de la mu- 
cosité (canal latéral). 

1° Il décrit et figure chez les Raïes quatre centres, desquels 
partent les tubes sensitifs. L’un , très petit, placé sous la lèvre 
inférieure, n’avait pas été décrit par Jacobson. Il reçoit, comme 
les autres, une grosse branche de la cinquième paire. 

2° Les autres Sélaciens ( Squatina , Scyllium, Mustelus, 
Acanthias, Galeus, Zygæna) ne possèdent que deux centres 
au lieu de quatre, et les tubes qui en partent sont bien moins 
nombreux. 

3° Après avoir complété et rectifié la description que Loren- 
zini et Monro ont donnée des tubes muqueux chez les Torpilles 
et les Raies , l’auteur montre qu’ils sont plus compliqués qu’on 
ne le pensait. Il décrit leurs nombreux tubes et orifices excré- 
teurs, et leurs singulières différences suivant les genres et es- 
pèces ( Squatina, Raia batis ). 

4° Ils sont plus compliqués chez les Raies que chez les autres 
Sélaciens; mais on peut retrouver partout le même type. 

5° Un tube muqueux, isolé des autres , est placé transversa- 
lement au-dessous de la mâchoire inférieure ; il y en a un de 
chaque côté. 

6° Chez tous les Sélaciens ce tube sécréteur s’étend aux deux 
faces de la tête et se prolonge de chaque côté du corps jusqu’au 
bout de la queue. 

7° Chez tous aussi il est formé d’une membrane épaisse, 
élastique , résistante, qui adhère à la peau. La face interne de 
cette première membrane est tapissée par une muqueuse extré- 
mement fine qui recoit des nerfs très fins, mais nombreux. 

8° A latète, ces nerfs viennent de la 5° paire. Au tronc, ils 
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viennent du nerf latéral. Ils percent tous l’enveloppe extérieure 
et épaisse pour s'épanouir dans la muqueuse. 

9° Les vaisseaux de cet organe sont nombreux. 

100 Le contenu de ces tubes muqueux est filant, visqueux , 
demi-transparent ; il présente au microscope des cellules épithé- 
liaies semblables à celles du mucus qui couvre le corps. 

Le contenu des tubes sensitifs est limpide, transparent , plus 
dense, non filant, et sa composition microscopique n’a rien qui 
le rapproche du contenu des tubes muqueux. 

Zoococte. — M. Milne Edwards présente des considérations 
sur la classification naturelle des Mollusques gastéropodes. 

Après avoir discuté la valeur des classifications employées par 
Cuvier, par Lamarck, par M. de Blainville et par quelques | 
autres zoologistes, M. Milne Edwards expose les considérations 
sur lesquelles il propose d’établir une nouvelle distribution mé- 
thodique des Mollusques gastéropodes. Cette classification re- 
pose principalement sur le mode de développement de l’em- 
bryon et sur la disposition de l'appareil de la cireulation chez 
ces animaux. L'auteur divise ainsi la classe des Gastéropodes en 
quatre ordres , dont deux correspondent à des groupes déjà éta- 
blis par Dre (les Pulmonés et les Hétéropodes) et dont les 
deux autres sont nouveaux et ont recu les noms d’ Opistobran- 
ches et de Prosobranckhes. 

Dans l’ordre des Pulmonés l’embryon a la tête nue, et chez 
l’animal parfait les vaisseaux de la petite circulation sont dis- 
posés en réseau ; le pied est simple et il y a hermaphrodisme. 

Dans l’ordre des Opistobranches l'embryon ou larve est 
pourvu de nageoires céphaliques et d’un pied simple, et 
la région abdominale de son corps est frappée d’un arrêt de 
développement. Chez l’adulte les vaisseaux de la petite cir- 
culation sont fasciculés; la respiration s’effectue à l’aide de . 
branchies arborescentes ou filamenteuses; le sang arrive au cœur 
en se dirigeant d’arrière en avant ; la région cervicale est nue ; le 
manteau est costal ; l’appareil reproducteur est hermaphrodite; w 
enfin la coquille est rudimentaire ou nulle (Aplysiens, Phylli- 
diens, Doridiens, Eolidiens). 

Dans l’ordre des Prosobranches la larve est. semblable à 
celle des Opistobranches, mais la portion abdominale du corps 
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se développe proportionnellement à la portion céphalique. Chez 
l'adulte la respiration est également branchiale, mais les 
branchies sont composées de lamelles simples et parallèles , in- 
sérées le long d’une tige vasculaire, et le sang qui a traversé ces 
organes se dirige d’avant en arrière pour pénétrer dans le cœur. 
Le manteau est dirigé en avant et forme au-dessus de la région: 
cervicale une chambre voütée que traversent les vaisseaux bran- 
chio-cardiaques ; le pied est simple , l’abdomen très grand et la 
coquille est assez vaste pour loger le corps tout entier ; enfin 

les sexes sont séparés (Pectinibranches, Haliotides, Pé- 
telles, etc.). 


Dans l’ordre des Hétéropodes le développement embryonnaire 
n’a pas encore été observé, mais, suivant toute probabilité, la 
larve doit être munie de rames céphaliques, et Le pied en se dé- 
veloppant devient complexe. La structure des organes de la 
circulation et de Ja respiration rapproche ces Mollusques des 
Opistobranches ; il en est de même pour la disposition du man- 
teau , de l’abdomen et de la coquille ; mais les sexes sont sépa- 
rés, et ces animaux sont nageurs , tandis que tous les précédents 
sont marcheurs. 


Les Oscabrions ne sont pas compris dans cette classification ; 
car la disposition de l’appareil de la circulation, de même que 
celle des organes génitaux, ne permet pas de les confondre avec 
les Gastéropodes proprement dits ; mais, jusqu’à ce qu’on en ait 
observé le mode de développement, il serait difficile de décider 
s’il convient de les laisser parmi les Mollusques ou de les ranger 
dans l’'embranchement des animaux annelés. 


Mécanique. —M. de Saint-Venant communique à la Société 
plusieurs théorèmes sur les forces vives décomposées. 


« De même, dit-il, que le théorème général du mouvement du 
centre de gravité d’un système peut être appliqué aux compo- 
santes des forces et des vitesses suivant une direction quelcon- 
que, et que le théorème des aires s’observe pour des projections 
des moments et des aires sur tout plan pris dans l’espace, de 
même il est facile de voir que les théorèmes sur les forces vives , 
soit d'un seul point matériel , soit d’un système de points libres, 
ont lieu encore quand) aux vitesses de ces points et aux forces 
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qui les sollicitent on substitue leurs projections sur une droite 
fixe quelconque. 

» En effet, soient mla masse d’un des points matériels, y sa 
vitesse actuelle, z, sa vitesse initiale, P,P'... les forces qui agis- 
sent sur lui, V et V, la vitesse actuelle et la vitesse initiale dus 
centre de gravité d’un certain nombre de ces points, w et w, les: 
vitesses qui, composées avec V et V, donnent les vitesses réelles: 
v et v,; et soient désignées par la sous-lettre x les projections de’ 
ces diverses vitesses ou forces sur une droite fixe , choisie arbi-\ 
trairement, On a , comme l’on sait, £ étant le temps , 

dv, 
m—=P,+P'.+..…. 
dt »' 4 
Multipliant par v.di et intégrant pour un laps de temps quel-" 
conque, on obtient 
8 8 , 
Ux Vox 
m— — m—-—= ÿ (P;v,.dt+.….); 
2 2 
équation qui donne, pour un point matériel , et, par suite (en, 
ajoutantensemble un nombre quelconque d'équations semblables), 
pour tout système de points libres, le théorème général des for- 
ces vives et des quantités de travail, appliqué aux projections ou 
composantes des forces vives et des travaux suivant la droite, 
quelconque x. 

» On a, en second lieu, d’après la propriété du centre de gra» 
vité, > étant une somme relative : à un certain nombre de points, 
m 


V.im = 2mv,; 
aV> duz ; À 
d'où —— 2m = 2m — — >xP.. Multipliant par V.dt et inté- 
di di 


grant, on obtient 


. )= P; V.d 
Èm æ ox ex æih> x Vrai 
| ue J 


ou le théorème des forces vives et des travaux dus au seul mou- 
vement du centre de gravité, décomposé suivant une droite 
fixe. 
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» En troisième lieu, on a v,= V, + w,, d'où 2mw,—0, et 
2° =V? +2 V,w, + w?. Onentire 
TX LT T 


2mv° +-V°Eim5muw? ; 
< C4 ZT F 


équation qui étend aux mouvements projetés sur une droite 
quelconque le théorème connu du partage de la force vive d’un 
système en force vive due à un mouvement commun supposé être 
celui du centre de gravité, et en force vive due aux mouvements 
particuliers à chaque point. 

» Enfin, les équations ci-dessus, combinées ensemble, en 
donnent une autre 
W. 2 z 
pie Em W  Wox )— > fPw.d: 

2 2 
qui apprend que le théorème des forces vives et des travaux a 
lieu encore pour les seuls mouvements particuliers , projetés sur 
une droite quelconque (1). 

» Comme on a, en représentant par v,, v. les projections de © 

sur deux axes perpendiculaires entre eux et à > 

Vu? — y? —u?, 
z D z 

on voit que la force vive effective d’un système est égale à la 
somme de ses forces vives décomposées suivant trois axes rec- 
tangulaires. Comme il en est de même des quantités de travail, 
on voit que l’on peut obtenir les quatre théorèmes sur les forces 
vives dues aux vitesses réelles, en ajoutant ensemble trois équa- 
tions donnant les théorèmes analogues pour les forces vives dues 
aux vitesses projetées. 

» Et comme, au lieu d’ajouter trois équations de projections, 
on peut n’en ajouter ensemble que deux, on voit que les quatre 
mêmes théorèmes ont lieu encore quand aux mouvements dans 
l'espace on substitue leurs projections sur un plan. » 


(1) On peut reconnaitre tout aussi simplement que le théorème des forces 
vives aréolaires, de M. Binet, subsiste quand on remplace les vitesses aréo- 
laires etles moments des forces par leurs projections sux un plan quelconque, 
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HyprAuLiQuEe. — M. de Saint-Venant communique une 
deuxième suite à ses recherches sur la résistance des fluides. 

« Comme on a vu, dit-il (1), que la résistance d’un fluide au 
mouvement d’un corps solide tient entièrement aux actions 
tangentielles ou froftements du fluide tant sur le corps que sur 
lui-même, et aux différences de pression qui n’en sont que la 
conséquence, et comme les frottements ordinaires que les filets 
fluides exercent en glissant tranquillement et régulièrement les 
uns devant les autres produisent toujours une quantité de tra- 
vail ou une force vive intestine beaucoup moindre que le travail 
ou la force vive gyratoire résultant de ces frotlements extraordi- 
naires qui se manifestent par des tournoiements tumultueux , 


s'ensuit que {e solide de moindre résistance, dont la recherche a 
tant occupé les géomètres, est simplement un solide dont la for- 
me est telle que les filets fluides glissent régulièrement et tran-w 
quillement tout autour, de manière à ne produire que des frotte-w 


ments ordinaires sans tourbillonnements sensibles. 


» Un corps composé d’une proue curviligne ayant une saillie 


au moins égale à la demi-largeur, et d’une poupe beaucoup plus 
allongée, se raccordant latéralement avec la proue et terminée 
en pointe aiguë, paraît remplir cette condition. Telle est à peu 
près la forme des coupes horizontales de la partie plongée d’un 


vaisseau ou d’un oiseau nageur; telle est, encore plus , la forme 


des poissons. 


» Pour estimer le travail des frottements ordinaires des filets 
fluides autour d’un corps plongé, et pour évaluer aussi la force 
vive que ces filets possèdent à chaque instant , ainsi que celle 
qu'ils perdent à l’aval des corps sans poupe, on a supposé, en 
partant d’une expérience du colonel Duchemin (2), et en s’ap- 
puyant sur un raisonnement en harmonie avec d’autres faits, 
que les vitesses des filets fluides autour d’un corps cylindrique 


plongé immobile croissent d’abord depuis ce corps jusqu’à une 


RESTE 
= 


RÉ 


(1) Séances du 7 mars et du 16 mai, n°° 637 et 648 du journal l'Institut; 


are section, publiés le 10 mars et le 3 juin 18/6. 
(2) Recherches sur la résistance des fluides, 1842 ; ou Mémorial de l’artil- 
lerie, n° V, art, 42. 
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très petite distance, puis décroissent jusqu'à une distance 
six fois plus grande, de manière à se réduire alors à la vitesse 
générale du fluide ambiant, dont la présence du corps n’a 
point altéré le mouvement ; et on a supposé ces vitesses pro- 
portionnelles aux ordonnées de trois paraboles raccordées, dont 
les deux dernières sont égales et opposées, et dont la première a 
un paramètre moitié de celui des deux autres, et, comme celles- 
ci, son axe parallèle au courant. Le diamètre extérieur de la sec- 
tion annulaire qui embrasse tous les filets ayant été successive- 
ment supposé égal à 2 fois et à 2 fois + le diamètre du corps, le 
calcul a montré : + 

»1° Qu’il faut multiplier par 1,11 et par 1,05 la force vive due 
à la vitesse moyenne du fluide dans l’espace annulaire pour 
avoir sa force vive possédée réelle ; 

» 20 Qu'il faut multiplier par des coefficients s’élevant à 1,866 
et 1,825 la force vive due à la vitesse moyenne que ce fluide 
perd en aval pour obtenir la somme des forces vives dues aux 
vitesses perdues par les divers filets ; 

» 30 Qu'en admettant, avec Newtor, Navier, Poisson, que les 
frottements du fluide sur lui-même sont proportionnels aux vi- 
tesses relatives des parties qui glissent l’une devant l’autre, le 
travail total de ces frottements est égal aux 0,69 dans la pre- 
mière supposition, et aux 0,57 dans la deuxième, du travail du 
seul frottement sur le corps solide. 

» La théorie nouvelle explique aussi divers faits connus et 
singuliers, par exemple, pourquoi les marins ont moins d’effort 
à faire lorsqu'ils traînent dans l’eau une pièce de bois en met- 
tant le gros bout en avant qu’en le mettant en arrière; ce qui 
serait inexplicable par l’ancienne théorie de la résistance des 
fluides , née au dix-septième siècle et longtemps enseignée dans 
les écoles de marine. » 

— M. de Caligny entretient la Société des principes sur les- 
quels reposent une machine soufflante et divers autres appareils 
qu'il a depuis longtemps communiqués à la Société. Il commu— 
nique aussi quelques-unes de ses expériences sur les ondes des 
cours d’eau permanents. 

« Dans ces systèmes , plus on donne de longueur au tuyau de 
conduite, plus on augmente le frottement de l'eau si la quan- 

Extrait de l’Institut, 1'e section, 1846, 46 
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tité du débit est donnée par les conditions de la question. Mais 
aussi, dans la même hypothèse, plus le tuyau est long , plus 
le nombre des périodes de.la machine diminue, comme il est fa- 
cile de le voir. Or, la somme des résistances passives est fonction 
du nombre de ces périodes , quand ce ne serait que par suite 
du travail nécessaire pour ouvrir et fermer les soupapes. Il y a 
donc pour un diamètre donné une longueur de tuyau qui cor- 
respond à l'effet maximum , ainsi qu’on le savait déjà pour le 
bélier hydraulique. Or, dans la plupart des systèmes dont il 
s’agit, il est facile de déterminer ceite longueur au moyen des 
éléments du caleul différentiel. T1 serait trop long d’entrer dans 
le détail des recherches auxquelles je me suis livré à ce sujet. Il 
suffit pour le moment de dire que dans les circonstances où une 
colonne liquide , après que l’on a fermé le genre de soupapes 
dites d'arrêt, dans les appareils dont il s’agit, est immédiate- 
ment employée à l'effet que l’on a en vue, sans être obligé de 
revenir ensuite trop sensiblement sur ses pas dans le long tuyau 
de conduite, la recherche dont il s’agit se fait d’une manière 
très simple. En effet, on sait d’avance que pour diverses rai- 
sons ce tuyau doit avoir une certaine longueur par rapport à son 
diamètre , de sorte que la force vive de l’eau qu'il renferme est 
toujours assez grande par rapport à celle qu’il s’agit de faire 
naître sans choc, en évitant ce choc, quand il y a lieu de le 
craindre , par une ascension alternative dans un tuyau latéral 
d’où l’eau agit par sa pression latérale sur Le point voulu. On 
trouve qu’en général le nombre des périodes de la machine est 
à peu près en raison inverse de la longueur de son tuyau de 
conduite. Écrivant d’après cela l’expression de la somme totale 
des résistances passives , différenciant et égalant la différen- 
tielle à zéro , on trouve, pour une chute motrice constante, ce 
qu’il est d’ailleurs facile de vérifier directement en développant 
le résultat obtenu, que le maximum d’effet correspond à la lon- 
gueur du tuyau d’un diamètre donné pour laquelle la perte 
de travail est à peu près la même pendant une période de la ma- 
chine que celle qui résulte du travail nécessaire pour terminer 


cette période, c’est-à-dire pour faire fonctionner la soupape, : 


vider ce qu’il y a à vider, ele. On trouve aussi que ces dimen- 
sions peuvent être très différentes sans que l'effet s'éloigne 
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beaucoup du maximum. On voit que la théorie dé ces systemes 
repose sur des principes différents de ceux sur lesquels était 
basée celle de la première machine décrite dans le tome III du 
Journal de mathématiques de M. Liouville. 

» Il est à peine nécessaire de remarquer que les appareils 
inventés par moi sont susceptibles d’être variés d’un grand nom- 
bre de manières, ainsi qu’on le verra dans un ouvrage que je 
prépare sur ce sujet. Si, par exemple, la machine soufflante 
décrite dans la séance du 22 juin 1844 est conçue comme re- 
foulant immédiatement une colonne d’air dans un tuyau ou ré- 
servoir très large , on peut, au moyen d’une disposition dont le 
principe est analogue à celui de l’espèce de soupape cylindrique 
décrite dans la séance du 20 juillet 1839, faire fonctionner l’ap- 
pareil d'une manière également simple, la soupape cylindrique, 
percée ici à ses deux extrémités, pouvant descendre au moment 
voulu , en vertu d’un surcroît de pression de haut en bas, et se 
relever aussi à l'instant voulu par un des moyens indiqués dans 
des communications déjà anciennes. 

» Je regrette, ajoute M. de Caligny , de n’avoir point encore 
rassemblé mes recherches dans un ouvrage dont mes diverses 
communications ne sont pour ainsi dire que la table des ma- 
tières. Mais l’hydraulique est, selon moi, une science bien 
moins avancée qu'on ne le croit ; les phénomènes les plus sim- 
ples ne sont pas complètement expliqués. Ainsi , pour n’en don- 
ner qu’un exemple , le phénomène si curieux des ondes qua- 
drangulaires , décrit par Bidone dans le tome XXX des Mémoires 
de l’Académie de Turin, était généralement attribué à une 
espèce particulière de croisement de filets provenant de la 
contrachon de la veine liquide à son entrée dans un canal rec- 
tangulaire, tandis que ce phénomène s’est présenté aussi en 
aval d'un simple barrage submergé , construit d’une manière 
régulière, en briques, dans un canal rectangulaire sans aspé- 
rités apparentes , et dans lequel le mouvement redevenait sensi- 
blement uniforme aussitôt que ce barrage était enlevé. Pour 
voir ce phénomène dans toute sa simplicité , il ne faut pas élever 
trop le barrage , parce qu’alors la nappe se brise. Mais quand 
les ondes sont bien régulières par suite de la précaution indi- 
quée , et qu'on en prend le profil au moyen d’une planche pa- 
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rallèle aux parois du canal et passant par les sommets des 
pyramides liquides et par les diagonales de leurs bases, on re- 
trouve des formes analogues à celles que M. Bidone a dessinées 
dans ses beaux mémoires. Quand on traîne un corps selon l’axe 
d’un canal rectangulaire rempli d’eau en repos, même assez 
large par rapport à ce corps , l’onde qui en résulte s’étend sur 
toute la largeur du canal comme une barre. Il est'intéressant de 
remarquer que, dans l’eau en mouvement , une barre fixe donne 
lieu à un effet inverse sous certains rapports , la réaction 
des parois latérales paraissant renvoyer du mouvement vers 
l’axe. On concoit que l’action de l’eau aux deux extrémités du 
barrage submergé est d’une nature toute particulière. » 


Séance de rentrée du 7 novembre 186. 


HYDRAULIQUE AGRICOLE. Inondations.— M. de Saint-Venant 
communique une suite à ses considérations sur la dérivation des 
eaux pluviales qui entraînent les lerres des sols en pente et qui 
inondent les vallées. 

« Ce sujet , dit-il, dont j'ai entretenu la Société il y a bientôt 
un an (Journal l’Institut, n°5 625 el 626, 24 et 31 décembre 
1845) et sur lequel j'ai publié un mémoire inséré aux Annales 
des chemins vicinaux (1), a malheureusement acquis, depuis un 
mois, un intérêt de sirconstance. Tout le monde cherche des 
moyens de prévenir le retour d’inondations comme celles que 
l’on déplore. Plusieurs personnes persistent à dire que le seul 
moyen est le reboisement des montagnes. Mais le feuillage et le 
branchage d’un bois ne peuvent retarder l’arrivée dans les val- 
lées que des eaux pluviales tombant directement du ciel sur le 
terrain boisé ; les arbres n’arrêtent nullement la descente des 
eaux qui y affluent des terrains supérieurs, à moins que l’on ne 
dérive celles-ci dans des fossés à faible pente, qui les éparpillent 
sur de larges surperficies. Or, on ne peut songer à boiser la to- 
talité, ni même la plus grande partie des terrams en pente pro- 
noncée : il faut donc, de toute manière, soit que l’on boise ou 
non, creuser ces fossés de dérivation presque horizontaux dont 
il a été question aux communications précédentes et qui, sans 
aucun boisement, préviennent les dégradations et les inondations 


(1) Chez Carilian—Gœury. 
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en faisant en même temps tourner à la production des fourrages 
et à la bonification des terres , même labourées, ces eaux qui 
‘abandonnées sans soin à leur cours naturel produisent tant 
d'effets désastreux. 

» Des faits récemment révélés et des considérations présen- 
tées par un ingénieur très compétent en économie rurale vien- 
nent à l’appui de cette conclusion. M. Polonceau , dans un traité 
des eaux relativement à l’agriculture, qu’il vient de publier 
(octobre 1846), donne plusieurs exemples bien remarquables de 
lPamélioration agricole que peutproduire, sans ruisseau ni étang, 
un aménagement intelligent des eaux pluviales et non pérennes 
qui coulent sur le sol et dans les ravins. Des friches pierreuses, 

“situées sur les coteaux escarpés de la vallée de l’Yvette, ont été 
ainsi transformées en excellentes prairies. M. Polonceau est 
convaincu que des fossés horizontaux ou à faible pente, assez 
multipliés pour retenir même la presque totalité des eaux plu- 
viales coulant sur.les terrains en pente rapide, sont la condition 
essentielle pour que le boisement de ces terrains érdinairement 
maigres et arides ait un succès capable d’indemniser des sacri- 
fices que l’on y consacre. Alors le reboisement ne doit être envi- 
sagé que comme l’un des moyens de tirer un profit, suivant la 
nature du sol et les débouchés , des terrains inclinés, préparés 
par le creusement des fossés dont on parle; et ce creusement,ou 
la dérivation des eaux pluviales en pente très douce des thal- 
“wess vers les faîtes, doit être considéré comme un procédé géné- 
ral à employer. pour faire produire aux pluies le bien auquel la 
nature les appelle , et pour prévenir les dommages et les cala- 
mités dont elles sont cause lorsque l’art ne vient pas diriger 
leurs'eaux. » 


t Séance du 14 novembre 1816. 


… Botanique. — M. Montagne lit une note sur un nouveau 
fait de coloration des eaux de la mer, observé par MM. Turrel, 
chirurgien-major, et de Freycinet , enseigne de vaisseau à bord 
de la corvette la Créole. 

Ainsi que dans un phénomène semblable dont la mer Rouge 
paraît être fréquemment le théâtre et que MM. Ehrenberg et 
Evenor Dupont ont fait connaître, la rubéfaction des eaux fut 
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aussi produite par la présence d’une Algue microscopique, mais 

non par un Trichodesmium. Cette Algue appartient au genre 

Prolococcus, l’un des plus simples du règne végétal, et qui 

consiste en de simples vésicules sphériques. L'espèce nouvelle, 

que l’auteur de la note nomme Protococcus atlanticus , ést une 
dé pie petites du genre, puisqu'elle mesure tout au plus de 
500 à 4 de millimètre de diamètre, en sorte que, pour recou- 

vrir un espace d’un millimètre carré, quarante mille individus 

placés l’un à côté de l’autre suffraient à peine. Qu'on juge 
maintenant du nombre infini de ces globules qui auront été 

nécessaires pour colorer d’une façon si manifeste en rouge-bri- 

que ou en rouge de sang une étendue de mer d'environ huit 

kilomètres carrés ! Comment l’imagination ne resterait-elle pas 

confondue en présence d’un spectacle siimposant ? Et en effet, 

quoique le phénomène observé par MM. Turrel et de Freycinet 

se soit passé sur une moindre surface, sa grandeur n’est pas. 
moins faite pour causer notre étonnement que celle de la rubé- 
faction des eaux de la mer Rouge ; car, si l’espace est vingt ou 
trente fois plus restreint , d’un autre côté le végétal auquel était, 
due la coloration, par suite de ses dimensions disproportionnel: 
lement plus petites, donne au fait nouveau une importance 
presque égale. 

C’est sur les côtes du Portugal, entre les caps Spichel et Rocca, 
à environ seize kilomètres et en face de l’embouchure du Tage; 
que cette coloration insolite de l'Océan atlantique a été observée, 
le 3 juin 1845, vers deux heures de l'après-midi. ÿ 

M. Montagne assigne les caractères suivants à son Protococ: 
eus atlanticus : 

P. minimus, natans, marinus, gregarius, rubricosus vel san- 
sunnse cellulis simplicibus sphæricis nucleo rubro farctis 
+ ad -t- millimetri diametro æquantibus, 

La note de M. Montagne résume en les coordonnant les dé- 
tails circonstanciés de deux relations du même fait, dont l’uné 
lui a été remise par M. Turrel, et l’autre, celle de M. Freycinet,! 
officieusement communiquée par M. Duperrey, membre de 
l’Institut. 

C’est dans un flacon d’eau de mer, puisée au moment même 
de la plus grande intensité du phénomène , qu'ont été conservés 
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et retrouvés les exemplaires du Proiococcus d’après lesquels a 
… été tracée la diagnose qui précède. 


Séance du 21 novembre 1846, 


Caiwie. — Il est donné lecture d’une note sur l’essence de 
térébenthine , par M. Amédée Caillot.—En voici un extrait. 

« Dans ce travail, dit l’auteur, j'ai essayé de résoudre cette 
question : Les résines sont-elles un produit direct de la végéta- 
tion, ou bien résultent-elles de l'oxydation des essences s’effec- 
tuant en dehors de l'organisme vivant ?— Pour atteindre ce but 
j'ai soumis l’essence de térébenthine à l’action oxydante de l’a- 
cide nitrique et j'ai obtenu des produits de natures très diverses 
que l’on peut ranger en deux groupes. 

: » Le premier contient des corps renfermant moins de C2° dans 
leur équivalent. Tels sont : 


» 1° L’acide oxalique que j'ai constamment obtenu , maïs qui 
peut disparaître entièrement par suite de la réaction, ce qui ex- 
plique pourquoi M. Bromeis ne l’a pas observé; 

: » 20 L'acide cyanhydrique : dans les conditions où je me suis 
placé il semblait remplacer le quadroxalate ammonique obtenu 
par M. Rabourdin ; 

» 30 [’acide térébique: M.Rabourdin signale dans les produits 
de la réaction de l’acide nitrique sur l’essence de térébenthine 
‘un acide isomère de l’acide térébique de M. Bromeis ; j'ai soumis 
. à l’action de l'acide nitrique les essences de pin, de sapin et de 
mélèze; j'ai traité de la même manière le térébène, les deux cam- 
phres artificiels et j'ai toujours obtenu un seul et même corps ; je 
crois donc que les différences qui séparentles acides térébique et 
térébilique tiennent à la différence de pureté des produits plutôt 
qu’à des différences spécifiques ; 

» 4° Un acide que je nomme téréphtalique et qui a pour com- 
position C16H605—CI6H406-L2H0 ; il est isomère de l'acide 
phtalique ; comme lui il se transforme en benzole C12H6 et en 
:C408 sous l'influence de l’hydrate calcique ; il en diffère essen- 
tiellement par son insolubilité dans l’eau, l'alcool et l’éther, et 
. par les caractères de ses composés salins ; 

: » 59 Un autre acide qui a la plus grande ressemblance avec 
Vacide benzoïque ; je le nomme acide térébenzique ; sa formule 
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est ClH704=CIH60,HO : il contient donc un équivalent. 


d'hydrogène de plus que l’acide benzoïque ; il fond à 169°; 
son éther bout à 130° ; il ne peut donc pas être confondu avec 
l’acide benzoïque; 

» 6° Un acide non cristallisé, coloré en jaune; je à l'app ns 
acide téréchrysique ; il a pour formule C6H405—C6H>04+HO; 
- il est soluble en toute proportion dans l’eau , l’alcool et l’éther ; 
c’est un acide très puissant, qui forme avec un grand nombrede 
bases des selssolubles dans l’eau; il précipite l’acétate plombique. 


Le téréchrysate plombique est un peu soluble dans l'eau bouil-" 


lante; il cristallise par le refroidissement. 


» Les corps de la seconde série sont analogues à quelques-unes 
des résines que l’on rencontre dans les produits naturels.L’un,! 
résine À, ayant pour formule C40H24020 se rapproche des sous- 
résines par son insolubilité dans l’alcool froid et dans les alcalis.w 
L'autre, résine B,—C#H?0*°, est soluble dans l’alcool froid, in- 
soluble dansles alcalis.Elle correspond aux résines neutres solu-* 


bles, telles que l’abiétine. La troisième, résine C,—C#H21016, 


est soluble dans l'alcool et dans les alcalis. C’est une résine acide, 


analogue à celles qui constituent la colophane. 


» Les corps de la première série peuvent résulter del’oxyda-w 


tion de l’essence ou du térébène son isomère, et j’ai exposé dans 


le mémoire dont je donne ici l’extrait une suite d'équations qui 
font comprendre comment la molécule de térébène C20H16 en 


se scindant peut donner naissance à chacun de ces produits. 


» Les corps de la deuxième série semblent, au contraire, prove“* 
nir du colophène C#0H%? par soustraction d'hydrogène et fixations 


d’eau. 
Résine B—C{H12L10H0 
C—C40 H8 L 16H0 
AC H+20H0. 


» Cette opinion sur l’origine de ces divers corps semblaits 
pouvoir être confirmée par l'examen des produits de l'oxydation 
du térébène et du colophène. Cependant les résultats ont trompé 


mon attente. Le colophène, il est vrai, a donné beaucoup de ma- 
tière résineuse et une très faible proportion des autres produits ; 


mais le térébène a fourni chacun Peel à peu près dans les” 


mêmes proportions que l’essence. 


ES 


129 


» Je dois faire observer que les résines artificielles dont je 
viens de parler diffèrent des véritables résines par leur compo- 
sition ; elles contiennent moins d'hydrogène et plus d’oxygène. 
Elles me paraissent analogues, si ce n’est identiques, avec les 
matières que l’on obtient en faisant réagir l’acide nitrique sur 
certaines résines. Ainsi l’acide pimarique C40H300% fournit une 
matière soluble dans l’alcool, insoluble dans l’ammoniaque qui 
se rapproche par conséquent de la résine B. Or celle-ci 
C40H?4010 ne diffère de l'acide pimarique que par H$ de moins 
et O6 de plus. » 

— Le mème auteur communique la note suivante sur lacide 
térébique : 

« J'ai déjà recueilli sur chacune des substances dont je viens 
d'indiquer la composition des matériaux nombreux qui me 
permettront d’en présenter bientôt une histoire complète. Je 
me bornerai aujourd’hui à indiquer quelques faits relatifs à 
l'acide térébique. 

» Suivant MM. Bromeis et Rabourdin, cet acide serait mono— 
basique. L'analyse d’un grand nombre de sels m’autorise à le 
ranger parmi les acides bibasiques les mieux caractérisés. 
M. Rabourdin a découvert que par la distillation l’acide térébi- 
que se transformait en acide pyrotérébique C12H100# et en 
C20#. J'ai constaté le même fait, mais j'ai observé de plus que 
la transformation pouvait s'opérer sans distillation. À quelques 
degrés au-dessus du point de fusion de l'acide térébique le déga- 
gement d'acide carbonique commence et le résidu, devenant de 
plus en plus riche en acide pyrotérébique,devient bientôt fusible 
à 200° au-dessous du point de fusion de l'acide primitivement 
employé. 

» Cette transformation en acide pyrotérébique s'effectue en- 
core d’une manière complète sous l'influence de l’acide sulfu- 
rique. 

» L’acide térébique dissous dans l’acide sulfurique concentré 
commence à dégager de l’acide carbonique à la température de 
l’eau bouillante. À 120° le dégagement est assez rapide; à 1300 
il y a une vive effervescence. L’acide sulfurique étendu opère la 
méme décomposition pourvu que la température puisse s'élever 

Extrait de l’Institut, Are section, 1846, 47 
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à 1300. Le résidu est incolore et renferme l’acide pyrotérébique 
en dissolution dans l’acide sulfurique. 

» D'après ces faits J’espérais opérer la même transformation 
sous l'influence des alcalis. En faisant réagir brusquement et à 
une température de 300° environ l’hydrate potassique sur l’a- 
cide térébique j'ai obtenu un dégagement d’hydrogène et un 
résidu sensiblement blanc contenant de l'acide carbonique acé- 
tique et butyrique; ce dont l’équation suivante rend facilement 
compte : 
C14H1008-L4H0—H?,C204,C4H404,CSH804. 

» Les acides acétique et butyrique proviennent, selon toute 
apparence, de l’acide pyrotérébique. Au contraire, en faisant 
réagir à une température peu élevée la potasse sur lacide téré- 
bique, les produits sont tout-à-fait différents et consistent en 
carbures d'hydrogène volatils et en matières colorantes très 
riches en carbone. 

» La différence de ces résultats trouve une explication très 
naturelle dans la nature bibasique de l'acide térébique. Dans 
cette dernière expérience, la matière se desséchant peu à peu, 
il se forme un térébite oct CI#H8062K0 qui ne peut plus 
donner naissance à l'acide pyrotérébique et par suite aux acides 
acétique et butyrique. » 

Cimie.— M. Figuier et Poumarède présentent un mémoire 
sur le ligneux et les produits qui l’accompagnent dans le bois. 
Voici les conclusions de ce mémoire : 

1° La composition du ligneux, débarrassé de tous les produits 
étrangers , se représente par les nombres suivants : 


Carbone 43,70 | 
‘: Hydrogène 6,23} 100 
Oxygène 50,07 


Cette composition est uniforme pour les ligneux provenant M 
des origines les plus diverses. 

2° {acide sulfurique concentré , en agissant à froid sur le li- 
gneux et particulièrement sur le papier, le transforme en un 
produit chimique qui ressemble par ses caractères physiques à 
une membrane animale. C’est une modification des tissus li- 
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gneux qui recevra dans l’industrie des applications intéres- 
santes. 


30 Les produits qui accompagnent le ligneux dans le bois 
présentent la même composition que le ligneux lui-même. 
M. Payen, qui a décrit ces composés sous le nom d’incrusta- 
tons ligneuses , leur avait attribué une composition très diffé- 
rente. Il est probable qu’en étudiant ces produits, M. Payen 
avait opéré sur les produits de leur altération par les alcalis et 
par la chaleur. 

4° La composition chimique de la pectine est identique à celle 
du ligneux. C’est elle qui constitue les incrustations ligneuses. 

5° Le tissu du bois , épuisé de tous principes solubles dans 
l'eau , est donc essentiellement formé de deux substances , le 
Jigneux et la pectine , et de produits , en petit nombre, solubles 
dans l'alcool et rapprochés des résines. Ces derniers ne figurent 
d’ailleurs dans le bois que comme accidents de la végétation, et 
ne justifient en rien l’importance qu’on leur avait accordée dans 
la constitution des tissus ligneux. 

6° La pectine représente le ligneux à l’état rudimentaire; 
c’est probablement le cambium des botanistes. 

Ce mémoire est terminé par une discussion qui a pour but de 
poser le principe que les corps organisés échappent à la loi des 
combinaisons en proportion définie, et que la forme organisée 
est incompatible avec l’existence d’une capacité de saturation. 
Tout semble le démontrer : et la variabilité de composition que 
présentent les combinaisons des corps organisés , et l’inexacti- 
tude des résultats obtenus dans la recherche de leur poids ato- 
mique, et enfin les caractères chimiques et physiques qui dis- 
tinguent les substances organisées de toutes les autres classes 
de composés chimiques. 

— M. Figuier prend texte d’une observation présentée par 
M. Balard pour répondre à une objection qui a été adressée 
par quelques chimistes à l’ensemble des résultats qu’il vient de 
communiquer à la Société. 

« Si la matière incrustante des bois présente la même com- 
» position que le ligneux lui-même, on ne saurait expliquer, 
» a-t-on dit, que la composition chimique des bois pris en tota- 
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» lité ait fourni 50 et 52 pour 100 de charbon aux divers chi- 
» mistes qui en ont fait l'analyse. » 

Rien de plus facile, dit M. Figuier, que de répondre à cet 
argument. Lorsqu'on analyse le ligneux retiré des bois, on le 
soumet préalablement à l’action d'agents énergiques , le chlore, 
les acides, les alcalis, qui détruisent toutes les substances au- 
tres que les ligneux; c'est dans ces substances , très variables 
dans leur nature, qui disparaissent par l’action des agents épu- 
rateurs , qu’existe la cause de la différence de composition si- 
gnalée par l’analyse. Cette remarque rend aisément compte de 
l’excès de charbon et d’hydrogène que présente la composition 
des bois pris en masse sur la composition du ligneux pur et de la 
matière incrustante des bois. 


MATHÉMATIQUES. Quantités imaginaires. — M. Abel Tran- 
son, ayant eu à entretenir la Société d’un ouvrage de M. Faure 
sur les quantités imaginaires, résume ainsi son opinion : 

« La doctrine de M. Faure, identique au iond avec celle 
de Mourey (1828 ), et peut-être aussi avec celle de M. Val- 
lés (1841), remonte , pour l’idée première, au mémoire en 
français inséré par Buée dans les Transactions philosophi- 
ques (1806). -— Elle montre que la géométrie procure une 
représentation des quantités dites imaginaires aussi précise que 
celle des quantités dites négatives. On peut l’envisager d’abord 
par rapport à ses principes. 

» À un point de vue concret , la nouvelle doctrine se présente 
comme le complément naturel de la conception de Descartes, 
que Lagrange a suffisamment caractérisée dans le passage sui- 
vant : « C’est la géométrie qui a fait connaître l’usage des quan- 
« tités négatives , et c’est là un des plus grands avantages qui 
» soient résultés de l’application de l’algèbre à la géométrie, » 
( Séances des écoles normales , t. 1117 ,p. 282.) À un point de 
vue abstrait , c’est le développement de ce principe que la consi- 
dération du nombre ne doit pas porter seulement sur sa quan- 
tité, mais aussi sur sa manière d’être ( en quelque sorte sur sa 
qualité) ; principe admis depuis longtemps par plusieurs géo- 
mètres et qui tend à s’établir dans l’enseignement ( voir Buée, 
mém. cité; Wronsky, Introd. à la philos., 1811; Cauchy, 
Analyse alg., 1821 ; Terquem, Manuel d’alg,, 1836 ; Finck, 
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Traité, 1846 ; Cirodde , Traité, 1847 ). Il y a donc ici deux 
ordres de faits étroitement liés et qu’on ne peut pas séparer. Il 
faut prendre parti à la fois sur les quantités négatives et sur les 
imaginaires. 

» Si on adopte la théorie des quantités négatives, telle qu’elle 
résulte tant de l'interprétation donnée par Descartes que du 
principe philosophique adopté par M. Cauchy, on ne peut pas 
repousser une doctrine qui n’est que le développement de cette 
même théorie ; et il faut reconnaître que les quantités dites jus- 
qu'à ce jour imaginaires sont des quantités réelles ; tout comme 
après Descartes on a reconnu vraies les quantités dites négai- 
“ves que jusqu’à lui on croyait fausses. Au contraire, si on s’ Op- 
pose à la nouvelle doctrine, il faut en même temps rétablir 


L'opinion des prédécesseurs de Descartes, que les racines posi- 

.tives des équations sont les seules possibles vraies et réelles ; et 
il faut présenter le calcul des quantités négatives , aussi bien que 
“celui des imaginaires , comme un ensemble de transformations 
algébriques subordonné à des conventions arbitraires, et non 
“pas comme un système de règles qui découleraient logiquement 
de la nature de ces quantités. 


» Si on envisage ensuite la nouvelle doctrine sous le rapport : 
“des résultats qu’on peut en attendre, il faut signaler déjà , dans 


les ouvrages de MM. Mourey et Faure, de nouveaux moyens de 
- recherche pour la géométrie et des démonstrations d’une facilité 


inattendue pour la plupart des théorèmes de l’algèbre supé- 
“rieure ; mais pourtant il ne faudrait pas s’y méprendre. La nou- 
_velle Deus ne présentera jamais aucun résultat analytique 


qui ne soit déjà démontré, ou du moins qui ne puisse être dé- 
… montré à l’aide des seuls moyens dont la science dispose depuis 
longtemps. En effet, la science actuelle déclare à la vérité que 
“les quantités dites imaginaires sont impossibles, mais en même 
temps elle les introduit dans le caleul comme si elles étaient 
possibles ; il est donc nécessaire qu’elle recueille tous les mêmes 


. résultats que si elle enseignait franchement leur réalité. » 
— Après cette communication , M. Blanchet a développé les 
trois objections suivantes qui lui ont paru pouvoir être faites à 


 Vopinion de M. Transon sur les imaginaires : 


1° Le mot composer, dans la définition de la multiplication , 


peut conduire à l’absurde si on ne sous-entend pas lidée de 
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rapport. Par exemple, pour multiplier 3 par la racine carrée 
de 2 , il faudrait extraire la racine carrée de 2 fois 3 ou de 6 , ce 
qui estinexact. 


2° Puisque ce mot peut amener à l'erreur dans son acception 
vague, on ne peut s’en servir pour démontrer, par exemple, 
que l’unité perpendiculaire représente la racine carrée de—1. 


30 A la vérité, on peut admettre la représentation géométri- 
que des quantités imaginaires , ou plutôt des quantités réelles 
qu’elles mettent en évidence, et les règles géométriques de 
l'addition et de la multiplication, parce qu’elles sont d’accord” 
avec les règles algébriques. Mais si l’on n’établit pas cette 
correspondance , on pourra trouver des résultats par les règles” 
géométriques qui auront le sens qu'on attribue à l’addition ets 
à la multiplication ainsi définies géométriquement ; mais on ne 
sera pas en droit de dire, par exemple ) que la racine carrée, 
de—1 est solution d’une équation : on n’aura pas représenté les 
imaginaires. À 


ZOOLOGIE ET PHYSIOLOGIE. (Globules du sang. Cavité viscé-n 
rale des Invertébrés. — M. de Quatrefages, à propos d’un mé 
moire publié par M. Warton Johnes, relatif au développement” 
et à la structure des globules du sang dans la série animale 
entretient la Société de quelques faits entièrement inédits et por 
lesquels il désire prendre date. 


M. Warton Johnes, dit-il, s’est proposé dans cet ouvrage dé 
tudier les globules du sang ‘chez les Invertébrés aussi bien que. 
chez les Vertébrés. Prenant en quelque sorte pour type le Sang. 
de la Raie bouclée , il y distingue deux sortes de granules pou= 

vant chacune présenter deux états distincts : ce sont les cellules 

granulées et les cellules nucléées. Pour M. Warton, les slobuies, 
du sang de l'Homme et de la plupart des Mammifères ne sont 
autre chose que les noyaux de ces dernières. M. Warton si 
gnale ensuite des faits analogues chez les Invertébrés, où toutes 
fois il ne retrouve rien qui rappelle les globules du sang humain, 
et où les cellules nucléées sont elles-mêmes assez rares. Mais 

chez tous les Invertébrés il admet l’existence des cellules gra 
nulées. 

M. de Quatrefages pense que, malgré son mérite, ce travail a 
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été exécuté sous l'influence d'idées préconçues. Suivant lui, l’au- 
teur admet d’une manière trop absolue la théorie cellulaire. Chez 
les Invertébrés surtout M. de Quatrefages n’a jamais trouvé dans 
le sang rien qui ressemblât à des cellules ayant des parois pro- 
pres. Bien plus, dans un très grand nombre de cas, le sang ne 
présente aucunes traces de granulations quelconques. Chez les 
Annélides errantes et Tubicules la matière colorante est dis- 
soute dans le liquide. Les granulations décrites par M. Warton 
proviennent bien probablement , non pas du sang, mais du li- 
quide renfermé dans l'intervalle qui sépare l'intestin des parois 
du corps. M. de Quatrefages rappelle le rôle extrêmement im- 
portant que cette cavité, dont on n’a jamais tenu compte jusqu'à 
ce jour, joue dans la physiologie de presque tous les animaux in- 
férieurs. Le liquide qu’elle renferme, et qui reçoit souvent im- 
médiatement tous les produits de la digestion et des sécrétions 
eu exhalations internes , remplit encore des fonctions importan- 
tes en rapport direct avec la respiration et même la locomotion. 
C’est au milieu de ce liquide que les œufs et les spermatozoïdes 
se développent, et dans ce cas il touche évidemment de très 
près aux fonctions de nutrition. Chez les Mollusques, les Insec- 
tes , les Crustacés , ce liquide est le sang lui-même; chez les An. 
nélides , les Némertes et les autres Vers à appareil circulatoire 
clos, il représente souvent à la fois le chyle et la lymphe. 
M. de Quatrefages rappelle que plusieurs de ces considérations 
ont été déja consignées dans les travaux précédents et seront 
développées plus amplement dans son mémoire relatif à la fa- 
mille des Némertes. Il profite de l’occasion pour déclarer qu'il 
croit avoir mal déterminé la nature du liquide renfermé dans la 
cavité du corps chez la Synopte. Ce liquide, qu’il à dans le 
temps pris pour de l’eau , est probablement l’analogue de celui 
qui existe chez tant d’autres Invertébrés. 

— M. Milne Edwards prend la parole à ce sujet pour confirmer 
les opinions émises par M. de Quatrefages. Il annonce s’être assuré 
que les cœeums exsertiles des Échinodermes, cœcums qui sont 
très distincts des suçoirs , sont distendus non pas par le sang, 
mais bien par le liquide renfermé dans la cavité générale du 

Corps. 
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HyprauciquEe. — M. de Caligny communique à la Société 
les remarques suivantes sur les ondes et sur l’histoire des tur- 
bines italiennes, qu’il recommande de ne pas confondre avec cel- 
les du midi de la France : 

« On trouve dans le journal l'Institut, 1°° section, t. VII, 
p. 70, 1839, une note malheureusement trop succincte de 
M. Aimé sur le mouvement orbitaire des ondes, qui n’a pas été 
reproduite dans le mémoire du même auteur publié dans les 
Annales de physique et de chimie en 1842, ni dans le mémoire 
plus étendu sur le même sujet publié en 1845 dans son grand 
ouvrage sur l'Algérie. Il y a lieu de penser qu’il avait au moins 
conçu quelques doutes sur l'exactitude des observations relatis 
ves au mouvement orbitaire, car il n’en parle plus dans ces deux 
mémoires, et même,dans le second, qui contient le premier, ila 
supprimé la phrase qui renvoyait à un travail ultérieur sur les, 
mouvements qui se présentent entre la surface du liquide et le. 
fond, où il regarde le mouvement comme essentiellement oscils. 
latoire. On sait qu’en 1844 M. Russell a publié dans les Mémois, 
res de l’Association britannique des expériences d’après lesquel= 
les le mouvement serait orbitaire jusqu’au fond, sans qu’il y eût 
d’oscillation comme dans les expériences de M. Aimé, et se com 

*porterait en un mot d’une manière parfaitement analogue aus 
système du mouvement orbuaire des ondes liquides publié à 
Prague en 1804 par Gerstner, dont M. Russell a même reproduit 
une planche. (Voy. les mémoires de l’Académie des sciences de 
Prague.) 


» En étudiant moi-même ces matières, j'ai cru m’apercevoir ques 
la plupart des savants et des observateurs qui s’en étaient occu- 
pés avaient peut-être trop généralisé leurs idées, qu’on ne saurait, 
avoir trop de prudence en abordant un sujet aussi vaste, et” 
qu’enfin des conséquences révoquées en doute par les auteurs 
eux-mêmes méritaient un nouvel examen quoiqu’elles ne dus-. 
sent plus exprimer que des faits particuliers. Or, M. Aimé n’a 
vait donné que comme une simple conséquence à laquelle ses 
expériences l'avaient conduit jusqu'alors le système du mouve“ 
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ment orbitaire dans les régions supérieures et du mouvement 
oscillatoire sur le fond. Quant à moi, j'ai observé des mouve- 
ments parfaitement analogues dans une espèce particulière 
d'ondes courantes, en 1842, et j’en ai donné la raison lorsque 
j'ai communiqué mes expériences faites sur un canal factice. 

» On sait que la plupart des lois de l’hydraulique, qui se sont 
cependant vérifiées sur une très grande échelle, ont été établies 
au moyen d'expériences assez en petit, par la raison même qu’il 
est alors beaucoup plus facile d'étudier et surtout de varier con— 
venablement les phénomènes. Or, il m’a semblé intéressant de 
remarquer que des faits observés dans un canal factice étaient 
confirmés par des observations faites en mer dans la rade d’Al- 
ger, auxquelles ils se trouvaient donner une importance nou- 
velle en levant les doutes conçus par leur auteur lui-même. 
M. Aimé n'existe plus ; une commission est chargée d'étudier 
ses œuvres posthumes. J’ai regardé comme un devoir de signa- 
ler à l’attention l’importance des observations sur ce point déli- 
cat, dont les détails ne sont malheureusement pas publiés, et 
que l’on aura sans doute quelque peine à retrouver, même après 
avoir été averti, puisqu'il paraît que l’auteur n’y attachait plus 
d'importance. On ne voit pas d’ailleurs que les formes des cour- 
bes serpentantes tracées par des bulles d’air ou d'huile, que 
M. Aimé faisait sortir d’un vase fixé au fond de l’eau, donnent 
aucune indication sur une {endance à un mouvement crbilaire 

.au sommet de chaque portion de ces courbes serpentantes, 
comme il semble que cela aurait dû se présenter au moins pour 
l’huile dont la densité n’est pas très différente de celle de 
l’eau. Pourquoi les bulles n’ont-elles pas éprouvé plus de peine 
à s'élever au sommet de chaque portion de courbe qu’au com- 
mencement de la suivante, s’il y avait réellement mouvement 
orbitaire dans cette localité ? Il me semble qu’il ne faut ni trop 
généraliser, ni rejeter ces idées parce qu’elles ne trouvent point 
partout leur application. » 

— M. de Caligny communique ensuite des recherches histo- 
riques sur les turbines, ayant aussi pour but de rapprocher des 
idées diverses pour en tirer de nouvelles conséquences. 

« Tout le monde connaît les roues horizontales à aubes cour- 

: bes du midi de la France, décrites depuis longtemps par les 
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mécaniciens et dessinées notamment dans le grand ouvrage de 
L.-C. Sturm, in-folio, 1718, Augsbourg. Parmi les roues que 
l’on trouve dans Ramelli, in-folio, 1588, il y en a dont les au- 
bes sont de véritables portions de surfaces cylindriques vertica- 
les, qui, au premier aperçu , ont plus de ressemblance avec les 
turbines adoptées dans ces derniers temps , le conducteur ame- 
nant l’eau à peu près tangentiellement à l’élément de la surface 
courbe, p. 5, fig. 3. Mais comme cette surface se prolonge jus- 
qu’à l’axe de la roue, il en résulte qu’en définitive la veine li- 
quide est obligée de circuler dans une véritable poche ; ce qui 
est tout différent. En général, l'aspect de ces anciennes turbi- 
nes était analogue à celui d’une roue à rayons divergents, tandis 
que les courbures de ces rayons tendent à se raccorder avec la 
-circonférence dans les nouveaux systèmes, ce qui offre à la sim- 
ple vue un caractère tout différent. Il m’a done semblé intéres- 
sant de signaler, comme offrant ce dernier caracière, une roue 
dessinée dans l’ouvrage de l’évêque sicilien Veranzio, publié à 
Venise, in-folio, à la fin du xvi° siècle ou dans les premières 
années du xvni°, de 1591 à 1625, dans lequel on trouve aussi 
le dessin du parachute attribué à Montgolfier. 


» Dans la turbine dont il s’agit, que l’auteur ne donne pas 
comme étant de son invention, mais qu’il indique très suecine- M 
tement comme les autres machines usitées de son temps, les 
aubes courbes ne vont plus jusqu’à l’axe : elles sont comprises 


entre deux plateaux comme des turbines actuellement en usage. 


. Le plateau supérieur est plein, l'inférieur est percé au centre. 
On voit dans le dessin que le cercle compris entre les aubes est 
même enlevé. Quant au nombre de ces aubes courbés et per-m 
pendiculaires aux deux plateaux , il ne paraît pas que le dessin \ 


suffise dans les idées de l’auteur pour le déterminer, car il estu 
plus grand pour le moulin à vent de forme analogue décrit dans 


le même ouvrage. Il est vrai que dans le moulin à vent le fluide 18 
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ds 
ne sort point par dessous comme dans cette roue hydraulique, ; 


mais il traverse le système, différent d’ailleurs à certains égards 
» Cet ancien système de turbines m’a paru mériter d’être sim 
gnalé. Il offre mème plus de généralité qu’on ne le croirait au 
premier aperçu ; car 1l n’est pas nécessaire qu’il y ait des conduc\ 
teurs. Il tourne plongé librement dans un courant d’eau comme” 
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la turbine de M. Cagniard-Latour qui n’est point percée par 
dessous. Pour éviter toute méprise, je dois avertir que l’ouvrage 
étant traduit en cinq langues, il y a eu par hasard une transpo- 
sition dans le texte français. Mais les textes des quatre autres 
langues étant conformes entre eux, ainsi que je l’ai vérifié, il n’y . 
a point à s’y tromper. L'auteur, sachant-que les meuniers avaient 
dès lors retourné la question des turbines d’un grand nombre 
de manières , ne considère pas celle-ci comme le sujet de son 
attention. Le dessin porte simplement ce titre : Molæ ad rupem 
appensæ. Il a pour but de montrer comment on peut établir un 
moulin sur le flanc d’un rocher, en laissant plenger la roue à 
une profondeur plus ou moins grande dans la rivière qui coule 
au pied (voir planche 16). Cette roue parait être en quelque sorte, 
quant à sa forme, l'inverse de celle de Manoury d’Ectot, o 
l’eau entre par dessous et sort par la circonférence dans l’inter- 
valle des aubes. 

» Ramelli a dessiné des roues verticales à aubes courbes pour 
faire avancer des bateaux. Mais il ne comprend pas bien l’ac- 
tion de ce propulseur, car il est évident que par ce moyen il 
soulevait de l’eau d’une manière inutile. Si je rappelle cette idée, 
c’est parce qu’il ne serait peut-être pas sans utilité de courber 
les aubes de cette manière dans certaines circonstances où 
les roues sont employées à élever de l’eau par pression, dans un 
coursier courbe, au moyen d’aubes emboîïtées. Lorsqu'on veut 
que la roue tourne vite, il est bon que les aubes entrent sans 
percussion dans le liquide, une partie de la percussion réagissant 
en arrière jusqu’à ce que l’aube soit emboîtée. Je reviendrai sur 
ce sujet. 

» Euler paraît être le premier qui ait prescrit d'établir des 
conducteurs sur le pourtour entier d’une turbine recevant l’eau 
par dessus. Parmi les ouvrages où ses conducteurs sont mieux 
dessinés que dans son mémoire de 1754, je signalerai la Mécani- 
que de Lempe, in-4°, Leipzig, 1795, t. II, pl. 15. Les conduc- 
teurs sont courbes et se raccordent convenablement avec la tur- 
bine à leur partie inférieure, et à leur partie supérieure avec la 
direction de l’écoulement. Leur ensemble offre un aspect analo- 
gue à celui d’une roue de Borda. Quant aux conducteurs arri- 
vant horizontalement , c’est-à-dire par la circonférence exté- 
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rieure de la roue, j'indiquerai la roue horizontale à aubes planes 
d’Adamson qui recevait l’eau par toute celte circonférence 
(Philosophical magazine, t. 50, et Journal of arts and sciences, 
t. 4). » 


ANATOMIE. — M. Ch. Robin lit une note sur l’anatomie 
d’un organe qu’il annonce avoir découvert sur l'Ombre ( Sciæna 
umbra, C. ). 


Cet organe est situé dans la cavité branchiale, entre le der- 
nier arc branchial et l’arc scapulaire, contre les muscles qui 
unissent ces os entre eux et forment une cloison qui sépare 
la cavité abdominale de la cavité branchiale. Il est recouvert par 
la muqueuse de cette cavité, dont la transparence laisse percer 
la couleur grisâtre de l’organe, et laisse voir qu'il est formé 
d’un enroulement de cordons gris et jaunâtres, parsemés de pe- 
tites masses brunes du volume d’une lentille ou environ. Le 
volume de l'organe varie, suivant les individus, entre celui 
d'une noisette et celui d’un gros œuf d’oie. Il est quelquefois 
volumineux d’un côté, et pelit ou même manque entièrement 
de l’autre côté. Quelquefois, d’un seul ou des deux côtés, il 
est formé de 2 ou 3 lobes complètement séparés et sans commu- 
nications. Il manquait chez 4 individus sur 9 qui ont été exa- 
minés au mois de septembre, aussi bien sur les mâles que sur 
les femelles. Sur les 5 qui le possédaient , il y avait des mâles 
et des femelles. La taille de ces poissons variait entre 1,30 et 
1m,70. La forme de l’organe n’a rien de constant ; ce sont gé- 
néralement des lobes arrondis ou allongés ; ses artères et ses 
veines sont minces, peu nombreuses; ce sont des rameaux, 
des branches, des muscles contre lesquels l’organe est appli- 
qué; ils percent , pour arriver à lui , l’aponévrose mince qui les 
tapisse. Ces vaisseaux et le tissu cellulaire lâche sous-muqueux 
sont les seuls moyens d’union de cet organe aux tissus voisins, 
car il ne possède pas de conduit excréteur, quoique sa consis- 
tance soit à peu près celle des glandes. Sa structure est des plus 
remarquables. En piquant avec un tube à mercure un des con- 
duits enroulés de la surface de cet organe, on voit toute la 
masse s’injecter assez rapidement, et on suit le métal courant 
d’un lobule secondaire de la masse à un autre et le remplis- 
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sant. Quel que soit le volume de celui de ces organes qu’on in- 
jecte, jamais on ne voit le conduit qui le forme aller s'ouvrir 
quelque part. Une fois pleins , le mercure s’arrête , et si on exa- 
gère la pression , une rupture a lieu. Le conduit est enroulé en 
tous sens d’une manière très élégante; de là résulte la masse 
lobulée décrite plus haut. Quand l'organe est très petit, on peut 
le dérouler complètement après l'injection. Il est facile de re- 
connaître alors que c’est un tube sans bout , c’est-à-dire formant 
un cercle non interrompu. Si on dissèque ce tube sans l’injec— 
ter, on trouve d’abord 2 à 3 enveloppes de tissu cellulaire em- 
boîtées l’une dans l’autre, extensibles et pouvant glisser l’une 
sur l’autre. Ce sont ces gaînes qu’on remplit de mercure par 
V'injection. Le conduit central de la plus interne contient 2 petits 
cylindres d’une matière jaune brunâtre , accolés l’un à l’autre, 
sans adhérence, et suivant toute la longueur de cette gaine, Ces 
cylindres ont chacun environ + de millim. de diamètre ; sur 
les côtés de l’un des deux se voient deux petits tubes d’un blane 
“de lait opaque qui lui sont accolés et adhérents ; l’un est tou- 
jours droit, l’autre toujours ondulé ; ils ont 4 de millim. de dia- 
mètre. Sur les côtés de l’autre cylindre jaune se voient deux 
“tubes semblables, mais d’un blane opalin demi-transparent. 
Leur structure microscopique est la suivante : —1° Gaînes ; elles 
sont formées de tissu cellulaire proprement dit. —2° Cylindres 
‘jaunes ; ils sont formés de cellules ovoïdes , agglomérées ensem- 
ble, dont la couleur est celle de l’ambre. Longueur 0"",027 ; 
largeur 0mm,018.1lvena quelques-unes qui sontsphériques, elles 
ont Omm,017. Les cellules ovoïdes sont un peu aplaties . Leurs 
bords sont nets ; deux lignes concentriques indiquent l’épais- 
seur de la paroi , qui est de 0,001. La pression peut la rom- 
pre, et alors le contenu s'échappe. Le contenu est un liquide 
transparent, jaune clair, homogène, dans lequel nagent des gra- 
mules très réguliers, au nombre de 5 à 8 au plus ayant 0m®,001. 
Le liquide contenu et les granules réfractent fortement la lu- 
mière. Ces cellules sont inaltérables par l’acide acétique et l’am- 
moniaque, — 3° Tubes blancs accolés aux précédents. Ceux qui 
sont d’un blanc opaque sont formés de cellules incolores de 
même forme et même structure que les précédentes ; leur vo- 
lume est le même ou un peu plus petit; les tubes d'un blanc 
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opalin; sont formés de granulations moléculaires sans trace de 
cellules. Ces granulations et les cellules incolores sont: enfer- 
mées dans des tubes transparents dont les parois sont formées 
d’une substance amorphe ou finement granuleuse. — 4° Les 
corps bruns du volume d’une lentille qui sont répandus çà et là 
entre les lobes de l’organe , et surtout à sa surface sous la mu- 
queuse , sont formés d’un amas de cellules d’un jaune brunâtre, 
un peu plus petites et à peu près de même forme que celles des 
cylindres jaunes décrits plus haut; mais elles présentent une 
particularité qui ne se retrouve sur aucune espèce de cellules 
décrites jusqu’à présent chez les animaux. Leur petite extré- 
mité est munie d’un opercule rond , large de 0m®,006 ou envi- 
ron. Cet opercule se détache facilement par une légère pression 
sur les plaques de verre du microscope ; alors le contenu de ces 
cellules s'échappe. Toutes les cellules ont un semblable oper- 
cule. L’acide acétique et l’ammoniaque n’altèrent pas ces cel- 
lules. Ces corps bruns sont entourés de tissu cellulaire; ils se 
trouvent aussi sous la muqueuse , à la place que devrait occuper 
organe lorsqu'il manque complètement. Il est habituellement 
mélé aux corps suivants, qui se trouvent aussi à la face interne 
ou adhérentede l’organe. — 5° Cescorps sont de petites masses 
blanchâtres, du volume d’un petit pois au plus , formées de gra- 
nulations rondes, larges de + de millim. Au microscope , onles 
trouve composées d’une masse de tissu cellulaire, dontles fibres 
sont fortement unies entre elles et enroulées circulairement ; au 
centre se trouve une petite masse transparente, qui paraît cal- 
caire et contenant elle-même dans son centre de 1 à 8 ou 12 cel- 
lules munies d’un opercule , semblables à celles que nous venons 
de décrire. Ces différents corps n’avaient aucune continuité avec 
les tubes enroulés qui forment la masse de l’organe. 


L'auteur de cette note s’est contenté d'exposer les faits qui: 


précèdent , sans pouvoir en tirer de conclusion physiologique , 
car il ne croit pas qu’on ait encore rien décrit d’analogue chez 
les êtres vivants. 


Séance du 5 décembre18n6. 


Zoorocte. — Dans cette séance M. Doyère a donné quelques 
détails sur l’animal singulier qui produit dans nos mers tous les 


\ 
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phénomènes de phosphorescence qui s’y développent sur une 
grande échelle. M: Suriray, qui a observé avec un très grand 
soin, en le désignant sous le nom de Noctiluque miliaire, avait 
déjà donné des détails très intéressants sur son histoire. 
. Mais, suivant M. Doyère, l’organisation du Noctiluque aurait 
tout-à-fait échappé à cet anatomisté. La présente note a pour 
objet de faire voir « qu’on y trouve la réalisation la plus com- 
plète des doctrines émises par M. Dujardin sur l’organisation 
de certains animaux inférieurs.» On n’y trouve,en effet, ni mus-— 
cles, ni nerfs, ni organes digestifs ou génitaux permanents d’au- 
cune sorte, mais seulement une masse sarcodique correspondant 
à un orifice buccal, et susceptible de se creuser d’estomacs où 
certains infusoires ou conferves sont digérés. La même masse 
sarcodique peut se prolonger en des sortes d’intestins, s’étirer en 
des tractus d'apparence musculaire ou nerveuse ; mais estomacs, 
intestins, muscles, nerfs n’ont rien que d’adventice; on les 
voit se former, disparaître, se souder entre eux , se diviser au 
contraire et se multiplier indéfiniment, se transporter d’un 
point à un autre, en traversant les organes adventices qui sont 
* sur leur route. En un mot, une enveloppe solide, une trompe 
qui est à côté de l’orifice buccal , cet orifice lui-même et quelques 
plis de l’enveloppe sont les seules parties qui offrent des formes 
ou des rapports qui ne soïent pas purement advyentices et tran- 
sitoires. 

M. Doyère a fait remarquer que « l’organisation du Noctilu- 
que né présente aucun globule, ce qui donne à l’animal une 
transparence parfaite. C’est l’absence de cette condition qui a 
empêché M. Dujardin de confirmer par l’observation directe la 
belle conception à laquelle il a été conduit par la découverte des 
appendices transitoires des Rhizopodes. Le Noctiluque offre 

_ done une confirmation éclatante aux théories de M. Dujardin 
contre celles dé M. Ebhrenberg. » M. Doyère termine en faisant 
voir combien des faits de cette nature sont opposés aux idées 
qui nous sont venues de l'Allemagne et qui veulent faire dériver 
toute organisation animale d’arrangements de cellules. Il ter- 
mine en exprimant la pensée que la théorie du Sarcode pourra 
rendre de très grands services à l’embryologie. 
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Séance du 12 décembre 1846. 


Géomérrre. — La note suivante sur quelques propriétés des 
coniques oseulatrices à une courbe plane a été communiquée 
par M. Amiot : 

« 1. Si, en chacun des points infiniment voisins d’une coni- 
que quelconque , on trace une infinité de coniques ayant cha- 
cune avec la première un contact du deuxième ordre, admettant 

B° 
toutes le même paramètre rm P et ayant en outre chacune 


son centre situé sur le diamètre de la proposée qui est conju- 
gué à la tangente commune, le lieu des foyers de toutes ces co- 
niques osculatrices sera une autre conique homofocale de la 
proposée. 

» Soient a, b les demi-axes de fa conique proposée, et a, b’ 
ceux de Ja seconde conique homofocale de la première, on trouve 
entre ces quantités les deux relations suivantes : 


Û *8 8 
a a—VarbeP" et bb Va pl. 

» 2. Concevons qu’en un certain point M d’une courbe plane 
quelconque on ait tracé la conique osculatrice du quatrième or- 
dre, et soit à le complément de l'angle formé par le diamètre 
de cette conique avec la tangente commune qui lui est conju- 
guée. M. Transon, qui a nommé l’angle d angle de déviation , a 

1 R' 
trouvé la formule tang. un WE R désignant le rayon de cour- 


bure de la courbe donnée en M, et R’ celui de sa développée au 
point correspondant. 

» Quand on passe du point M à un point infiniment voisin de 
la même courbe, l’angle à varie de dd et nous appellerons me- 
sure de la déviation d'une courbe en un point quelconque M 

dd 
le rapport — en ce point, ds désignant l’arc infiniment petit dé- 
S 
erit par le point d’osculation sur la courbe proposée. 
» Cela posé, nous avons la formule générale : 
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du [+ 3" y") (y! | 
y (y y" — 227 Me) | 


» tracée la parabole osculatrice du troisième ordre 
au même point M de la courbe donnée, et soit dx l’arc infini- 
ment petit décrit par son foyer lorsque le point d’osculation dé- 
crit l'arc ds, on a aussi la formule suivante : 


1 242 
(: — ds +). 

» Désignons par r le rayon vecteur de la parabole osculatrice, 
et par r,, r, les deux rayons vecteurs de la conique osculatrice 
du quatrième ordre , la formule précédente devient 

dû 1 4r° 
—Z=—\{ 1+— | 
ds R HATTe 

» Lorsque la parabole osculatrice a elle-même avec la courbe 
proposée un contact du quatrième ordre , auquel cas celle-ci a 


di 1 
un élément parabolique en M, on trouve simplement —=—, 
ds R 
A7? 
et par suite la quantité Sn exprime de combien une courbe 
Vire 


quelconque s’écarte de la forme parabolique dans le passage 
d’un point au point suivant. 

» Donc généralement : Une courbe plane quelconque s’écarte, 
dans le passage d’un point au point infiniment voisin, d'autant 
plus de sa parabole osculatrice que quatre fois le carré du rayon 
vecteur de cette même parabole divisé par le produit du rayon 
de courbure et des deux rayons vecteurs de la conique oscula- 
trice du quatrième ordre est une quantité plus grande. 

» 3. Le long d’un arc de courbe en chaque point duquel la co- 
nique osculatrice du quatrième ordre est une ellipse, c’est-à-dire 
tel que l’on a constamment 5y"?—3y"y" <0, l'angle de dévia- 
tion à peut croître d’abord pour diminuer ensuite et réciproque- 
ment. Les points pour lesquels cet angle devient maximum ou 
- minimum forment une nouvelle espèce de points singuliers que 
Extrait de l’Institut, 4'e sectron, 1846. 19 
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l’on obtiendra dans chaque cas en combinant avec l’équation de 
la courbe donnée l’équation suivante : 
y" + (y y ! —3y"#) L(5y" 37") (y°+1)=0. à 

A PEU — M. Bravais présente à la Société le résumé 
des observations faites sur les-aurores boréales par lui et par 
MM. Lottin, Lillichôôk et Siljestrom pendant leur hivernage 
à Bossekop en Laponie en 1838 et 1839. Le journal des obser- 
vations originales a été imprimé intégralement dans la Relation 
des voyages en Scandinavie , Laponie, ete. , qui se publie aux 
frais du département de la marine. : 

« J’ai dû naturellement désirer, dit M. Bravais , connaitre les 
principales conséquences qui ressortent de cette longue série 
d'observations, laquelle embrasse 201 journées, parmi lesquelles 
151 nous ont présenté le phénomène de l’aurore boréale. Cetra- 
vail m'a obligé à rapprocher entre elles les observations simi- 
laires , à grouper les faits comparables , à prendre les moyennes 
des mesures numériques qui se rapportaient à un même élément 
bien défini. N’ayant aucune prétention de m'’élever jusqu’à la 
cause première du météore , je me suis borné à analyser nos ob- 
servations et à en donner les résultats immédiats, sans parler de 
celles de nos devanciers. Agir autrement , rappeler tout ce qui 
a été faitet écrit sur ce phénomène, même en se bornant aux 
recherches les plus capitales , eût été un travail très considéra— 
ble , dont le résultat serait un « Traité de l’aurore boréale » , et 
telle n’a pas été mon intention. J’ai pareillement placé en de- 
hors de mon cadre tous les faits qui se rattachent aux déviations 
des aiguilles aimantées pendant l’apparition de l’aurore. J’es- 
père pouvoir analyser les faits nombreux de ce genre que nous 
avons observés , pendant la même période de temps, dans une 
autre division de la partie physique de notre relation. 

» Jai divisé mon résumé en huit paragraphes. 

» Dans le premier j’examine la question fort controversée du 
segment obscur qui souvent sert de base aux ares de l’aurore 
boréale. Suivant les uns , ce segment serait un simple effet de 
contraste ; suivant les autres, il serait quelque chose de maté— 
riel , mais indépendant de l'aurore boréale , par exemple un ré- 
sultat des brumes polaires , etc. ; suivant d’autres , Enfin , ce se- 
rait la matière spéciale génératrice de l'aurore boréale. 
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» J’établis ensuite que les lueurs de l’aurore ne sauraient être, 
sauf dans des cas très rares, un effet de réverbération , une ré- 
flexion atmosphérique analogue aux reflets lointains de nos in- 
cendies. Le siége de cette lumière est donc aux lieux mêmes où 
on l’observe. 

» Dans le second paragraphe je passe en revue les phénomè- 
nes de forme et de position que présentent les ares , leur trans- 
lation , leur lumière et leur structure apparente. D’après Hans- 
teen, un arc de l’aurore est un anneau lumineux situé dans 
quelqu’une des hautes couches de l’atmosphère, soutenu au-des- 
sus du sol à une hauteur égale en ses différentes parties , et dont 
l'axe est à peu près l’axe magnétique du globe terrestre. Cet 
anneau doit paraître ainsi plus ou moins élevé sur le plan de l’ho- 
rizon suivant la position de l'observateur ; il doit paraître cou- 
per à angle droit le plan du méridien magnétique. C’est au 
point de vue de l'hypothèse d'Hansteen, hypothèse actuellement 
la plus vraisemblable, que j’ai discuté nos observations d’orien- 
tation , de hauteur et d'amplitude des arcs. J'entends par am- 
plitudè l’écartement angulaire des pieds oriental et occidental 
entre eux, mesuré sur le plan de l’horizon et du côté nord du 
ciel. Non-seulement, à Bossekop , le sommet de l'arc est de 8° 
à 109 à gauche du nord magnétique , maïs en outre cette dé- 
viation va en croissant à mesure que l’arc se porte du nord vers 
le zénith, et du zénith vers le sud. Quant à l'amplitude, elle 
croît assez régulièrement pendant ce mouvement de l’are ; elle 
ne devient égale à 180° qu'après que l’arc a dépassé le zénith et 
s’est transporté dans la partie australe du ciel. 

» Il résulte aussi de nos observations que la courbure de l’are 
est très semblable à celle d’un petit cercle de la sphère céleste. 
Ce petit cercle , projeté sur le plan vertical qui contient le point 
de culmination de l'arc , est une ligne droite ; je fais voir qu’en 
approchant de l’horizon, cette ligne droite prend une courbure 
hyperbolique très faible et négligeable dans la plupart des cas, 
mais qui cependant est appréciable et a de l’importance au point 
de vue théorique. 

» La variation simultanée des hauteurs et des amplitudes 
permet de mesurer la hauteur de l’arc au-dessus de la terre, 
lorsqu’on adopte la théorie d'Hansteen. J'ai trouvé de la sorte 
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une élévation moyenne de 227 kilomètres , c’est-à-dire que l’arc 
de l’aurore serait placé dans la zone où se montrent d’ordinaire 
des bolides , les étoiles filantes, probablement vers la imite à su- 
périeure de notre atmosphère. 


» Le troisième paragraphe est consacré aux rayons de l’aurore 
boréale. C’est le second type auquel peuvent se rapporter toutes 
les lueurs qui paraissent pendant le phénomène. Les rayons sont 
des colonnes de lumière suspendues dans l’air parfois en très 
grand nombre, et susceptibles des mouvements les plus rapi- 
des. Paraissant tous converger vers le zénith magnétique , ils y 
tracent une couronne boréale plus ou moins complète. Comme 
il importe de ramener l’explication des divers accidents de l’au- 
rore au plus petit ngmbre de termes possible, j'ai recherché 
avec quelque soin tous les traits qui établissent une connexion 
quelconque entre les rayons et les ares. Ainsi jai montré, en 
discutant nos observations de couronnes boréales partielles, que, 
même dans le cas où les rayons paraissent isolés et indépen- 
dants, il existe une coordination générale qui les dispose en files 
ou rangées parallèles à la direction des ares. J’ai montré, d’au- 
tre part, la tendance des arcs à se décomposer en rayons. 
Par-là on voit clairement que le rayon simple est le résultat de 
la disposition des lueurs aurorales suivant des lignes droites pa- 
rallèles à l’aiguille d’inclinaison. La forme en arc résulte de ce 
que si deux rayons simples existent simultanément , ils tendent 


à venir se placer de telle sorte que leur plan commun soit per- 


pendicnlaire au méridien magnétique , comme si l’équilibre de 
deux rayons ne pouvait être parfaitement stable que dans cette 
position. Mais comment peut-on concevoir que cette condition 
de stabilité résulte des idées que l’on se fait sur la nature élec- 
trique des rayons de l’aurore ? C’est là une question qui reste 
encore enveloppée de mystères. 

» Les courants lumineux qui se présentent dans les files de 
rayon , soit de l’est à l’ouest , Soit de l’ouest à l’est, n’ont pas, 
dans ces deux cas, le même degré de fréquence. Il en est de 
même des deux modes de progression des ares du nord au sud 
et du sud au nord. Je me suis borné à indiquer ces degrés de 
fréquence relative , sans prétendre pénétrer plus avant dans 
l'explication de leur cause première. 
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» Nous avons observé d’assez nombreuses couronnes extra- 
zénithales pour être en droit d'affirmer que les couronues bo- 
réales peuvent paraître dans toutes les directions possibles par 
rapport à l'observateur , et que leur connexion avec le zénith 
magnétique est un simple résultat de la perspective linéaire. 

» Dans le paragraphe 4 j'ai traité des plaques aurorales ; 
il n’a pas été difficile de faire voir que ces plaques sont des dé 
générescences de la forme en rayons ; mais elles diffèrent de 
ceux-ci par la forme , par le phénomène si curieux de la palpi- 
tation de leurs lueurs , et aussi par l’heure avancée de la nuit à 
laquelle elles paraissent. Il résulte de cette dernière circonstance 
que ces plaques n’ont été vues avant nous que par un très pe- 
tit nombre d’observateurs , et même d’une manière assez im- 
parfaite, tandis que, pendant notre hivernage , la répartition ré- 
gulière de notre service entre quatre observateurs nous a permis 
de veiller pendant toute la durée de la nuit et de noter les phases 
de ce curieux phénomène. 

» Le cinquième paragraphe se rapporte aux couleurs de l’au- 
rore boréale ; ces couleurs sont moins variées qu’on ne serait 
peut-être tenté de le croire à priori, puisque nous n’en avons 
jamais observé que trois ou quatre espèces réellement distinctes. 

» Dans le paragraphe suivant je parle des faits qui peuvent 
faire croire à l’observateur que l’aurore boréale est située à une 
petite distance. Quoique j’arrive à ce résultat que la plupart de 
ces causes sont trompeuses et que l’on doit être en garde contre 
elles, je suis loin d’aller jusqu’à affirmer que toutes les obser- 
vations de cette nature que l’on trouve mentionnées dans les 
relations de voyages ou dans les recueils scientifiques sont 
nécessairement inexactes. Je rappelle ensuite un fait que j'ai 
déjà eu l’occasion de communiquer à la Société philomatique 
en 1840 : je veux parler de la similitude d’orientation moyenne 
des cirrho-cumulus, en bandes parallèles , optiquement conver- 
gentes , et des arcs de l’aurore boréale. Ceux-ci courent , à Bos- 
sekop , de l'E. 210,6 N. à l’O.21°,6 S. ; les bandes nuageuses 
vont de l'E, 28,3 N. à l'O. 28°,3 S. La différence est de 6° ! ; 
c’est presque une coïncidence , et elle est digne d'attirer l'at- 
tention des météorologistes. 

» Aux deux extrémités d’une base de 16 kilomètres nous avons 
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fait, M. Lottin et moi, des observations simultanées sur la hau- 
teur angulaire des arcs de l'aurore boréale, afin d’en conclure 
leur élévation verticale au-dessus du sol. Je mentionne les ré- 
sultats de ces observations délicates qui prouvent que l'aurore 
boréale est à une hauteur supérieure à 50 kilomètres. Pour fixer 
une position plus précise il eût fallu posséder une base plus 
étendue ; si de pareilles observations devaient être répétées, je 
conseillerais une base d’environ 100 kilomètres , dirigée , autant 
que possible , suivant l’un des méridiens magnétiques terrestres. 
» Le dernier paragraphe contient quelques remarques gené- 
rales sur la fréquence du phénomène , sa durée , l’heure de sa 
première apparition , sa continuité possible pendant plusieurs 
jours de suite. Je fais voir que ses mouvements de trauslation 
sont complètement indépendants des divers mouvements que 
possède le globe terrestre, ce qui ruine complètement toute 
hypothèse qui attribuerait l’aurore à une cause cosmique , 
ayant son siége dans les espaces interplanétaires. Ainsi l’au- 
rore boréale est un phénomène qui appartient à notre atmo- 
sphère , et presque exclusivement à ses plus hautes régions. » 
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Séance du 9 janvier 1847. 


GéoLoGre.—M. Ch. Deville communique quelquesdétails sur 
la soufrière de La Guadeloupe.— Sans entrer dans les questions 
géologiques qui s’y rattachent, il la décrit principalement sous le 
point de vue du gisement du soufre. 

D’après les mesures barométriques de l’auteur,la montagne est 
élevée de 1484" au-dessus du niveau de la mer.Le cône lui-même 
a 331" de hauteur au-dessus du plateau qui le supporte ; 10000 
mètres environ de distance horizontale séparent son sommet du 
port de la Basse-Terre.L'inclinaison du cône n’est pas inférieure 
à 40°; on ne le gravit qu'avec quelques difficultés.Son massif se 
compose d’une roche feldspathique solide et peut être considéré 
comme un dôme trachytique, crevé à son sommet.—Les fume- 
rolles qui produisent le soufre s’alignent principalement dans la 
direction d’une grande fente qui traverse la montagne à peu près 
du nord au sud. Quelques-unes se sont déclarées après de petites 
éruptions de cendres ou de matières boueuses, notamment en dé- 
cemb.1836 etenfévrier 1837.L/intensité des vapeurs quis’échap- 
pent de chacun de ces orifices varie souvent, soit brusquement, 
soit à la longue ; mais la masse totale des vapeurs qui sortent de 
la montagne paraît sensiblement constante, au moins dans les 
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instants de repos. La température de ces vapeurs, prise plu- 
sieurs fois, à différentes époques de l’année et par des circon- 
stances diverses, a toujours été de 95 à 96° ; elle n’a nullement 
varié, non plus que la position et l’activité des fumerolles, après 
le tremblement de terre du 8 février 1843. — Près des fumerol- 
les, l'odeur dominante est celle de l’acide sulfureux ; cependant 
dans certaines circonstances on distingue aussi celle de l'hydro- 
gène sulfuré. Dans les éruptions il sedégage aussi des gaz acides 
en quantité considérable. 

Le soufre se trouveen assez grande abondance près des orifices 
d’éruption; sa forme est celle d’un petit octaèdre dont les pointe- 
ments se recouvrent en gradins; il n’offre pas la transparence des 
cristaux de la Sicile. Hors des fumerolles le soufre ne se trouve 
sur quelques points du volean qu’en petites couches tout-à-fait su- 
perficielles et sans importance. Dans quelques végétaux d’un 
tissu peu résistant les parties organiques ont été détruites et 
entièrementremplacées par le soufre qui en conserve l’empreinte. 


Séance du 16 janvier 1847. 


Oprique. — Action chimique du spectre solaire. — M. H. 
Fizeau communique les résultats principaux d'expériences faites 
en commun avec M. L. Foucault sur les actions chimiques des 
différents rayons qui composent le spectre solaire. 

Les auteurs de ce travail ont recherché particulièrement 
quel est le mode d’action des rayons les moins réfrangibles et 
leur ont reconnu des propriétés spéciales et très remarquables. 
En effet, chacun des rayons qui composent la partie la plus 
réfrangible du spectre modifie les couches sensibles d’une ma- 
nière semblable, bien qu'avec une énergie différente pour cha- 
cun d’eux ; on peut même étendre cette similitude d'action aux 
rayons situés vers la raie D, auxquels M. E. Becquerel a re- 
connu la propriété de continuer sur certaines couches sensibles 
l’action chimique commencée par les rayons plus réfrangibles ; 
mais au delà l’action change de caractère, et, pour les rayons 
situés vers la raie À, la nature de cette action paraît décidé— 
ment inverse de celle que produisent les rayons les plus réfran- 
gibles. 

Cette propriété inverse ou négative de l’une des extrémités du 
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spectre comparée à l’autre est facilement mise en évidence 
au moyen de la couche très sensible que l’on forme sur une sur- 
face d’argent par l’emploi successif des vapeurs de l’iode et du 
brôme. Il suffit d’impressionner une semblable couche pendant 
un temps suffisant pour qu’elle devienne capable de condenser 
la vapeur de mercure sur toute sa surface en donnant lieu à une 
demi-teinte uniforme ; puis de la soumettre, ainsi impression- 
née, mais avant l’exposition au mercure, à l'influence du spec- 
tre pendant quelques minutes. En exposant alors cette couche à 
la vapeur de mercure, on verra la vapeur se déposer sur toute 
la surface sensible, mais principalement sur les parties frappées 
par les rayons les plus réfrangibles ; tandis que les parties frap- 
pées par les rayons rouges extrêmes seront devenues à divers 
degrés incapables de condenser la vapeur de mercure, quoique 
impression primitive ait eu lieu également sur la surface en- 
tière. — Plusieurs dessins obtenus de cette manière, et dans 
lesquels les raies du spectre se distinguaient aisément , ont été 
mis sous les yeux des membres de la Société. — On y voit que 
l’action inverse commence notablement en dehors du spectre 
visible dans lequel elle pénètre jusque vers les rayons orangés ; 
c’est vers la raie À qu’elle est le plus intense; la partie qui se 
prolonge hors du spectre visible occupe un espace à peu près 
aussi étendu que le rouge, et, comme le reste du spectre, est 
sillonnée de raies. 

Les auteurs de ces expériences se sont assurés que les effets 
obtenus ne sont pas limités à la couchie sensible employée , et 
sont parvenus à les reproduire avec plus ou moins de facilité 
sur toutes les couches sensibles qu’ils ont pu former à la surface 
de l’argent au moyen de l’iode, du chlore et du brôme ; enfin, 
ils ont obtenu le même résultat sur les papiers sensibles en 
employant le procédé de M. Talbot pour faire naître l’image in- 
visible, et en opérant du reste comme avec les couches prépa- 
rées à la surface de l'argent. 


Séance du 30 janvier 18/7. 


MinéraLoGiEe. — M. Descloizeaux présente des observations 
sur le gisement du spath d’fslande. 


L'auteur, après avoir fixé la position topographique du princi- 
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pal gîte de spath d'Islande reconnu jusqu'ici, et qui se trouve 
dans la baie de Ræœdefiord, sur la côte orientale de l'Islande , 
fixe la forme et les limites de ce gîte. Suivant lui, ce serait ie 
grande géode de 17" de longueur sur 4 de hauteur, formée au mi- 
lieu de la roche detrapp amygdaloïde qui constitue le terrain au 
milieu DURE est creusée la baie de Rœdefiord. Cette géode si- 
tuée à 109” au-dessus du niveau de la mer, sur la paroi droite 
d'un petit ravin nommé Silfurlækir, renferme deux parties dis 
tinctes : 1° un grand bloc adhérant à la roche encaïssante de 
spath presque opaque et très fendillé qui à environ 6" de lar- 
geur sur 3m de hauteur ; 2° une masse d’argile renfermant de 
petits cristaux complets et des fragments de cristaux isolés. 

Le grand bloc cristallisé est divisé en une foule de gro$ cris- 
taux, composés principalement des faces du rhomboèdre primitif 
et de quelques plans appartenant au dodécaèdre métastatique 
par des croûtes très régulières de cristaux de stilbite, fidèlement 
moulées, sans les pénétrer, sur les faces du spath, dont elles sont 
quelquefois séparées par une eouche très mince d’argile, ce qui 
permet de les détacher facilement et sans les briser. Au-dessous 
des croûtes de stilbite , on reconnaît que les faces du spath sont 
rugueuses et offrent des rudiments de cristallisation , d’où l’on 
est porté à croire que la stilbite est postérieure au spath calcaire. 

Les cristaux complets enfermés dans la masse argileuse ont 
des dimensions qui varient depuis quelques centimètres jusqu’à 
15 ou 20 centimètres de côté. Ils se composent presque tou- 
jours des faces combinées de trois solides, qui sont : le rhom- 
boèdre primitif ou dodécaèdre obtus, scalène, placé sur les aré- 
tes culminantes de ce solide, et ayant pour ligne eristallographi- 
que b#; et le dodécaèdre métastatique ; ces cristaux sont rare- 
ment bien transparents; leurs surfaces sont presque toujours 
ternes, mais les plans appartenant à chacun des solides je les 
Éaosen se distinguent par un éclat particulier. 

Les fragments naturels de cristaux isolés , parmi tsfuiers se 
rencontrent le plus grand nombre d’échantillons purs et transpa- 
rents, sont composés presque exclusivement des faces du rhom- 
boèdre primitif ; leurs surfaces ont un aspect mat, partiel ou gé- 
néral , et quelquefois elles sont plus où moins profondément 
corrodées, comme si elles avaient été soumises à l’action d’un dis- 
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solvant faible. Leur cassure est parfaitement vitreuse. Quoique 
ces derniers échantillons soient répandus assez abondamment 
dans l'argile, il n’y en a qu’un très petit nombre ayant plus de 10 
centimètres de côté qui puissent servir aux observations opti- 
ques. La plupart sont en effet pénétrés par des lames minces 
hémitropes, dirigées parallèlement aux grandes diagonales de 
deux faces opposées du rhomboèdre; ces lames minces, si- 
gnalées depuis Jongtemps par M. Brewster et examinées 
de nouveau l’année dernière par M. de Sénarmont, multiplient 
les images colorées et déforment les anneaux produits par la 
lumière polarisée , de manière que les échantillons qui les ren- 
ferment ne peuvent pas être utilisés pour la fabrication des pris- 
mes de Nichol, des prismes biréfringents, ete. Suivant le plan 
d’hémitropie de ces lames minces, les cristaux se décollent sou- 
yent avec une grande netteté et produisent ainsi ce que Haüy 
avait regardé comme des clivages surnuméraires. 

Les cristaux disséminés dans la partie argileuse du gîte de 
‘spath sont aussi quelquefois recouverts de stilbite ; mais ce 
minéral ne se trouve le plussouvent qu'en cristaux isolés, dissé- 
minés irrégulièrement et pénétrant de 1 ou 2 millimètres dans 
l’intérieur du spath , de sorte qu’il est quelquefois impossible de 
les en arracher complètement. La stilbite paraît donc ici s’être 
formée en même temps que la partie extérieure des cristaux de 
spath. | 

L'auteur, s'appuyant sur la différence qu’on remarque entre 
la manière d’être de la stilbite qui pénètre les cristaux isolés de 
spath et celle des croûtes qui enveloppent les divers solides 
dont se compose le grand bloc cristallisé, conclut que les deux 
parties qui forment le gîte ne doivent pas être contemporaines. 
D’après ce point de vue, le grand bloc aurait d’abord rempli une 
partie de la géode qui renferme le gîte ; plus tard des infiltra- 
tions de stilbite, d’argile et de calcaire seraient venues combler 
la portion restée vide, et là , au milieu d’une dissolution boueuse, 
des cristaux plus petits, mais bien terminés et souvent très. 
purs, se seraient développés, comme on l’observe pour les cris- 
taux de gypse au milieu des argiles de Montmartre et d'Auteuil, 
pour la gay-lussite au milieu des boues des lacs salés de la Co- 
lombie, et pour plusieurs autres minéraux, 
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ÎcxrmyoLociEe. — M. Ch. Robin lit un mémoire sur l’ana- 
tomie d’une nouvelle espèce de glande vasculaire chez les Pla- 
giostomes et sur Ja structure dl leur glande prod Voici un 
extrait de ce travail : 

I. La nouvelle glande dont il est question est située, relati- 
vement à la veine jugulaire postérieure correspondante, à peu 
près comme la thyroïdienne décrite par Sténon relativement 
à la jugulaire antérieure ; aussi l’auteur propose-t-il de lui don- 
ner le nom de thyroïtienne postérieure. Elle est située un peu 
en arrière de l’évent (il y en a une de chaque côté), derrière le 
muscle volumineux qui le limite de ce côté. Elle est logée dans 
un intervalle triangulaire laissé par le muscle précédent, les 
muscles du dos en dedans et les poches branchiales en dehors. 
Un muscle mince et un faisceau des tubes sensitifs la séparent 
de la peau de la face dorsale. Cette glande est triangulaire et se 
moule sur les muscles voisins. Sa consistance est molle, elle se 
résout facilement en pulpe visqueuse ; elle est d’une couleur grise 
rosée. Son extrémité antérieure est élargie; l’extrémité posté- 
rieure est mince, terminée en pointe; elle s’avance profondé- 
ment entre les muscles jusqu’à la jugulaire postérieure corres- 
pondante qu’elle touche. Ses artères viennent des artères 
nourricières de la poche branchiale qui naissent des veines 
branchiales avant leur réunion en aorte. Les veines sont bien 
plus volumineuses et plus nombreuses ; toutes vont se jeter dans 
la jugulaire postérieure et se renflent au moment de leur abou- 
chement. Il ne part de cette glande aucun conduit excréteur. 
Voici la structure étudiée sur les Raies. Chez les autres Pla- 
giostomes on ne trouve pas de différences très notables. Elle est 
entièrement constituée d’un amas de petits lobules ronds ou 
ovales, un peu aplatis, longs de 1 + millim. au plus et'épais 
de + millim. Ils sont unis entre eux très faiblement par un peu 
de tissu cellulaire et surtout par des vaisseaux. Ces lobules sont 
appendus aux ramifications vasculaires comme les grains de 
raisin à leur grappe. Ces vaisseaux couvrent la surface de ré- 
seaux d’où partent des capillaires qui percent la paroi du lobule 
et, arrivés dans sacavité, se ramifient et s’anastomosent un grand 
nombre de fois, de manière à la remplir d’une sorte d’éponge 
vasculaire. Lesinterstices de ces anastomoses sont comblés par un 
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liquide grisâtre visqueux qui s'écoule quand on coupe le lobule, 
ou se détache sous forme de grains de poussière flottant dans 
l’eau si préalablement on l’a coagulé par l’alcool. Les veines 
sont plus grosses et plus nombreuses que les artères; le mi- 
croscope montre que les parois des lobules sont formées de fais- 
ceaux de tissu cellulaire peu serrés, lâchement unis par une 
substance amorphe, parsemée de granules moléculaires ; ce qui 
explique la facilité avec laquelle se rompent ces parois. Le li 
quide contenu est formé de granules ou cellules extrêmement 
petits qui nagent dans un fluide contenant beaucoup de granules 
moléculaires, et ne sont jamais réunis en membrane à la ma- 
nière des epithelium glandulaires. Ces cellules sont de deux 
sortes ; les unes sont très petites (0"",003 à 0"",004), peu 
transparentes, sphériques, à bords nets et tranchés. Elles con- 
tiennent cinq à six granulations moléculaires foncées en cou- 
leur, disposées çà et là dans leur masse , mais non agglomérées 
au centre; on n’y trouve pas de noyau proprement dit. D’autres 
corpuscules ressemblent beaucoup aux précédents, mais sont un 
peu plus transparents , ont un diamètre double et contiennent 
un plus grand nombre de granulations intérieures ; ils sont bien 
plus nombreux que les premiers. Une troisième espèce de gra- 
nules également sphériques et à bords nets, mais en très petit 
nombre, nagent avec les précédents. Ils sont extrèmement pâles, 
à bords nets, et ne contiennent que deux ou trois granules molé- 
culaires. Leur diamètre est de 0m",008 à 0"",009.. Enfin on 
trouve une quatrième espèce de corpuscules ou cellules, ovales, 
plus ou moins réguliers, à bords légèrement dentelés, et assez 
pâles quant à l’ensemble. Leurs diamètres varient entreOmm,010 
et 0®®,013. Ils contiennent, soit un seul noyau, finement gra- 
puleux à l’intérieur et large de 0"%,005 à 0"",007, soit deux ou 
trois noyaux un peu plus petits. Des granulations moléculaires 
sont parsemées dans l’espace compris entre le noyau et la circon- 
férence de la cellule. L’acide acétique est sans ‘action sur ces 
derniers globules ; il rend plus päle la masse des globules pré- 
cédents et par suite plus évidents les granules qu’ils renferment, 
mais il ne les dissout pas. 

On trouve mélangés aux lobules de la glande précédente des 
corps sphériques de nature inconnue, au nombre de 1 ou 2 
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pour 4 à 7 lobules environ. [ls n’ont aucune communication 
appréciable avec eux. Ils sont régulièrement sphériques , à cir- 
conférence légèrement dentelée avec assez de régularité ; leur 
diamètre varie entre 0,065 et Omm,100 ; la plupart ont de 
0,073 à 0%",090. Ils sont assez transparents , se laissent 
aplatir par la pression entre deux verres, mais ils sont très ré- 
sistants , et il est impossible de les déchirer ou de les faire écla- 
ter, comme on le fait pour les corps creux de même volume ; 
cependant quelquefois on parvient à les briser; alors ils ne 
laissent rien écouler au dehors, ni liquide, ni cellules. L’acide 
acétique est sans action sur eux, l'acide azotique les jaunit, 
mais ne les fait pas changer de forme et ne les rend que lente- 
ment un peu plus friables, tandis qu’il réduit en poussière les 
tissus environnants avec beaucoup de promptitude. 

Pendant la préparation ce corps se présente presque toujours 
de manière à tourner vers l’œil de l’observateur une sorte de 
hile ou ombilic circulaire , arrondi , granuleux, très brillant au 
centre, et dont la transparence diminue à mesure qu’on s'éloigne 
de ce centre. Ce hile est déprimé, enfoncé en cône creux, etil 
en part des fibres minces qui s’irradient circulairement en forme 
de tourbillon (vortex). Ces fibres peuvent être suivies jusqu’à 
la périphérie, eton peut même, par suite de la transparence de 


quelques-uns de ces corps, les suivre sur l’ hémisphère opposé à 


l'œil , croisant la direction de celles de l'hémisphère tourné vers 
l'observateur. Mais sur la plupart de ces corps on ne suit pas ces 
fibres en dehors du tiers central , et plus près de la périphérie 
la masse paraît obseure , granuleuse., Quant à la circonférence 
elle-même , elle paraît formée par la série des bords arrondis de 
corps ovales, qui seraient juxtaposés comme des cellules. 
Comme par aucune manœuvre ces cellules ne peuvent être dé- 
montrées , et que cet aspect n’est pas tout-à-fait constant, il sem 
ble que cet aspect est plutôt dû à des fibres qui se courbent pour 
passer d'un hémisphère à l’autre. En examinant ce corps de 
côté, on suit les fibres s’enfonçant dans le hile creux et conique; 
quelquefois on voit partir de ce hile un ou deux petits faisceaux 
de fibres qui semblent former un pédicule. Ces corps sphériqués 
singuliers ne sont pas dans les lobules de la glande, mais entre 
eux, enveloppés d’une substance pâteuse, transparente , 
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finement granuleuse , assez facile à séparer des corps ci-des- 
sus. Ils sont entourés de quelques fibres de tissu cellulaire 
plus difficiles à écarter. 

II. La glande thyroidierne antérieure, décrite par Sténon , 
est située sur la ligne médiane , au-dessous de la symphyse de 
la mâchoire inférieure , au-dessus de la bifurcation de l'artère 
branchiale et lui est adhérente. Elle est séparée de la peau par un 
musele étendu (sur la ligne médiane ) de l’os en ceinture à la 
symphyse de la mâchoire ; de la muqueuse buccale par le carti- 
lage transverse de la langue { auquel elle adhère) et par une 
apouévrose étendue de ce cartilage à la mâchoire inférieure. Sa 
forme est généralement aplatie , cireulaire ou allongée ; elle va- 
rie suivant les genres , espèces et individus. Elle a environ le 
volume d’une amande. Elle est formée par la réunion ( à l’aide 
de vaisseaux et de tissu cellulaire ) de lobules lisses, arrondis, 
de 2 à 4" de diamètre, agglomérés quelquefois en lobes plus 
gros , qui quelquefois aussi sontséparés de la masse de la glande, 
et lui sont appendus par une grosse veine. Ses artères sont de 
chaque côté une ou deux branches assez grosses des artères four- 
nies par les premières veines branchiales ou artérieuses. Ses 
veines sont énormes ; il en part une de chaque côté; elles s’anas- 
tomosent sur la ligne médiane au-dessous de la glande ; et cha- 
eune forme une des principales branches d’origine de la jugulaire 
antérieure du côté qui lui correspond. 

La structure de la glande peut se résumer ainsi :—Les petits 
Jobules indiqués plus haut sont appendus chacun à une ou 
deux branches artérielles et véineuses et quelquefois assez ré- 

-gulièrement entourés par leurs anostomoses. Les veines sont 
bien plus grosses que les artères et s’anastomosent quelquefois 
par des branches volumineuses à la surface des lobules. Les 
rameaux de ces branches, tant artérielles que veineuses, ayant 
encore de - à + de millimètre, s’épanouissent brusquement 
à la surface du lobule et le couvrent d’un réseau très serré et 
répandu uniformément dans toute son étendue. Ces capillaires. 
sont aplatis, larges de - à ;: de millimètre, et s’anostomosent à 
l'infini en laissant entre eux des intervalles libres souvent moins 
larges que leur propre diamètre et d’une longueur qui n’est pas 
beaucoup plus considérable. On trouve souvent dans les bonnes 


1h 


injections les matières colorantes des deux ordres de vaisseaux 
en contact l’une de l’autre dans ces réseaux. L’épanouissement 
des artères a lieu souvent moins brusquement que celui des 
veines. Le mode de terminaison des vaisseaux et les réseaux 
qui en résultent sont des dispositions anatomiques des plus 
curieuses qu’on puisse voir. On les retrouve injectés naturelle- 
ment par du sang coagulé sur les Plagiostomes récemment 
morts. Si, après un séjour dans l'alcool, on coupe en deux un 
lobule, on le trouve cloisonné à l’intérieur et divisé en loges de 
+ à 5 de millim. de diamètre au nombre de cinq à douze enwi- 
ron. Les cloisons sont formées de deux feuillets, parce que les 
lobules précédents sont formés par agglomération de plusieurs 
lobules simples, sphériques , comme le montre la dissection à 
l’état frais, faite sous le microscope. La face interne des lobules 
simples ou loges des lobules composés est tapissée par les ré- 
seaux qui couvrent la face externe du lobule composé. Leur cavité 
est remplie par une masse grise pulvérulente, qui, à l’état frais, 
forme un liquide visqueux, granuleux, contenu dans une mem- 
“brane épithéliale qui tapisse la face interne de la cavité du lobule 
simple. Cette membrane épithéliale très mince, formée de cel- 
lules juxtaposées, polygonales par pression, est assez résistante 
pour sortir en partie du lobule qu’on a crevé sans se rompre 
elle-même. Elle se rompt ensuite, laisse écouler son contenu et 
flotte sous forme de lambeaux membraneux, lisses ou plissés. 

Le microscope montre en outre : — 1° que la membrane pro- 
pre du lobule simple est une membrane amorphe, sans fibres, 
très transparente, épaisse de 0"",04 à 0"%,06, parsemée de 
corpuscules pâles , arrondis, ou allongés, à bords nets ou un 
peu dentelés, de 0"",002 à 0"®,003,avec quelques granulations 
moléculaires entre eux. Cette membrane est résistante, ce qui 
provient sans doute en partie de ce que les réseaux serrés de 
capillaires qui la couvrent ne peuvent en être séparés et sem- 
blent être de petits canaux réguliers creusés à sa surface, ou 
dont une partie de la paroi serait adhérente à cette membrane; 
on les voit pleins de globules sanguins qu’il faut dissoudre par 
l’acide acétique pour faciliter l'étude.—2° La membrane épithé- 
liale de la face interne est formée de corpuscules ou cellules, 
de 0"®,009, avec un noyau central pâle, non granuleux, large de 
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0"",001 à 0"%,003,difficile à voir quand il est entouré detrop de 
granulations moléculaires,ce qui est assez rare; ces granulations 
moléculaires, de nombre et de volume variables, sont constan- 
tes. Ces granulations à bords foncés sont tantôt peu nombreuses 
et rangées soit régulièrement en cercle autour du noyau, soit ac- 
cumulées d’un seul ou de deux côtés, ou irrégulièrement répan- 
dues çà et là ; ou bien elles sont accumulées en grand nombre et 
cachent en partiele noyau.—3° Dans le liquide qui s’écoule après 
la rupture des lobules simples et de la membrane épithéliale pré- 
cédente on trouve des cellules qui viennent d’être décrites avec 
de petits corpuscules sphériques , réguliers, larges de 0,004 
à 0",005, légèrement granuleux à l’intérieur, et cà et là se 
voient des granulations moléculaires. Ces détails ont été étudiés 
sur la Raie ronce (Raia rubus, L.). 

M. Robin donne ensuite quelques détails comparatifs tou- 
chant la structure des glandes sans conduits excréteurs des au- 
tres animaux et des glandes ou ganglions lymphatiques. Relati- 
vement à ces derniers, il est arrivé aux mêmes résultats que 
M. le docteur Lebert qui s’occupait de ce sujet en même temps 
que lui. Dans une prochaine séance il fera connaître la structure 
de ces organes et les données physiologiques auxquelles il a été 
conduit par ces recherches, ce que le temps et l’espace ne lui ont 
pas permis de faire dans celle-ci. 


Séance du G février 1847, 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — M. Wantzel communique une 
remarque sur la formule par laquelle M. Cauchy développe 
une fonction suivant les puissances de la variable réelle ou ima- 
ginaire. D’après la théorie de ce géomètre, la possibilité du déve- 
loppement dépend de la continuité de la fonction f(+) et de sa 
dérivée f(x) pour les valeurs du module comprises entre 0 et la 
valeur 7 que l’on considère, quel que soit l’arc, en supposant 
z=rerV" T1, Mais ces conditions sont trop étendues et la se— 
conde est surabondante. I] suffit que la fonction f(x) soit finie 
et contenue dans les limites indiquées ; car toute fonction d’une 
variable imaginaire continue, quel que soit l’arc pour certaines 
valeurs du module, ne peut donner que des dérivées continues 
dans les mêmes circonstances. Cette propriété répond à une ob- 


_1G 


jection présentée par un géomètre allemand dans le Journal de 
mathématiques de M. Crelle : on démontre en effet quela série 
de Maclaurin ne peut être convergente si toutes les dérivées ne 
sont pas continues pour toutes les valeurs du module de la va- 
riable inférieure à celle que l’on considère. M. Wantzel établit 


d’abord que l'intégrale = . f(z) dp est toujours égale à /{0) 
TT 
pour toutes les valeurs du module r pour lesquelles j{x) est 
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finie et continue ; il en conclut facilement que L “a 1e dp 
T 
0 


= fla)e-fio) 0 


ou dp est fégal à f/(0). De là il résulte que 


pére 


Fe ———dp. Cette formule permet dedémontrer 


immédiatement la mu de f(x) pourvu que le module de 
x—-x soit inférieur à r ; comme on peut prendre le module de 
+ aussi petit que l’en voudra, il s’ensuit que la dérivée f(x) est 
finie et continue depuis le module 0 jusqu’au module limite r 
exclusivement. On voit facilement que l’on s’élèvera de la pre- 
mière donnée à toutes les autres. Mais il faut remarquer qu’il y 
a exception pour la valeur limite. C’est ainsi que (14-:)" est 
finie quel que soit p lorsque le module r de « est égal à 1, quand 
m est positif ; tandis que la dérivée devient infinie pour pr si 
m'est inférieur à l’unité. 
Séance du 13 février 1847 
GÉéoMÉTRIE. — M. Catalan communique le théorème suivant 


sur les surfaces gauches : 
En représentant par x = ax + m 


y—= br tn 
une quelconque des génératrices, les trajectoires orthogonales 
deces génératricesseront déterminées par l'équation 


D va adm bn 
ad2Hb2ti = Gr fre 
Van 
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C étant la constante arbitraire. 
Quant aux quantités 4, b, m, », elles sont des fonctions don- 
ées d’un paramètre arbitraire X. 
Hypraucique. — M. de Caligny dépose une note sur un mo- 
teur hydraulique , de son invention , à mouvement alternatif 
sans soupape, c’est-à-dire dont le piston tient alternativement 
lieu de soupape. 11 a déjà entretenu la Société en 1843 d’un 
principe analogue; mais, comme il n’avait peut-être pas suffi- 
Samment expliqué les conséquences pratiques, il croit devoir 
“exposer d’une manière plus spéciale la simplicité d’un dispositif 
auquel il est parvenu , au moyen d’un piston d’une espèce par- 
ticulière , et de diverses considérations sur les modifications 
dont il est susceptible. 
Un tuyau de conduite débouchant verticalement dans le bief 
supérieur se recourbe horizontalement pour déboucher dans le 
bief inférieur en traversant le mur de barrage. Les deux extré- 
mités de ce tuyau fixe sont ouvertes et convenablement évasées. 
Un piston entre alternativement du bief supérieur dans la partie 
supérieure du tuyau qui est ainsi alternativement bouchée, 
Quand ce piston est retiré du tuyau, l’eau du bief supérieur 
"coule librement par le tuyau dans le bief inférieur , c’est-à-dire 
‘que l’eau contenue dans le tuyau, pressée par la force motrice, 
acquiert graduellement la vitesse convenable. Alors le piston est 
introduit dans la partie verticale formant corps de pompe , et, 
en vertu de l’aspiration de la colonne liquide inférieure en mou- 
vement , il agit sur la résistance à vaincre, il travaille d’une 
manière analogue à celle d’un piston de machine à vapeur at- 
mosphérique. Lorsque la force vive du système est éteinte, il 
‘s'arrête parce que la résistance à vaincre est supérieure à la 
simple pression hydrostatique provenant de la chute d’eau, qui 
peut se composer d’ailleurs de deux parties, de la pression di- 
recte de l’eau tant de celle du bief supérieur que de celle qui est 
“entrée sur le piston pendant sa descente, et de l’aspiration de la 
colonne comprise entre le piston et le niveau du bief inférieur. 
Le piston est ensuite relevé au moyen d’un balancier à contre- 
poids ; tant qu’il est engagé dans le corps de pompe, l’action du 
contre-poids est à peu près uniforme; mais , au moment où il 

Sort du corps de pompe pour entrer dans l’eau du bief supérieur, 

Extrait de l’Institut, 1" sections, 1849. 3 
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le contre-poids tend à marcher beaucoup plus vite que cela n’est 
nécessaire. Pour obvier à la perte de force vive qui en provien- 
drait, un réservoir particulier est disposé de manière que le 
contre-poids dont la densité ne diffère pas trop de celle du li- 
quide vienne s’y plonger jusqu’à ce qu’il s'arrête en venant 
s'engager dans l’eau d’un vase conique qui amortit le coup par 
des raisons connues. On voit que pendant la descente du piston 
dans le corps de pompe le contre-poids doit être ajouté à la 
résistance à vaincre. Pendant que le piston est sorti du corps de 
pompe, l’eau du bief supérieur coule au bief inférieur après avoir 
éteint le mouvement en sens contraire qui résultait du mouve- 
ment ascensionnel du piston, mouvement nécessairement beau- 
coup plus faible que celui de la descente. Il ne s’agit plus que 
de faire rentrer le piston lorsque la vitesse voulue de haut en 
bas est acquise dans le tuyau. Si la chute motrice était assez 
sensiblement constante, une petite bascule hydraulique serait 
peut-être, sinon le moyen le plus élégant, du moins le plus 
économique ; peut-être même sera-t-il bon dans tous les cas où la 
machine sera assez importante pour que l’on ait un surveillant. 
Mais il est intéressant de voir comment elle peut se régler d’elle- 
même pendant les variations de hauteur des niveaux d'amont et 
d’aval du cours d’eau moteur à l’exemple du bélier hydraulique 
et par un moyen analogue, mais sans coup de bélier. Si la tige 
du piston se prolonge jusqu’à l’entrée du tuyau à l’époque où il 
est sorti, et que cette tige porte, soit un boulet, soit même:si cela 
est nécessaire un système quelconque de surfaces susceptibles 
de tourner sous une certaine pression de manière à offrir au 
liquide en mouvement une plus grande résistance, le piston et 
son attirail peuvent être mis en mouvement par cette cause, 
puisque l’ensemble est convenablement équilibré en vertu de 
immersion du contre-poids- dans son bassin, disposé à une 
hauteur suffisante pour n’être pas atteint “par les grandes eaux 
de la rivière. Le système solide mobile, s’il n’est pas trop mas- 
sif, peut donc être convenablement entraîné jusqu’à ce que le 
piston s'engage dans le corps de pompe. Alors le contre-poids 
flotteur sort de l’eau, mais il continue à être entraîné en vertu de 
l’aspiration de la colonne en mouvement sous le piston, qui peut 
d’ailleurs n’être saisi que graduellement à cause de la manière 
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dont le sommet du tuyau est évasé, puisqu'il en résulte que le 
tuyau n’est pas bouché instantanément , ce qui permet à la sue- 
cion d’agir sans faire de vide. 

Le piston est disposé de manière à entrer facilement du bief 
supérieur dans le corps de pompe, à l’exemple de ceux des roues 
dites à pistons essayées avec succès par divers auteurs en An- 
gleterre et en France. L’expérience fera faire un choix entre ces 
divers systèmes de pistons ; il est d’ailleurs évident que les con- 
ditions à remplir sont parfaitement analogues à celles de ces 
roues ou chapelets, dont les formes sont assez variées. Si par 
exemple la disposition de M. Armstrong qui permet aux pistons 
de tourner sur leur axe quand il s’agit de traverser un milieu 
liquide, et de se remettre dans la position convenable quand il 
s’agit de recevoir l’action de la force motrice, a été confirmée par 
un usage suffisant , cette disposition sera très convenable dans 
l’appareil objet de cette communication. On conçoit même qu’il 
ne sera plus nécessaire que le piston sorte du tuyau ni qu’il y 
ait de surface supplémentaire pour recevoir comme ci-dessus la 
percussion de l’eau au-dessous du piston à une certaine pro- 
fondeur, ce qui augmentait la profondeur des fondations. Mais 
le principal avantage sera de débarrasser du temps pendant le- 
quel le piston reviendrait sur ses pas en empêchant l’écoulement, 
comme cela a été dit dans la première hypothèse, et de débar- 
rasser aussi de la plus grande partie du contre-poids en suppri- 
mant d’ailleurs son réservoir particulier si l’on veut. Il est évi- 
dent que, surtout dans le cas de la possibilité de l’application du 
piston mobile de M. Armstrong , l’appareil fonctionnera de lui- 
même , abstraction faite des variations de hauteur des niveaux 
d’amont et d’aval, tant que la chute motrice sera suffisante pour 
engendrer dans le tuyau la vitesse qui fera fermer le piston-sou- 
pape et donnera à la colonne liquide la force de succion qui 
permettra d'entraîner une même résistance industrielle à vaincre. 
Il faut, il est vrai, tenir compte de ce que la partie‘ de la pression 
motrice provenant de la chute varie; mais si eette variation n’est 
pas trop considérable par rapport à la pression atmosphérique, 
on conçoit qu'à chaque période de Ja machine la quantité de 
travail du piston ne sera pas trop sensiblement changée inalgré 
‘ des variations considérables dans la hauteur de chute, pourvu, 
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bien entendu, qu’il reste assez de pression pour surmonter la 
résistance, bien qu'avec une vitesse sensiblement moindre qu’à 
l’époque du maximum de chute motrice, et par suite sur un 
chemin moindre à chaque période.La soupape-piston deM.Arms- 
trong offre une autre propriété. Comme elle peut ne pas sortir 
Cu tuyau, la résistance industrielle est presque immédiatement; 
saisie par la pression atmosphérique ; tandis que si le piston 
sortait du tuyau, il exercerait avec sa tige une percussion quel- 
conque au moment où il saisirait la résistance industrielle ; cela 
serait un inconvénient, seulement, il est vrai, analogue à celui 
d’une grande soupape retombant sur son siége ; mais enfin il est 
bon de faire voir comment on peut l'éviter. Il ne s’agit d’ailleurs, 
dans ce qui précède que d’expliquer des principes, sans décider 
entre les pistons-soupapes d’Armstrong, de Thiville et des di- 
vers auteurs qui se sont occupés des roues et chapelets à pis-« 
tons. 

Parmi les considérations pratiques qui détermineront le choix, 
il ne faut pas oublier ce qui arriverait si la résistance industrielle, 
telle qu'une pompe par exemple, était saisie assez rapidement” 
pour qu'il se fit un vide momentané sous le piston moteur. Law 
colonne aspirante aurait un mouvement retardé, tandis que le 
piston et les pièces qui y sont attelées auraient un mouvement” 
accéléré. On conçoit qu’il finirait par en résulter un choc à law 
rencontre du piston et de la colonne retardée, à moins que l’é-M 
mersion d'un flotteur particulier ne permît d’éteindre à unes 
époque convenable le mouvement du système solide, ce qui lui 
permettrait d’ailleurs d’agir ensuite si l’on voulait dans un autre 
sens. Mais si la colonne liquide inférieure au piston moteur est 
assez longue et que la masse entraînée par ce piston soit assez 4 
petite, il résulte des lois du mouvement accéléré et du mouves 
ment retardé que la pression dont il s’agit aura d’autant moins. 
d'importance que d’ailleurs les rebords en cuir du piston seront 
disposés de manière à faire jusqu'à un certain point fonction de 
soupape, se soulevant au besoin de bas en haut , comme le cuir 
de la soupape conique décrite dans Agricola et reproduite de-. k 
puis sous diverses formes, qui permet aux immondices de passer“ 
sans arrêter les pompes entre son cône de cuir et la paroi. i) 

La théorie du moteur hydraulique, objet de cette communi-" 
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cation, n’offre aucune difficulté. Sauf la percussion dont il s’a- 
git et qui se dirige pour ainsi dire de cette manière sur un corps 
mou, en la supposant même bien réelle , le mouvement naît et 
s’éleint comme celui d’un pendule, sans qu'il soit nécessaire 
que l'eau revienne sur ses pas. Quant aux dimensions qui don- 
nent le maximum d’effet, elles se déterminent par les règles or- 
dinaires du calcul différentiel. 

ANATOMIE. — M. Ch. Robin présente, au nom de M. Re- 
clam, de Leipsik , un travail sur les vaisseaux biliaires rudi- 
mentaires (vasa aberrantia hepatis ). Les faits qui fant le sujet 
de ce mémoire ont été observés par ce dernier anatomiste et par 
M. Weber. 

Les recherches de M. Weber, publiées en 1843, ont démontré 
que les vaisseaux sanguins du foie forment un réseau capillaire à 
mailles extrêmement étroites, qui s’étend en tout sens dans 
toute l’étendue du foie. Les canalicules biliaires ne se terminent 
pas par des extrémités closes, mais se subdivisent et s’anasto- 
mosent un très grand nombre de fois ensemble, de manière à 
former un réseau de canaux biliaires analogue à celui des ca- 
pillaires sanguins. Ce réseau s’étend aussi dans tout le foie ; les 
mailles de ce réseau sont remplies par {es capillaires sanguins. 
L’epithelium glandulaire des canalicules biliaires est formé par 
les cellules contenant des granules graisseux qu’on trouve dans 
le foie. Ces deux éléments, vaisseaux porte et sus-hépatiques,, 
et canalicules biliaires tapissés de cellules hépatiques, forment 
la substance propre du foie. Jamais les canalicules hépatiques 
ne communiquent avec les vaisseaux sanguins. 

Il y a cependant des parties du foie dans lesquelles ces con- 
duits biliaires ne se développent pas complètement : ce sont le 
sillon transverse , la fosse longitudinale gauche , le bord de la 
vésicule biliaire aux points les plus tranchants du bord du foie, 
et surtout à la jonction avec le ligament triangulaire du foie. 
Dans ces points, les branches, d’un volume assez considérable, 
s’anastomosent ensemble, et les conduits qui sont demeurés sans 
se développer ont beaucoup d’appendices rameux qui seterminent 
par desextrémités closes. Ces extrémitéssont formées soit par des 
cellules hépatiques seulement , faisant saillie à la surface du tube 
plus grand , soit par des appendices plus longs, terminés par des 
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cellules hépatiques. Jamais cette disposition n’a lieu dans la sub- 
stance du foie tout-à-fait développée , où les branches les plus 
minces composent uniquement les anastomoses rétiformes. La 
branche droite du canal hépatique communique avec la branche 
gauche par desemblables canalicules, dont les plus larges s’anas: 
tomosent comme il a été dit plus haut. Tous ces conduits ont 
les parois garnies de cellules hépatiques. 

M. Weber nomme ces rameaux vasa aberrantia hepalis ; par 
comparaison avec les branches non développées du vas aberrans 
testis de Haller. Il y a peu de temps que M. Theiïle à aussi étu— 
dié ces conduits rudimentaires ; maïs il a changé leur nom et 
les compare à des glandules muqueuses, quoiqu'il n’ait pas pu 
apporter d'arguments en faveur d’une telle hypothèse , et qu'il 
dise lui-même qu’il n’a encore pu faire des recherches assez 
complètes sur ce sujet. 

M. Weber vient d'écrire à M. Reclam ce qui suit : « J’ai trouvé 
les conduits biliaires rudimentaires pleins de bile, qüand ce li- 
quide ne peut couler dans le duodénum. » Ce fait vient confirmer 
ce qu’apprend l'injection solidifiable, et reproduit la même dis- 
position des canalicules, et en outre prouve qu’on peut se fier 
aux résultats fournis par ce moyen de préparation anatomique. 
Il est certain que du mucus est sécrété dans le conduit hépa- 
tique et la vésicule du fiel. M. Weber à trouvé dans ces organes 
de petites glandules en forme de fiole, régulièrement rangées 
dans les parois. 

Il y a encore des conduits rudimentaires près de la vésicule 
biliaire, là où le péritoine passe du foie sur cet organe. Ils ont 
une forme recourbée, flexueuse, etsont des ramifications du canal 
hépatique ; ils envoient quelques rameaux sous le péritoine et au 
bord de la vésicule ; ils se réunissent en forme de réseau à mailles 
de formes diverses, et, quoiqu’ils recouvrent le bord de la vessie 
du fiel ,jamais ils ne communiquent avec la cavité. Ils montrent 
aussi quelques appendices en cul-de-sac et peu allongés, mais 
jamais de ces appendices nombreux et longs dont la fosse trans- 
verse du foie est pourvue. 

Tous ces faits sont contraires à hypothèse de M. Theile, et 
on en a d’autres preuves encore en injectant le canal biliaire du 
cheval, lequel n’a pas de vessie du fiel. Chez cet animal les 
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+ vaisseaux rudimentaires sont très larges et se voient à l’œil nu, 
sans qu’on ait besoin du microscope , comme pour l’homme. Ils 
sont étendus en très grand nombre entre les deux feuillets du 
péritoine qui couvrent le bord gauche du foie. Une matière à in- 
jection même peu fine les remplit facilement ; chaque conduit 
s’anastomose avec celui qui en est le plus rapproché , et leur en- 
semble forme une espèce de réseau. Ces canalicules ne présen- 
tent pas à leur surface de petites saillies en cul-de-sal formées 
par une cellulé hépatique comme dans les conduits rudimen- 
taires de la fosse transverse du foie de l’homme. 

Hisrozocre. — M. Ch. Robin lit le résumé suivant de la pre- 
mière partie d’un travail qu’il prépare sur la structure des gan- 
glions nerveux des Vertébrés. 

I. Les travaux remarquables de MM. Retzius, Remack , 
J. Müller, Valentin, Henle , Bidder et Wollkmann , Hannover, 
Helmholtz, Will, ete. , ont démontré l’existence de deux or- 
dres de tubes ou de fibres dans les nerfs : fibres sensitives et mo- 
trices , et fibres nutritives ou fibres grises , où tubes minces, ou 
fibres sympathiques , ete. , plus étroites que les autres de plus de 
moitié. Ces auteurs ont décrit dans les ganglions nerveux des 
globules ganglionnaires interposés aux fibres ; plusieurs d’en- 
tre eux ont montré que de ces globules partent rée/lement des 
fibres nerveuses à l’un des pôles (Hannover, Kælliker, Har- 
less, etc. ). M. Will a reconnu chez tous les Invertébrés deux 
espèces de globules ganglionnaires ; la première espèce est com- 
posée d’une membrane, d’un contenu clair finement granuleux , 
et au centre de celui-ci est une cellule claire ; la deuxième es- 
pèce est composée d’une mince membrane extérieure , et d’un 
contenu transparent dans lequel se voient des cellules rondes 
dépourvues de noyaux. 

II. Les recherches de M. Robin ont été faites sur les gan— 
glions des racines postérieures des nerfs rachidiens des Raïies 
(Raia, GC. ). Chez ces Poissons la racine antérieure se jette sur 
la postérieure un peu au-dessous du ganglion gris rougeâtre 
que présente celle-ci. De cette réunion résulte le fonc ou paire 
antérieure des nerfs rachidiens. La paire postérieure , infiniment 
plus petite, est constituée par une branche qui se détache dela 
racine antérieure ( avant la réunion de cette dernière à la posté— 
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rieure ) et s’unit à un rameau fourni par le ganglion même de la 
paire postérieure ; il en résulte un nerf ( paire postérieure des 
nerfs rachidiens ) destiné aux muscles de la colonne vertébrale 
et à la peau correspondante. A la queue, la disposition est dif- 
férente et sera exposée en détail dans un mémoire actuellement 
sous presse. Les racines de cette paire postérieure sont faciles à 
étudier. On trouve dans la racine postérieure deux ordres de 
tubes nerveux : 1° les tubes nerveux ordinaires, à doubles 
contours , etc. , larges de 0"",020 à 0"m,030. Ils sont étran- 
glés assez brusquement d’espace en espace, et leur contenu 
visqueux coule assez facilement à leur intérieur en formant des 
gouttes de formes et grosseurs variées. Le contenu s'échappe 
aux extrémitésrompues, et coule au dehors du tube élémentaire. 
20 D’autres tubes nerveux élémentaires , beaucoup plus petits 
que les précédents , réunis par faisceaux serrés de 4 à 8 tubes, 
plus difficiles à séparer les uns des autres que des tubes précé- 
dents , existent dans cette racine postérieure à peu près en nom- 
bre égal à ces derniers. Ces tubes élémentaires n’ont que 0wm,603 
à Omm 006 de diamètre. Ils sont aussi variqueux d’espace en es- 
pace , mais ces varicosités sont bien plus allongées que dans les 
premiers tubes dont il a été question, c’est-à-dire qu’ils sont 
contractés dans une plus grande étendue, et que la portion 
renflée a aussi une longueur con$idérable. Au niveau desétran- 
glements ces tubes sont très étroits, ils n’ont quelquefois que 
Omm,002 ; ils sont striés longitudinalement et flexueux à la ma- 
nière des fibres de tissu élastique , auxquelles ils ressemblent 
assez , et présentent dans certains cas des noyaux ovales allon- 
gés ( 0wm,003). En suivant ce tube un peu plus loin, on trouve 
que la partie renflée est large de 0m®,005 à Omm,007 ; son con- 
tenu est visqueux, quelquefois granuleux ; il présente des 
stries flexueuses de couleur foncée. Le bord foncé en couleur du 
contenu se distingue du bord extérieur de la paroi propre du 
tube, comme dans les tubes larges. Ainsi ces fibres étroites pré- 
sentent, bien un double contour dans leur portion qui renferme 
un contenu ; seulement ces deux lignes ou contours sont bien 
plus rapprochés l’un de l’autre que dans les fibres larges , et 
manquent dans les portions resserrées , Pate que le contenu a 
été chassé. Par les extrémités rompues s'écoule le contenu ; 
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mais 1l n’en sort que quelques petites gouttes sphériques , petites 
et peu nombreuses , et non une masse considérable , visqueuse, 
striée et comme blssée ou formant de grosses gouttes de formes 
diverses, comme on le voit pour les fibres larges. 

D’après les caractères précédents on peut distinguer deux or- 
dres de tubes nerveux élémentaires dans les racines rachidiennes 
postérieures : 10 fibres larges ; 2° fibres minces ou étroites (fisres 
grises Ou de nutrition , etc. ). Ces noms seront conservés dans 
le courant de cette note, parce que les caractères énoncés plus 
haut, et d’autres dont il va être question , autorisent à admettre 
(avec MM. Reïichert, Bidder et Wollkmann, etc., contraire- 
ment à M. Kœælliker) les tubes minces comme un ordre spécial 
de tubes nerveux. 

Le double contour existe en effet , comme le dit M. Kælliker, 
dans les deux ordres de tubes ; maïs les différences de diamètre 
si nettement tranchées, l’absence de double contour dans les 
parties resserrées très étendues de fibres minces, les fines gra- 
nulations de ces parties et leurs noyaux, quand ils existent (car 
ils ne sont pas toujours visibles), ete., donnent raison aux au- 
teurs contre ce dernier. 

La racine antérieure est formée En een de tubes larges, 
ayant de 0,015 à 0",030 ; on n’y trouve pas les fibres minces 
réunies en faisceaux qui existent dans l’autre racine. Le nerf qui 
résulte de l’union des deux racines renferme des fibres des deux 
ordres. Autour et sur les tubes larges on voit courir quelques 
fibres de tissu cellulaire, flexueuses , très déliées, ayant au 
plus 0"®,001, formant un névrilemme rudimeutaire à chaque 
tube nerveux , et l’unissant aux tubes voisins. 

III. Les renflements ( ganglions } des nerfs sont dus exclusi- 
vement à la présence des globules qanglionnaires accumulés sur 
une portion limitée du cordon nerveux ; l'élément connectif 
(t. cellulaire ) y est peut-être un peu plus abondant. Ils sont gris- 
rougeâtre , formant une pulpe fibreuse et très finement granu- 
leuse quand on les écrase sur le verre. Les globules ganglion- 
pairés sont de deux espèces bien distinctes sous tous les rapports. 
Chaque espèce de globules correspond à une des espèces de tu- 
bes nerveux de la racine postérieure rachidienne. Chaque espèce 
de fibres est en connexion avec une des espèces de siobules. 

Extrait de l’Institut, A' section, 41547, A 
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Ces globules sont les uns toujours plus gros, plus sphéri-. 
ques, etc. : ils sont en connexion avec les tubes larges ; les autres 
sont plus petits ordinairement ,ovoïdes allongés, rarement sphé- 
riques,etc. : ils sont toujours en connexion avec les tubes minces. 
Ainsi il y a : 1° les gros globules ganglionnaires, qui correspon- 
dent aux fibres larges , et 20 les petits globules ganglionnaires, 
qui correspondent aux fibres minces. 

Jamais les fibres larges ne sont en connexion avec les petits 
globules, et réciproquement. Comme les ganglions dont il est 
question se trouvent sur Les racines postérieures avant leur réu- 
nion avec les antérieures , et jamais sur ces dernières racines, il 
en résulte que ce sont les fibres sensitives et les fibres nutriti- 
ves ou sympathiques , etc., qui seules sout pourvues d’un glo- 
bule ganglionnaire, et chacune d'elles a son espèce de globules 
qui lui est propre. 

L'étude des faits suivants a été faite à un grossissement de 
300 diamètres, sans emploi d’une feuille de verre mince pour, 
recouvrir la préparation , si ce n’est dans quelques cas excep- 
tionnels. 

A. Les gros globules sont sphériques, ouplus souvent aplatis 
sur deux pôles opposés , de manière à avoir l’un des diamètres 
du tiers ou du quart plus petit que l’autre. Ils ont de 0n",160 
à Omm,095 dans le plus grand diamètre. En général üls ont 
0mm,120 ; aussi les apercoit-on déjà à l’œil nu. 

On aperçoit dans ces globules , de la circonférence au centre: 
10 deux lignes nettement tranchées, parallèles et écartées d’en- 
viron Omm,015 : elles indiquent l'épaisseur de lenveloppe cellu- 
laire du globule; 2° une couche de cellules, hyalines claires ,,! 
transparentes, sans noyaux , tout-à-fait rondes, ne se com- 
primant pas les unes et les autres , à la manière des epithelium ;, 
et ayant de 0mm,016 à 0"®,025 : on peut , par divers procédés, 
montrer qu’elles sont adhérentes à la face interne de l’enveloppe! 
précédente , interposées à elle et au contenu; 3° une masse fine-, 
ment sranuleuse rempiit le globule : elle est d’un gris jaunâtre, 
rendue plus foncée et se contractant par l'alcool ; plus transpa- 
rente par l'acide acétique ; par rupture de la membrane externe, 
ce contenu sort en masse, sans se désagréger, en conservant sa 
forme; cependant on ne peut lui reconnaître de membrane pro- 
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pre, autre que celle indiquée plus haut ; 4° au centre, ou plus 
ou moins près de la circonférence, se voit une cellule sphé- 
rique ou ovale, à bords très nettement limités , dont le contenu 
est clair, transparent, et renfermant un, quelquefois deux ou 
“rois noyaux à bords nets et à centre brillant. Quelquefois quel- 
ques granulations moléculaires fines sont accumulées autour 
du noyau. 

Le fait le plus important signalé dans cette note , c’est la 
connexion et l’abouchement de deux tubes nerveux élémentaires 
larges et à double contour avec la cavité du globule. Cet abou- 

chement a lieu aux deux pôles opposés et aplatis de chaque glo- 
bule. En considérant le globule comme un centre , on parvient à 
démontrer qu’un des tubes vient de la moelle épinière et arrive 
au globule par un de ses pôles , et que l’autre tube part du pôle 
opposé pour se diriger vers la périphérie. On peut souvent, sur 
de bonnes préparations , les poursuivre dans une longueur de 1 
à 3 ou 4 millimètres. Avant de s’aboucher dans la cavité du 
globule , le canal de chaque tube nerveux se rétrécit de plus de 
moitié dans une assez grande longueur pour traverser la pa- 
roi du globule , et s’évase en entonnoir au moment de son abou- 
“chement. On peut souvent voir le contenu d’un seul ou des deux 
tubes nerveux, plus liquide et plus foncé en couleur que celui du 
#lobule , pénétrer dans ce dernier en refoulant la masse qu’il 
contient. Quelquefois l'enveloppe du globule, distendueen se res- 
‘serrant , fait rentrer dans le tube nerveux son contenu. En se 
servant d’une plaque de verre qu'on presse, on peut alternative- 
ment faire pénétrer dans le globule et en faire sortir le contenu des 
tubes nerveux. L'alcool contracte fortement le contenu du globule 
autour dela cellule centrale ; alors tantôt ce contenu prend une 
forme effilée, de manière à rester en communication par deux 
extrémités avec l’abouchement des tubes nerveux; tantôt une 
seule extrémité se continue avec un des tubes, et l’autre s’en 
‘détache; toujours la cellule claire reste au centre du contenu 
“coniracté , et reste plus ou moins bien visible ; mais dans aucun 
cas le tube nerveux ne communique avec la cellule centrale ,. 
comme le dit et le figure M. Harless. Ce qui appuie encore cette 
“opinion, c’est que souvent l’enveloppe du. globule étant rom- 
pue , son contenu sort en conservant sa forme sphérique, et sa 
cellule claire reste au centre ou à peu près. 
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L’enveloppe antérieure du globule est formée de fibres de tissu 
connectif (tissu cellulaire) toutes parallèles à l’axe du globule 
aux extrémités duquel s’insèrent les tubes nerveux. Elles par— 
tent en divergeant du pourtour de l’une de ces insertions et se 
rendent en convergeant à l’autre insertion. Elles se courbent en 
se moulant sur la sphère ganglionnaire, et à chacun des pôles 
d’insertions des tubes elles se continuent sur ces tubes en leur 
formantun névrilemme spécial de fibres minces; de même qu’elles 
en font un (mais plus épais et plus régulier) au globule Jui- 
même. La surface de ce névrilemme propre du blobule ou enve- 
loppe externe est parcourue par quelques fibres élastiques minces, - 
flexueuses, ramifiées et anastomosées , comme on en voit sur 
les lobules terminaux de certaines glandes. Souvent on ne voit 
un tube qu’à l’un des pôles et il manque à l’autre, mais alorsil 
est quelquefois possible de faire sortir le contenu par ce pôle Hs 
ou bien à ce pôle reste flottant un appendice cylindrique ou co 
nique de fibres minces de tissu connectif. Ces cas sont l’excep 
tion et doivent être considérés comme des accidents de prépara= 
tions pendant lesquelles le tube aura été rompu à son inser“ 
tion ou tout près, ce qui lui a permis de se vider de manière à 
ne montrer plus que son névrilemme propre se continuant avet 
celui du globule. } 

Ainsi les globules glanglionnaires ne sont pas le point de dés 
part de tubes nerveux , ils ne sont pas non plus traversés d’un 
pôle à l’autre par un tube ; maisle tube s’abouche à l’un des pôles" 
en se rétrécissant, et du pôle opposé part un tube qui communi=. 
que avec la cavité do ganglion de la même manière que le pré” | 
cédent. La face interne de chaque tube se continue avec celle dum 
globule ; mais entre les deux lumières opposées l’une à l’autre, 
se trouve interposée une masse granuleuse, assez résistante , le 
contenu du globule. é 

B. Les petits globules ganghonnaires sont ovoïdes, plus où 
moins réguliers, quelquefois presque sphériques ou pyrifors 
mes, etc. Ils sont toujours plus petits que les globules précé=» 
dents,ont de 0,116 à 0"*,080 de long sur 0mm,060 à Omm, 071 
de Lo Ils présentent de la circonférence au centre : : 

19 Une membrane d’enveloppe très mince, dont les ae | 
‘contours se confondent quelquefois en un seul contour épais et. 


99 


foncé ; cette membrane est amorphe, transparente, parcourue 
quelquefois à leur surface, mais accidentellement, par quelques 
fibres de tissu connectif; 

2° Une couche de cellules sphériques, claires, transparentes, à 
bords très nets, larges de 0mm,016 à 0,020 ; toutes présentent 
un noyau central, à bords nets et foncés, à centre brillant, rond, 
semi-lunaire ou un peu allongé, de 0"",005 à 0®®,008 ; en fai- 
sant contracter le contenu par l'alcool on voit qu’elles ne se 
compriment pas comme les epithelium quoiqu’elles forment 
une couche à la face interne de la membrane précédente ; 

3° Le contenu de ces globules ne se voit pas à l’état frais, il 
est masqué par la couche de cellules précédentes ; mais l’alcool 
le resserre, le rend d’un jaune demi-transparent et granuleux ; 

4o Au centre, ou à peu près, se voit une cellule sphérique ou 
ovale, à bords très nettement limités, presque semblable à celle 
des autres globules ; elle à le même diamètre et aussi un ou 
deux noyaux; elle renferme souvent des granulations molécu- 
laires à son intérieur et se détache en gris sur la masse claire du 
globule; on ne la voit pas sur tous les globules. 

Deux tubes nerveux élémentaires, mais toujours des tubes 
minces, se détachent de chaque extrémité du grand axe de ces 
globules. Ces tubes nerveux sont toujours contractés et à simple 
contour auprès de leur abouchement dans le globule, et vides 
de leur contenu , maïs on peut voir néanmoins qu’ils se compor- 
tent avec lui de la même manière que les tubes larges avec leurs 
globules correspondants. L’action de l’alcool et de l’acide acéti- 
que donne les mêmes résultats relativement à leur contenu. Ils 
sont donc sous tous les rapports pour les fibres minces ce que 
les gros globules sont pour les fibres larges. On voit souvent sur 
les fibres minces les petits noyaux dont il a été déjà question 
près de l'insertion des fibres aux globules. Ces globules n’ont 
pas un névrilemme propre comme les autres,cependant quelques 
fibres flexueuses minces courent quelquefois sur leur surface et 
accompagnent leurs fibres.Des accidents de préparation ,sembla- 
bles à ceux décrits plus haut,se reproduisent aussi pour ces glo- 
bules. Est-ce le prolongement du contenu (contracté par l’alcool 
autour de la cellule) jusqu’à l’embouchure du tube qui a fait 
croire à M, Harless que le tube naît de la cellule centrale? Mais 
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ce prolongement a lieu quelquefois pour les deux tubes et ne 
peut pas être suivi jusqu’à la cellule; quelquefois aussi il n’a 
pas lieu du tout. 

On peut facilement reconnaître que les globules sont (dans 
le ganglion) placés entre des faisceaux de fibres parallèles qui : 
les entourent ; mais on voit aussi les tubes qui leur arrivent et 
qui en partent. Les globules et fibres sont unis les uns aux au- 
tres par du tissu cellulaire peu abondant, mais il n’y à pas de 
commissure qui unisse les globules à d’autres globules. Les pe- 
tits globules forment des groupes de 4 à 8, et les gros, un peu 
plus nombreux, forment de leur côté d’autres amas de 6 à 10 
ou environ. Les fibres minces qui partent des petits globules se 
réunissent promptement en faisceaux serrés. De l’agglomération 
dans un espace peu étendu des amas de globules précédents ré- 
sulte un ganglion. Dans le tissu cellulaire qui entoure le gan- 
glion se trouvent quelques-uns des corps singuliers signalés 
dans la dernière communication de l’auteur sur la glande thy- 
roïde des Raïes. 

Les deux espèces de globules existent dr les autres 
classes de Vertébrés, mais avec des différences dont il sera 
parlé dans la suite de ce travail. Chez ces animaux, les con- 
nexions des tubes nerveux avec leurs ganglions sont bien plus 
difficiles à démontrer que chez les Plagiostomes à cause de l’a— 
bondance du tissu connectif et de l’adhérence plus grande des 
tissus les uns avec les autres ; cependant on peut les voir assez 
facilement chez les Oiseaux. 

En résumé : 1° on trouve dans les ganglions des racines ra- 
chidiennes postérieures deux espèces de globules qui correspon- 
dent à deux espèces distinctes de tubes nerveux. Ces glo- 
bules n’existent jamais sur les tubes des racines antérieures. 
20 Ces tubes ne naissent pas des globules , mais chaque tube 
de la racine postérieure est interrompu par le globule de ma- 
nière à s’aboucher dans la cavité de ce dernier par le pôle tourné 
vers la moelle épinière, et à renaître au pôle opposé (par un 
mode de connexion semblable à celui par lequel a lieu l’abouche- 
ment) pour continuer son trajet vers la périphérie. Le tube ne 
traverse pas le slobule de part en part , et le globule n’est plus 
qu'un renflement ou une dilatation sphéroïdale du tube. 


51 


Séance du 6 mars A8 


PHILOSOPHIE MATHÉMATIQUE.—M. Faure développe un point 
de vue mathématique d’après lequel les six opérations connues 
de l’arithmétique ne sont que les premiers cas particuliers d’une 
grande série. 

Il y a six opérations : l’addition, la multiplication, l'élévation 
aux puissances , et les trois inverses : soustraction, division, ex- 
traciion des racines. Chacune de ces classes forme les trois pre- 
miers cas particuliers d’une série indéfinie d’opérations qu’on 
peut distinguer par leur ordre ou degré. 

En effet, dans l’addition on a a+-6.De l’addition on passe à la 
multiplication par deux faits : le premier est que , au lieu d’un 
nombre qui est lié au premier par le signe d’addition,il peut y en 
avoir plusieurs, comme a+4-b+-c+-d...; le second fait est queles 
nombres de cette suite peuvent devenir égaux, comme dans 
aka+-a+-a.. Dans ce cas on est convenu de n’écrire a qu’une 
fois et de le faire suivre d’un nombre qui exprime le nombre 
d'éléments égaux unis par le signe d’addition, à par exemple, et 
l'on met X entre « et b. La liaison qui existe entre & et b est 
appelée multiplication. 

Nous avons donc aXb. De la multiplication nous passons à 
l'élévation aux puissances par les deux mêmes faits qui nous ont 
fait passer de l’addition à la multiplication. Au lieu d’un nombre 
b uni à a par multiplication, nous pouvons en avoir plusieurs, 
comme aXbXcXd... ; ils peuvent devenir égaux comme dans 
aXaXaX a... ; ensuite on n’écrit a qu’une fois en le faisant 
suivre de l’exposant qui exprime le nombre d'éléments unis par 
multiplication, et l’on a a ë, en appelant b le nombre d'éléments 
ou de facteurs. La liaison qui existe entre a et b s'appelle éléva- 
lion à une puissance. 

On peut passer d’une manière tout-à-fait semblable à une 
nouvelle relation qui n’a pas été remarquée et qu’on pourrait 
appeler la quatrième opération de l’arithmétique,comme on appel- 
lerait l'élévation la troisième. On peut imaginer une suite d’ex- 


(9 
b . . La , 
_posants @ : ensuite ils deviennent égaux et alors on n’écrit 
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a qu’une fois en le faisant suivre du nombre à qui marquerait 
le nombre d’exposants devenus égaux. On adopterait un signe 
centre a et b, par exemple le signe [4, de cette manière a |4 b. 

On passerait à une cinquième règle de la même manière et on 
l’indiquerait par |5 ; ainsi de suite. 

Il y aurait aussi une série d'opérations inverses qu’on pourrait 
convenir d'indiquer en renversant le signe : de cette manière 
a|4 b, als b, etc. 

di il faut remarquer, quand nous considérons la série d’ex- 
posants, qu’il y a deux manières d'entendre leur action. Pour 
l'addition on peut considérer un élément d comme agissant ou 
sur le résultat ou sur l’élément précédent qui est c. Il en est de 
même pour la multiplication ; mais pour l'élévation le résultat 
n’est pas le même en considérant d comme exposant du résultat 
qui le précède, ou bien de l’élément précédent qui est c. Il fau- 
drait donc convenir de la manière dont agiraient les exposants , 
qu’ils agiraient sur le résultat par exemple. Même remarque 
pour les opérations suivantes. 


ANATOMIE. —M. Giraldès lit la note suivante sur les capillai- 
res lymphatiques : 

« Les anatomistes modernes, et Berrès entre autres, ont dé- 
montré que les vaisseaux Dillaires artériels et veineux avaient 
une disposition diverse dans les différents organes. Jusqu'ici, 
à ma Connaissance, aucun anatomiste n’a cherché à démontrer 
que le système capillaire AL tatique füt soumis à cette loi. 
Pour remplir cette lacune, j’ai examiné comparativement la dis- 
position des capillaires Iymphatiques dans deux sytèmes d'or- 
ganes et j'ai pu constater que ces capillaires se trouvent sou- 
mis à la même loi que les capillaires artériels et veineux. Pour se 
convaincre de ce que je viens d'avancer, il suffit d'examiner la 
disposition des capillaires Iymphatiques de la peau et des mem- 
branes muqueuses, et de les comparer aux mêmes vaisseaux 
des membranes séreuses. Dans la peau et dans les membranes 
muqueuses, les lymphatiques forment un réseau très fin, très 
serré, sous—-épidermique et constituant ce que j’appellerai une 
spongiole lymphatique ; de cette première couche partent d’au- 
tres vaisseaux , lesquels, après s'être anastomosés plusieurs fois 
entre eux, se rendent dans des troncs placés entre le derme et le 
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fascia superficialis, pour se rendre aux différents ganglions 
Jymphatiques. Dans les membranes séreuses on trouve égale- 
ment une spongiole lymphatique sous-épithéliale, avec cette 
différence qu’elle est plus fine et plus serrée. De cette spongiole 
partent de petits rameaux courts, lesquels, anastomosés entre 
eux , forment un réseau polygonal offrant des dilatations en 
forme de sinus au point de rencontre de chacun d’eux , et logés 
dans le tissu fibreux de la membrane.Ces sinus,déjà figurés par 
Mascagni dans ses planches sur les vaisseaux lymphatiques du 
poumon, offrent, dans certains cas, deux, trois et même quatre 
millimètres d’étendue. C’est de ces sinus que partent les troncs 
lympbhatiques qui se rendent dans les glandes. Cette différence 
de la disposition du système lymphatique dans la peau, dans les 
membranes muqueuses et dans les membranes séreuses, confirme 
ce que j'ai avancé plus haut. » 


Seance du 13 mars 1847. 


Géococ1e.—M. Constant Prévost communique queiques ob- 
servations à l’occasion d’un mémoire récemment publié par 
M. Ch. Martins dans la Revue des Deux-Mondes (mars 1847) 
sur l’ancienne extension des glaciers de Chamonix depuis le 
Mont-Blanc jusqu'au Jura. 

M. Constant Prévost, après avoir fait remarquer que l'étude 
de l’action des glaciers actuels est le plus bel exemple que l’on 
puisse donner de la nécessité d'observer dans tous leurs détails 
les phénomènes qui se passent encore sur la terre, avant de 
chercher à expliquer ceux qui ont eu lieu dans les périodes dites 
géologiques , et après avoir signalé le nouveau mémoire de 
M. Ch. Martins comme un modèle de la manière logique de pro- 
céder pour écrire l’histoire du globe en remontant du présent 
au passé, fait observer qu’à son avis on peut aller encore plus 
loin que n’a été M. Ch. Martins dans l’application de la doctrine 
des causes actuelles appliquées à la géologie: il pense qu’il 
n’est pas nécessaire de considérer l’époque de la plus grande 
extension des glaciers comme une période particulière tranchée, 
exceptionnelle, comme l'effet d’une cause subite, générale, 
ainsi que pourraient le faire préjuger les expressions de période 
glaciaire, decataclysme glaciaire, employées par M. Ch. Martins; 
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que l’on ne saurait par conséquent justifier non plus les expres- 
sions glaciers anté où post-diluviens, puisqu'’aujourd’hui les 
mots cataclysme diluvien, diluvium, n’ont plus rien de précis 
pour presque tous les observateurs, qui malheureusement sont 
arrivés à employer chaque jour ces mots dans des acceptions 
variées et très différentes de celle. qui leur a été donnée primiti- 
vement. L'époque pendant laquelle les glaciers actuels étaient 
plus pluissants et plus étendus , celle où des glaciers existaient 
Jà où il n’y en a plus que des traces incontestables, se lie avec les 
époques précédentes comme elle se lie avec l’époque actuelle ; 
c’est une série de causes et d'effets dont les causes et les effets 
actuels ne sont que la suite et les conséquences ; rien n'indique 
une interruption ou une interversion dans l’ordre des choses et 
ne vient à l'appui de cette hypothèse gratuite et inexplicable » 
d’une nature ancienne différente de Ja naturelle actuelle , d’une 
séparation tranchée entre les phénomènes géologiques et Îles 
phénomènes historiques. 

Après être entré dans quelques développements pour bien M 
préciser ce qu’il faut entendre par la doctrine des causes actuelles M 
qu'il soutient et professe depuis plus de trente années, M. Con- 
stant Prévost trouve, dans le mémoire de M. Ch. Martins, de l. 
nouvelles preuves à l'appui de son opinion. 

Ainsi, l’ancien glacier (dit anté- -diluvien) qui s’étendait jus- 
qu’au Jura n'est autre que le glacier de Chamonix lui- -même. 
A cette première époque, le en des Alpes avait la même con-w 
figuration générale; il était découpé de la même manière par 
Jes mêmes vallées principales et vallées affluentes ; les mêmesu 
grandes dépressions le séparaient du mont Jura, de l’Erz-Ge-u 
bice. de la Bohême, des Apennius, du plateau a al de la. 
ue. etc. Il n’y a que quelques circonstances chanoées ; les # 
montagnes alpines étaient alors plus élevées ; un plus grand 
nombre des bassins ‘qui les entourent étaient submergés par des 
eaux lacustres ou marines. Le climat européen était plus insu-M 
laire que continental, les températures des étés et des hivers 
moins extrêmes, l’évaporation plus forte dans les parties basses, 
l'humidité atmosphérique plus grande, la chute des neiges plus 
abondante sur les points élevés. On peut voir dans le mémoire de 
M. Martins que ces diverses conditions suffisent pour expliquer 
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la plus grande extension des glaciers, et que ces conditions se 
reproduiraient jusqu’à un certain point si l’on reportait sur les 
cimes du Mont-Blane, par exemple, tous les sédiments, tous 
les graviers, tous les cailloux roulés et les blocs erratiques qui 
en ont été évidemment arrachés , et qui aujourd’hui gisent à 
ses pieds et comblent en partie les vallées et les plaines environ- 
nantes à de grandes distances. Quant à la submersion des bassins 
aujourd'hui émergés de la Suisse, de l'Allemagne méridionale, 
du Pô, du Rhône et du Rhin, ete., elle est démontrée par la 
nature même des matériaux qui constituent le sol de ces plaines. 

M. Martins a fait beaucoup sans doute en détruisant une 
prévention peu réfléchie contre l’extension des anciens glaciers, 
parce que, disaient quelques adversaires de cette idée, il faudrait 
supposer qu’à ce moment le centre de l’Europe aurait été sous 
un climat analogue à celui actuel du Spitzhberg, et qu’il y 
aurait eu une période de refroidissement subit suivie d'une au- 
tre période d’échauffement, ce qui, ajoute-t-on, serait en con- 
tradiction avec l’opinion d’un abaissement successif et gradué 
de la température générale du globe terrestre. 

M. Martins a prouvé qu’il suffirait d’abaisser, par hypothèse, 
là température moyenne de Genève de 4° pour que le glacier 
actuel de Chamonix redescendît jusqu'aux environs de cette 
ville. 

M. Constant Prévost demande si l’on ne pourrait pas aller 
plus loin, et démontrer qu’avec une température moyenne plus 
élevée, un climat plus méridional et plus insulaire, et avec des 
montagnes plus hautes, à surfaces plus étendues, le même gla- 
cier de Chamonix pourrait aller encore s’appuyer à une grande 
hauteur sur les flancs du Jura. Sérait-il plus étrange de voir des 
champs couverts de palmiers, des forêts habitées par des sin- 
ges, etc., entourés de glaces, que de voir aujourd’hui les épis 
de blé mürir et se dorer auprès du glacier de la Brenva? 

M.-Martins répond qu’en employant encore les expressions 
de cataclvsme glaciaire, de glaciers anté et post-diluviens, il a 
plutôt fait une concession à un langage habituel qu’il n’a voulu 
exprimer une opinion ; il reconnait même, avec M. Constant 
Prévost, que l’on ne peut établir de ligne de séparation tranchée 
entre l’époque de la plus grande étendue des glaciers et l’épo- 
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que actuelle ; bien plus, il lui est démontré que cette première 
“époque est postérieure à celle que l’on a nommée si obscuré- 
ment diluvienne, et peut-être à Ja présence de l’homme dans les 
contrées aujourd’hui couvertes parle prétendu diluvium et par 
les blocs erratiques. 

GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE.— M. Théodore Olivier expose une 

démonstration nouvelle des propriétés des sections coniques. 
Il s'appuie comme point de départ sur ce théorème, savoir: 


qu'étant donnés un cercle et une section conique, ces courbes . 


étant situées dans des plans différents, mais ayant un point de 
contact, on peut toujours les envelopper par un cône et un seul 
cône ; d’après ce théorème, étant donnée une section conique À 
sur Je plan horizontal ; menant une tangente 0 en l’un des som- 
mets a de la courbe A et considérant la courbe À comme la pro- 
jection orthogonale d’une section conique E située dans un plan 
oblique passant par la tangente 0, on peut envelopper la courbe 
E et un cercle D, tracé dans le plan de la courbe A et tangent à 
cette courbe en son sommet a, par un cône; et l’on peut obtenir 
une infinité de cônes en faisant varier le rayon du cercle D. 
Parmi tous ces cônes, deux sont de révolution, et leurs sommets 
se projettent orthogonalement sur le plan de la section conique 
À , en les foyers de cette courbe. 

Au moyen de ces deux cônes, on démontre très facilement les 
propriétés relatives aux foyers, à la tangente, aux directrices et 
à la focale de l’une quelconque des trois sections coniques.Cette 
démonstration, tout-à-fait nouvelle et qui est bien dans l'esprit 
de la géométrie descriptive, conduit à de nouvelles constructions 
par points des trois sections coniques. 

Géomérrie.— M. Alfred Serret communique le résultat de ses 
recherches sur les surfaces orthogonales, — En particulier il 
montre qu’on peut intégrer les trois équations différentielles 
partielles des surfaces orthogonales, quand on suppose l’un des 
trois paramètres de la forme p— (x) (y) r (z). Dans ce cas 
les fonctions », + et r doivent satisfaire à une équation qui ré- 
sulte de l’élimination des quantités a et b entre les trois sui- 
vantes : 

fe 
ANOUTSIPREE 


mn —2(r—u)(r"—b)=0, 
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d’où il s’ensuit que, sauf le cas particulier où deux des quantités 
g’,Ÿ",7” se réduiraient à une même constante, les quantités 
a et b ne pourront contenir ni x, ni, ni z, et seront par con- 
séquent des constantes. Les équations précédentes aux différen- 
tielles troisièmes déterminent les fonctions », Ÿ et r. Les cas les 
plus remarquables sont les suivants : 

1° a—0, b—0. La première famille de surfaces est représen- 
tée par l’équation : 
P—XTY"E? ; 
les deux autres familles sont représentées par des équations un 
peu plus compliquées. 
On obtient en particulier le système triple très remarquable : 


6 
Fes — 
VV Le 
Va Va. 

29 b—=0. La première famille de surfaces est représentée Bay 
l'équation : 

NN L 
p=(cos max)? (cos max)" (cos paxr:. 

Ce second cas comprend en particulier un système fort simple 
et qui correspond au cas de m1, n—=p=y/—1. 

tr" d6 


0 V/sin20 


pour l’équation de la première famille : 


EE om) Na 1 


Tels sont les cas les plus remarquables qui se présentent ; si 
l’on suppose b et a quelconques, les fonctions »,  etr sont liées 
à leurs variables par un système d’équations très compliquées. 

Séance du 20 mars 18/7. 

Paysique. — M. Descloizeaux communique les résultats des 
expériences thermométriques faites par lui au Geysir et au 
Strokkur, en Islande. 


3° b—=—a. Si l’on pose ce, et0 =} (e), on aura 
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Les déterminations de température dont il va être parlé ont 
été prises au moyen de thermomètres à Géversement, à divisions 
arbitraires , construits par Bunten, sur les indications de, M. Re- 
gnault. Ces thermomètres , ainsi que ceux que M. Bunsen, de 
Marbourg, a employés , concurremment avee M. Descloizeaux, 
étaient placés dans des étuis fermant hermétiquement et plongés 
pendant 30 à 35 minutes dans la colonneliquide dont on voulait 
connaître la température. à 
19 Le grand Geysir, dont les incrustations siliceuses ont formé 
à la surface du sol un bassin très régulier, en forme de tronc 


-de cône , surbaissé , percé à son centre d’un Jongs puits cylin— 


drique, offre les dimensions suivantes : diamètre moyen du 
bassin qui entoure le canal central, 17m; diamètre du canal 


central, 3"; profondeur du puits et du ir , 23,50; pro- 


fondeur du bassin au centre, 1m,50. Le tableau suivant ren— 
ferme les résultats de quatre expériences faites immmédiate- 


ment avant, immédiatement après une grande ne et . 


dans l'intervalle de deux éruptions consécutives. 
Le 7 juillet à 2h 55" du soir, 4 heu- Le 7 juillet à 6h 58% du soir, 10 


res avant une grande éruption. minutes avant une grande érup- 
tion. 
Températ. Haut. Températ. Haut. 
85°,0 29,85 85°,0 22n,85 
85 ,2 19 ,55 84 ,7 19 ,55 
106 ,4 44 ,75 410 ,0 14 ,75 
190 ,4 9 ,85 1924 ,8 9 ,85 
123 ,0 5 ,00 196 ,5 fond. 
497 ,5 fond. Températ, moyenne 109, 19 


Températ. moyenne 408 ,33 
Le 7 juillet à 9h 45" du soir, 2heu- Le 6 juillet à 8h 20 dusoir, 9heu- 


res après une grande éruption. res après une grande éruption. 
Températ, Haut. Températ. Haut. 
85°,0 22,50 850,0 _ 29n,85 
103 ,0 13 ,50 82 ,6 19 ,20 

121 ,0 9 ,70 85 ,8 14 ,40 
122 ,5 fond. 113,0 : 9 ,60 
Températ, moyenne 108 ,83 122 ,7 L ,80 
123 ,6 fond. 


Températ. moyenne 102 ,30 
Ce tableau montre qu'au fond du Geysir il ya, avant les 
éruptions, un maximum de température égal en moyenne à 
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127°, et qu après les éruptions il y a au même point un maxi- 
mum égal en moyenne à 123°. Or, le point ‘d’ébullition d’une 
masse d’eau soumise à une pression égale à celle de la colonne 
centrale du Geysir, plus celle de l’atmosphère , serait en 
moyenne de 135°,78. Ce nombre surpasse le maximum trouvé 
au fond du Geysir de 8,78, et le minimum de 120,78. 

Par conséquent, au point le plus bäs où le thermomètre puisse 
atteindre , l’eau du Geysir n’est pas en ébullition , mais elle 
s'approche d'autant plus de cet état que le moment d’une 
grande éruption est plus voisin. 

. On pourrait done se rendre compte de la manière suivante du 
phénomène bien connu des éruptions intermittentes du grand 
Geysir.—Le fond présumé de cette fontaine communique sans 
doute par un canal étroit et sinueux avec un foyer quelconque 
de chaleur souterraine ; après une éruption où nous trouvons à 
la partie inférieure de la colonne liquide un abaissement no- 
table de température, la vapeur formée autour da foyer de 
chaleur vient se condenser au contact de l’eau du canal sinueux 
en lui abandonnant une partie de sa chaleur latente , qui se 
transmet de proche en proche jusqu’au point où notre thermo- 
mètre peut descendre. Au bout d’un temps plus ou moins long, 
cette condensation n’est plus possible, car l’eau du canal elle- 
même est en ébullition; la vapeur s’accumule alors et acquiert 
une tension de plus en plus grande, jusqu’à ce qu’elle soit ca- 
pable de vaincre la pression de l’atmosphère et celle de la co- 

-Jonne liquide du Geysir, qui est alors projetée dans les airs. 
Les grandes éruptions du Geysir n’ont pas lieu à des inter- 
valles tout-à-fait égaux; cependant on peut admettre en moyenne 
qu'il y en a une toutes les 30 ou 36 heures. Ainsi pendant 12 
jours , du 3 au 15 juillet, 10 jours ont offert des éruptions , et 
2 seulement, le 8 et le 13 juillet, n’en ont présenté aucune. 
Les détonations souterraines qui précèdent toujours les gran- 
des éruptions et qui soulèvent la colonne liquide à 1 où 2" au- 
dessus de la surface du bassin ont lieu beaucoup plus réguliè- 
rement qu'on ne le pensait jusqu'ici. Une série d'observations , 
commencée le 3 et finie le 14 juillet , a montré que ces détona- 
tions se font entendre d'heure et demie en heure et demis en- 
yviron, 
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Un calcul approximatif peut faire apprécier à peu près l’ordre 
auquel appartient le phénomène du Geysir. En effet, après cha- 
que grande éruption, le bassin de 17" de diamètre qui est rem- 
pli entre deux éruptions consécutives se vide complètement 
et ne reprend son niveau primitif qu'au bout de 6 à 7 heures ; 
de plus , si l’éruption a atteint une hauteur considérable, une 
partie du puits central est aussi mise à découvert ; la hauteur 
du sommet de la gerbe , dans les éruptions les plus habituelles , 
ne dépasse pas 30", mais M. Sartorius de Waltershausen. 
en a mesuré deux , l’une le 6 juillet et l’autre le 14 juillet, qui 
ont atteint 47° ,12 et 49",40. Après cette dernière éruption, le 
niveau d’eau dans le puits central était à 2,60 au-dessous du 
fond du bassin. 

Il s’était donc échappé pendant l’éruption une quantité d’eau 
capable de remplir le bassin et une hauteur de 2",60 du puits; 
cette quantité est de 161m-c.,825. Si l’on admet que cette masse 
d’eau qui se reproduit en 7 heures est fournie par la vapeur con- 
densée dans le canal sinueux dont ona parlé plus haut, on trouve 
qu’il faudrait, pour rétablir le niveau primitif dans le bassin du 
Geysir, un dégagement de 22394kil. de vapeur à 135° et sous 
la pression de 3 atmosphères pendant 7 heures ; or cette quan- 
tité correspond à peu près à la dépense par heure d’une ma- 
chine de 700 chevaux. 

2° LeStrokkur, situé à une petite distance au sud du grand 
Geysir, ne s’est pas formé de bassin comme celui-ci ; il est en- 
fermé dans un puits à rez terre dont l’orifice est simplement 
entouré d’un bourrelet de concrétions siliceuses fortement usé 
par le passage des eaux. 

La profondeur totale de ce puits est de 13m,55, maisl’eau,dont 
la surface est sans cesse bouillonnante, oscille à 3 ou 4" au-des- 
sous du sol, de sorte que la colonne d’eau du Strokkur dont on 
a déterminé la température n’avait jamais plus de 10" à 10m,15 
de hauteur. 

Le diamètre de l’orifice du Strokkur est de 2",40, mais à 
5,25 au-dessus du fond ce diamètre se réduit à 0,26. 

Voici le résultat de trois expériences sur la température de 
cette colonne d’eau : 


hi ; 


Le 8 juillet à 4 38% soir, Le 9 juillet à 5h 32 soir, Le 40 juillet à 6:57® soir, 
hauteur de la colonne hauteur de la colonne hauteur de la colonne 
d’eau au-dessus du fond d’eau au-dessus du fond d’eau au-dessus du fond 


40%,45. 40,50. 410. 

Températ. Hauteurs. Températ. Hauteurs. Températ. Hauteurs. 
100°,0 10,45 400° 102,50 999,9 _ 40,00 
108 ,0 6 ,00 100 ,5 9 ,20 99 ,9 8 ,85 
AAA ,4 3 ,00 109 ,3 6 ,20 113 ,7 4 369 
112 ,9 fond. 114 ,2 2,054 A15109 fond. 

Tempér. moy. 104 ,77 414 ,2 fond. 


Tempér. moy. 105 ,79 Tempér. moy, 105 ,28 


Un thermomètre placé au fond du Strokkur pendant une 
éruption a donné 1150. Le point d’ébullition d’une masse d’eau, 
soumise à la pression de la colonne du Strokkur plus celle de 
l’atmosphère . est de 120°,04; la différence de ce nombre et du 
maximum trouvé est de 5°,04. 

L’explication qui a été donnée de la cause probable qui pro- 
duit les phénomènes d’éruption du Geysir s'applique donc éga- 
lement bien au Strokkur ; car des observatiuns suivies du 4 au 
14 juillet ont montré que les éruptions du Strokkur n’étaient 
pas séparées par des intervalles plus réguliers que celles du 
Geysir, et que la colonne projetée dans les airs atteignait aussi 
des hauteurs de 47 à 49", 

M. Damour , qui a fait l'analyse de l’eau du Geysir rapportée 
par M. Descloizeaux a trouvé que : 

1 litre d’eau évaporé à 65° laisse un résidu pesant 15":,3900. 

La même quantité d’eau renferme : 


Chlorure de sodium 0,2638 
Sulfate magnésique 0,0091 
Sulfate potassique 0,0180 
Sulfate sodique 0,1343 
Soude 0,1227 
Silice 0,5190 
Acide carbonique 0,1520 
Soufre 0,0036 

1,2225 


Scance du 3 avril 1847. 


Pavsique. Vitesse de l'électricité. — M. H. Silbermann com- 


munique la note suivante sur un appareil qui lui a paru pouvoir 
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donner directement la vitesse de propagation de l'électricité , et 
sur de premières expériences tendant à donner un hi 
encore éloigné. 


« Par les expériences que je vais rapporter je laisserai certai- 


nement dans les esprits les doutes dont je n’ai pu me défen- 
dre moi-même sur l'énorme rapidité que devrait avoir l’électri— 
cité dans le cuivre, l’un des meilleurs conducteurs de cette force 
naturelle, si en effet le rapport des conductibiliés signifie rap- 
port des vitesses de propagation de l'électricité, comme cela est 
recu en physique, du moins tacitement, et ostensiblement dans 
les calculs des quantités d'électricité. 

» Pour mesurer directement la vitesse de l'électricité, j’ai pensé 
que le moyen le plus simple est de la voir arriver sur un con- 
ducteur,de longueur et de substance connues, à un moment pré- 
cis, et de la voir quitter ce conducteur pareillement à un mo- 
ment précis après qu’elle en a parcouru toute la longueur ; de la 
longueur du conducteur et de la différence entreles deux mo- 
ments d'arrivée et de départ on déduira la vitesse par seconde 
dans ce conducteur ; alors par les rapports des conductibilités on 
trouverait cette vitesse dans un conducteur quelconque. — Pour 
rendre cette mesure possible j'ai pris l’un des plus mauvais con- 
ducteurs réguliers connus, l’eau distillée. Afin de pouvoir me ser- 
vir de longueurs D abordables, j'ai en même temps dû 
sous-diviser le temps ou la seconde en Foeions les plus petites 
possibles; à cet effet, au lieu d’un compteur à rotation lente, 
j'ai dû faire choix d’une rotation rapide ; aussi l'aiguille de‘mon 
chronomètre, au lieu d’être peBIe a été de 4 décimètres de rayon, 


etau lieu de faire un tour en 1” elle en fait 20; c’est en un mot : 


l'appareil des limites du son de Savart, une barre de bois de 9 
décimètres delong fixée sur un axe en fer est mise en mouvement 
_ par la courroie d’une grande roue à manivelle; pour division du 

cadran de cet appareil j'ai pris la longueur totale des circonfé- 
rences développées en 1’ et estimée en millimètres; or, la vraie 
partie indicatrice de cette aiguille, comme on le verra tout à 
l'heure, est à 400mm de l’axe de rotation; donc le développement 
ou parcours de ce point en 1" est 400X2X3,141593X20 
502652" X 20 ou 277 X 20 ; je pouvais donc, en observant 1 
millim. de distance entre un repère fixe et celte partie indicatrice, 


s 
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accuser +. de seconde ; or, comme cette estimation pouvait à 
la simple vue être poussée à Owm,1, j’aurais pu estimer —-555 de 
seconde ; je metiens pour toute sûreté à ! millimètre seulement 

et j'ai ainsi 1 cent-millième de seconde comme quantité dont il 
est impossible qu’un observateur eùt pu se tromper. 

» Pour appliquer ce compteur à la mesure de la vitesse de 

: l'électricité, la barre portait seule le conducteur dont il est ques- 
tion ;; voici quel fut le dispositif: — Une machine électrique 
communiquait au bouton d’une bouteille de Leyde ou électrome- 
tre de Lane; le bouton excitateur communiquait par sa tige à 
un fil de cuivre isolé et fixé au bout du bâti de l'appareil vis- 
à-vis l’extrémité de la barre située horizontalement comme le 
fil précédent ; en continuation de ce fil était fixé sur la barre un 
autre fil de cuivre qui s’engageait dans un tube de verre de 1°" 
de section et de 7 décimètres de long, plein d’eau distillée ; de 

l’autre bout de ce tube partait un autre fil de cuivre quiarrivait à 
400mm de l’axe où une petite interruption rend l’électricité visible 
entrece boutet le bout d’un quatrièmefil qui se rendait à l’axe en 
fer de la barre pour delà se rendre au sol par un fil qui touchait 
les coussinets de cet axe. — Les deux interruptions, l’une à l’en- 
trée, l’autre à la sortie du conducteur, étaient, la première lors- 
que dans le mouvement de la barre le bout du premier fil sur la 
barre touchait imparfaitement le fil isolé venant du bouton de 

Pexcitateur, ce contact et l’étincelle qu’on voyait jaillir indiquait 
le commencement ou le 0 de l'expérience; à ce moment la 2e in- 

 terruption se trouvait sous le repère précédemment indiqué, et 
l'électricité cheminant sur le conducteur pendant que lui-même 
était emporté par la rotation, la 2° étincelle devait jaillir quand 
la 2e interruption était arrivée à une certaine distance du repère. 

Cette distance entre le repère et le point où l’on voit briller l’é- 

tincelle exprime en fractions de seconde, comme il a été dit, le 
temps que l’électricité a mis à parcourir les 7 décimètres de fil 
d’eau. 

» Le résultat d’un grand nombre de décharges a été que con- 
stamment on à vu la 2° étincelle briller sous le repère sans dis- 
tance appréciable entre le repère et l’étincclle qui cependant était 

bien nette et bien petite ; je ne dirai done pas trop eu admettant 
que l’étincelle à jailli à une distance moindre que + millimètre, 
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c'est-à-dire que dans ces expériences l'électricité a franchi un 
conducteur de 7 décimètres d’eau en moins de 1 cent-millième de 
seconde, ou qu’elle franchirait cent mille fois cette longueur en 


moins de cent mille fois ce temps, ou 70000 mètres en moins 
de 1”. 


» On s’étonnera peut-être que je n’aie employé qu’une 
longueur de 0”,7 ; deux raisons différentes m'ont forcé de ne 
pas dépasser de beaucoup cette longueur : d’abord j'aurais été 
obligé de faire un dispositif de commutateur sur l’axe afin de 
guider l'électricité dans les tubes que j'aurais été obligé de met- 
tre à côté de l’appareil ; c’eût été faisable, car on n’a besoin sur 
la barre que des deux extrémités interrompues, ce que, du 
reste , je serai obligé de faire pour avoir une expérience qui 
donne un résultat définitif, si elle est possible. La deuxième 
raison était puisée dans la science , en se conformant aux rap- 
ports des conductibilités. D’après les déterminations faites par 
M. Pouillet, on a pour les conductibilités des métaux : cuivre, 
3840; platine, 855. D'autre part, en comparant les conducti- 
bilités des liquides à celles des métaux , M. Pouillet a trouvé : 
platine, 2546680 ; dissolution de sulfate de cuivre saturée, 1 ; 
eau distillée, 0,0025. Si nous voulons comparer la conductibilité 
du cuivre à celle de l’eau distillée prise pour unité, nous 
2546680 EE 

0,0025 
1018672000 ; mais le rapport entre le cuivre et le platine est 
3840 


855 
2546680 
0,0025 

doit conduire l’électricité avec la même vitesse que 4575000000 
de fil de cuivre. Si cette comparaison est vraie, on pourra dire 
que 70000 fois cette longueur de cuivre est parcourue en moins 
de 1", puisque 70000" d’eau l’ont été en moins de 1”. Or, cette 
longueur de cuivre, qui devrait être parcourue en moins de 1”, 

est 320000000000000%. On sait que la lumière parcourt 
300000000" en 1" dans les espaces célestes ; mais cette der— 
uière longueur est contenue plus de 1 million de fois dans la 


aurons pour le rapport entre le platine et l’eau 


3840 
— 4,491 ; donc le rapport de l’eau au cuivre est ce X 


Z 4575000000. Ainsi , 1" de longueur d’eau distillée 
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précédente ; donc aussi l'électricité devrait dans le cuivre pas- 
ser un million de fois plus rapidement que la lumière dans les 
espaces célestes. Je ne pense pas que les physiciens voudront 


. admettre cette énorme vitesse de l'électricité déduite des con- 


ductibilités. M. Wheatstone l’avait trouvée de 1,4 environ celle 
de la lumière; M. Pouillet l’a trouvée plus de 200 fois celle de 
la lumière ; enfin, d’après mes recherches , elle serait plus de 
1 million de fois celle de la lumière. Mon nombre est encore 
loin de la vitesse réelle ; car je pourrais bien dire deux millions 
au moins, puisque je n’ai pas observé de différence entre le re- 
père et l’étincelle ; or, ? de millimètre m’eût donné ce chiffre. 
Au liea d'admettre une vitesse aussi prodigieuse, je préfère 
jeter un doute sur l'interprétation des conductibilités et croire 
qu’elles ne sont pas l’expression du rapport des vitesses, mais 
qu’elles indiquent autre chose ; M. Arago pense qu’elles signifient 
diaphanéité ; il est probable qu’elles comportent deux éléments, 
diaphanéilé et vitesse ; connaissant les vitesses par les expérien- 
ces directes, on déduirait alors la valeur de la diaphanéité , si 
c'est tout ce que la conductibilité actuelle renferme ; car, si on 
assimile l'électricité à la lumière, on sait que d’autres élements 
influent encore sur l'intensité , et que l'indication du galvano- 
mètre n’est que l’expression absolue de cette dernière valeur en 
fin de compte. Or, c’est sur ces indications ramenées et compa- 
rées que reposent les chiffres des conductibilités. 

» Revenant sur nos pas, on verra qu’en réalité la vitesse de 
70000 en moins de 1" n’est pas une vitesse démesurée, füt- 
elle 10 fois plus grande même; car il est bien présumable 
qu’entre les rapports des vitesses de la lumière dans les divers 
milieux et ceux de l'électricité il doit y avoir analogie. Or, 
d’après les indices de réfraction des divers corps , le chromate 
de plomb, qui à pour indice 2,5 à 2,9, le plus fort connu, ne 
donnerait que 0,40 à 0,33 de vitesse, celui dans le vide étant 1; 
ainsi les vitesses limites pour la plupart des corps connus se- 
raient de 1 à 3; qu’on admette encore qu'il existe des corps 
dans lesquels cette vitesse soit dans un plus petit rapport; 
mais jamais on n’atteindra le rapport de 1 à 1 ou plusieurs mil- 
lions.—Il est à espérer que, secondé, je pourrai arriver à don- 


ner des vitesses directes , en augmentant les longueurs des con- 
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ducteurs et en agrandissant la barre mobile ainsi que son 
nombre de rotations par seconde, et en arrangeant un dispositif 
capable de voir les coïncidences avec la lunette du cathétomètre, 
toutes précautions qui pourront facilement s’adapter à ces re- 
cherches, moyennant des appareils faits exprès pour ce genre 
de recherches. 


» Les questions qu’on peut se proposer de résoudre sont les 
suivantes : 1° Quelle est la vitesse absolue dans divers conduc+: 
teurs liquides , et même dans les métaux, si l’on peut profiter 
des lignes télegraphiques ? On aura les véritables nombres et le 
rapport des conductibilités par ces comparaisons. — 2° Quelles 
sont les lois sur les sections, longueurs et surfaces des conduc- 
teurs , suivant le cas? — 3° La vitesse de l’électricité statique 
est-elle la même que celle de l'électricité dynamique ? — 4° Que 
signifie la résistance au passage? — 5° Enfin, n'y a-t-il qu’un 
sens de propagation, ou y en a-t-il deux, et, dans ce dernier cas, 
sont-ils égaux ou différents , d’où, je pense, on déduira enfin 
s’il y a une ou deux espèces d'électricité ? — Chaque expéri- 
mentateur se tirerait facilement d’embarras pour la solution de 
ces diverses questions, soit en multipliant les interruptions 
d'une part, soit en portant sur l’axe de rotation des viroles iso- 
lées qui lui permettraient de tenir les conducteurs à côté de 
l'appareil en faisant communiquer leurs extrémités avec les vi- 
roles isolées; et l'emploi de l'électricité de la pile n’offrira pas 
plus de peine que celle de la machine électrique ou de la bou- 
teille de Leyde quand on la prendra à un grand nombre d’élé- 
ments forts. — A chaque décharge du fil de l’électromètre qui 
durait pendant le parcours de 20 millimètres, ou %— de se- 
conde, ou --5-, la dernière étincelle à la 2° interruption sautait 
à une distance de 28", c’est à-dire 8°" plus loin que la dernière 
de la 1° interruption, donc =—$,, ou = de seconde environ 
plus tard, ce qui indiquerait que le conducteur mobile a em- 
ployé 5 de seconde pour se décharger complètement de l’é- 
lectricité statique accumulée à sa surface, ce qui ivdique qu’an 
conducteur se décharge très lentement relativement à la pre- 
mière propagation. En effet, iei 0,7 se sont déchargés en 
de seconde , ou 4200 en 1" si la proportion subsiste. » 
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Séance du 10 avril 18h47. 


Caimie, — M. Jacquelain communique une note sur une mé- 
_thode exacte d'analyse applicable aux sulfates d’alumine du com- 
merce. Après avoir passé sommairement en revue les applica- 
tions les plus importantes de l’alun, M. Jacquelain conclut, 
d’après les réactions qui résultent de l’emploi de ce produit dans 
les diverses industries, que le sulfate d’alumine pur doit servir 
au même titre et même avec supériorité dans toutes les opéra- 
tions industrielles qui nécessitent l’usage de l’alun. Ces indus- 
tries sont la fabrication des toiles peintes, le collage du papier 
par le savon de résine et la fécule, l’art du mégissier, du maro- 
quinier, la préparation des laques pour la peinture et les papiers 
peints, l’imprégnation des bois, des plâtres, etc. — M. Jacque- 
lain examine ensuite si les fabricants se trouvent en mesure de 
livrer à la consommation des produits assez purs pour satis- 
faire à toutes les conditions que le commerce avait imposées à 
l’alun, et si, dans un avenir peu éloigné, le sulfate d’alumine 
pourra lutter contre le sulfate de zinc qu’on a essayé de lui sub- 
stituer. Il discute ensuite la valeur des procédés actuels, expose 
une méthode pour analyser promptement les sulfates d’alumine 
du commerce, et donne la composition de divers échantillons de 
sulfate d’alumine en circulation dans le commerce. — Voici la 
description de cette méthoded’analyse : — 1° On pèse 4 grammes 
de sulfate d’alumine que l’on dissout dans 200 grammes d’eau 
distillée; on colore la dissolution par l’infusion de fleurs de 
mauves dont la teinte lie de vin passe à l’amarante à cause de 
l’excès d'acide ; on verse ensuite goutte à goutte une dissolution 
titrée de carbonate de potasse jusqu’à ce qu’un léger précipité 
refuse de se dissoudre, ce qui indique la saturation de l’acide sul- 
furique libre, et l’on note la quantité de liqueur employée à pro- 
duire cet effet. Appelons a cette quantité. 2° Dans la même solu- 
tion de sulfate d’alumine (que l’on porte à 900 afin que l’essai 
en devienne plus rapide) on ajoute avec précaution du carbonate 
de potasse jusqu’à cessation de précipité. Si l’on a bien opéré, la 
dissolution surnageante et limpide ne doit se troubler à cette tem- 
pérature ni par la liqueur titrée du carbonate ni par une disso- 
lution d’alun employée seulement à la dose d’une goutte, On 
note encore le volume de carbonate de potasse employé pour 


[to] 


produire ce second résultat. Soit D cette quantité ; elle équivau- 
dra aux sulfates de protoxydes de fer, de zinc, de sesquioxyde de 
fer et d'aluminium décomposés. 3° On fait alors bouillir le tout 
avec un peu d’acide azotique pour peroxyder la totalité du fer ; 
on verse un excès d’ammoniaque afin de redissoudre l’oxyde de 
zinc, on jette sur un petit linge fin coupé en forme de filtre, on 
lave, et dans les liqueursréunies on ajoute peu à peu une dissolu- 
tion titrée de monosulfure de potassium jusqu’à ce que ce réactif 
n’occasionne plus aucun trouble. Connaïssant d’après ce dernier 
résultat la quantité de zinc mélangé au seld’alumine, on calculera 
celle du sulfate de zinc et partant le volume de carbonate de po- 
tasse titré qui lui correspond. Soit c cette quantité. En la re- 
tranchant de bd, la quantité de carbonate de potasse exigée par les 
sulfates d’alumine, de sesquioxyde et de protoxyde de fer dé- 
composés sera représentée par b—c.Ce qui reste à faire pourter- 
miner l’analyse-peut être facilement compris à la condition de 
savoir que les sulfates‘de protoxydes de fer, de zine, cèdent la to- 
talité de leur acide à une liqueur titrée de carbonate de potasse, 
tandis que les sulfates de sesquioxydes de fer, d’aluminium, n’en 
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cèdent exactement que les £. Le problème consiste .en effet à 
connaître la quantité de fer existant à l’état de protoxyde et 
de sesquioxyde, car on en déduira les proportions de leurs sul- 
fates, et par conséquent le volume de carbonate de potasse titré 
qui leurcorrespond. Soit d cette quantité en volume; b—c—4 re- 
présentera le carbonate de potasse, d’où l'on pourra conclure 
enfin le poids du sulfate d’alumine. 4° Pour achever l’analyse il 
suffira donc d’ajouter 30 grammes d’acide sulfhydrique dissous 
à une dissolution de 4 grammes de sel d’alumine, de porter à 
100° jusqu’à expulsion de tout l’acide sulfhydrique en excès. 
Tout le fer étant ainsi ramené à l’état de protoxyde, on verse 
dans la liqueur au moyen d’une burette une solution titrée de 
sulfate rouge de manganèse jusqu’à ce que la dernière goutte de 
ce réactif cesse de se décolorer. 5° Faisant enfin un semblable 
essai sur 4 grammes de sel d’alumine dissous, mais non désoxy- 
dé par l'acide sulfhydrique, on possède tous les éléments de 
calcul nécessaires pour déterminer la proportion des deux sul- 
fates de fer. L'analyse du produit commercial est complète, car 
on a dosé l’acide libre et tous les sulfates ; l’eau forme nécessai- 
rement le complément de la matière employée. 
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Cette analyse se réduit donc à deux essais faits sur deux doses 


de matière, quand le sulfate d’alumine renferme des sulfates de 
zinc et de fer. 


Analyses de sulfates d’alumine commerciaux. 


A 2 3 4 5 
Sulfate d’alumine 40,55 40,88 35,04 37,71 28,70 
Sulfate de zinc 4,42 7,62 
Sulfate de fer 0,25 4,75 0,40 0,40 0,60 
Excès d’acide sulfurique 4,54 0,00 7,44 5,04 43,90 
Eau 50,27 49,75 57,15 56,85 56,80 

6 7) 8 9 10 
Sulfate d’alumine 26,36 44,45 40,72 22,65 40,45 
Sulfate de zinc 23,90 24,50 
Sulfate de fer 0,45 0,55 1,30 3,20 5,75 
Excès d’acide sulfurique 5,44 4,75 1,88 3,95 6,45 
Eau 592,25 56,55 53,10 46,30 53,45 
Silice 45,50 


L'examen général de ces échantillons nous apprend que la pro- 
portion de sulfate de zinc s’élève dans les numéros 1,2,9 et 10 
depuis 4,5 jusqu’à 24,5 pour 100 desulfate d’alumine. Ces quan- 
tilés tendent à s’accroitre au point que le sulfate d’alumine pour- 
ra bientôt y figurer comme un produit secondaire; le numéro 
10 en effet n’en renferme que 10,15 pour 100. 


Séance du 23 janvier 1847 (suite). 


Caire. Disposition des atomes dans les molécules, — M. Gau- 
din communique la note suivante : 

« J'ai présenté, il y a quinze ans, à l'Académie des sciences, 
deux mémoires concernant le nombre réel des atomes et les lois 
de leur groupement dans les molécules, considérations qui ex- 
pliquent la génération de la lumière aïnsi que sa polarisation, et 
font dériver les phénomènes électriques, magnétiques et calori- 
fiques, de phases diverses dans le mouvement de l’éther. 

» Mon premier mémoire, qui a été imprimé dans les Annales 
de chimie et physique, traite du poids relatif des atomes et 
démontre l’existence de deux atomes dans la molécule de l'oxy- 
gène, de l'hydrogène, de l'azote, du chlore, ete., fait pressenti 
par Ampère et méconnu aujourd'hui, bien que, seul, il rende 
compte de la condensation des volumes des gaz après la com 
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Dinaison, et qu'au point de vue de l’oxygène il indique une er- 
reur fondamentale commise jusqu'ici en prenant la molécule 
pour wn atome ou l’unilé, tandis qu’elle est biatomique, c’est- 
à-dire égale à 2. Cette erreur a fait admettre un poids atomi- 
que deux fois trop faible pour le carbone et le silicium, et a 
faussé par conséquent la molécule de la silice déduite du 
poids spécifique du chlorure de silicium, déterminé par 
M. Dumas. — Je n’ai cessé de m’étonner de l’indifférence des 
chimistes pour des faits si importants : ils semblent s’en tenir 
aujourd'hui aux équivalents ; aussi les formules déduites des, 
densités de vapeur sont-elles variables et interprétées sans aucune. 
règle, et la composition atomique des minéraux silicifères est-» 
elle inconnue, puisqu'il y a, jusqu’à présent, 4 poids atomiques” 
différents assignés au silicium. 
» Dans mon second mémoire j’ai cherché à établir les lois du 
groupement des atomes dans les molécules. Jai reconnu que, . 
lors de la combinaison, les atomes des composants se mettent 
en commun pour s'équilibrer mutuellement, phénomène qui 
engendre des types moléculaires , ou polyèdres ayant presquet 
toujours un centre, un axe et des plans principaux, occupés par 
les atomes les plus denses. — Je represente les atomes par dés 
sphères impénétrables de divers diamètres ; je désigne leur qua= 
lité par une lettre de l’alphabet, et leur nombre par des chif- 
fres sous forme de coefficients; ainsi 1A, 2B, 4C représentera 
une molécule d’acide sulfurique mono-hydraté; À, B et C étant 
respectivement un atome de soufre, d'hydrogène et d'oxygène : 
ce type a pour forme un octaèdre, ou double pyramide à 4 
pans. 1A,2B, 6C représentera une molécule d'alcool; À, B et G 
étant de l'oxygène, du carbone et de l'hydrog ène : la forme. 
sera un dodécaèdre, ou. double pyramide à 6 pans. — J'ai ap= 
pliqué ces règles à Une multitude de corps cristallisés bien dé-. 
finis, et j'ai toujours trouvé la forme moléculaire d'accord avec, 
la formé cristalline, Ces règles se sont, par exemple, vérifiées 
pour l’alun potassique, dont la molécule contient 95 atomes; eb 
pour le feldspath, si controversé, toutes les valeurs géométriques. 
du cristal, calculées d’après les considérations de symétrie et 
d’é équilibre les plus simples, se sont trouvées pour ainsi dire ris. 
goureusementcelles du cristaln aturel.—Pour exposer convena- 
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blement ma théorie, il faudrait accompagner le texte d’un grand 
nombre de figures ; c’est précisément la difficulté qui a empêché 
la publication de un second mémoire. 

» En un mot, le sujet que j’ai abordé comprend, si je puis 
m'exprimer ainsi, l’astronomie des infiniment petits; car il y 
a des,orbites parcourues par des points matériels dont nous 
connaissons les poids relatifs, avec des phénomènes de lumière 
qui indiquent les temps employés pour le parcours. Nous avons 
les formules les plus variées indiquant les espèces et les nom-— 
bres d’atomes comme autant de points d'équilibre dans une 
. molécule, pour satisfaire à des formes polyédriques susceptibles 
_d’engendrer, par agrégation , des solides bien définis, dont les 
modifications sont comme autant de jalons menant à leur géné- 
ration par les molécules. 

» Si d’un côté le problème est entouré de mystères par l’im- 
possibilité où nous serons toujours de voir une simple molécule, 
d’un autre côté, les phénomènes lumineux, électriques, ma- 
gnétiques et His dépendant de l’agrégation atomique et 
moléeuiaire, sont si nombreux et si précis, que le moment est: 
venu de l’aborder par divers chemins, qui promettent tous une 
riche moisson pour la science. » 


Séance du 3 avril 1847 (suite). 


GEoLoGi£e. — M. Ch. Martins lit la note suivante sur la 
distinction des roches polies par les glaciers ou striées par des 
glissements de roches. 

« Dans une note envoyée par M. Durocher à l” Académie des 
sciences de Paris dans la séance du 15 mars, on trouve.la phrase 
suivante : « Quant à la ressemblance des érosions glaciériques 
avec celle des phénomènes erratiques, pour montrer que des 
causes de nature différente peuvent produire des effets mécani- 
ques analogues, il me suffira d’ajouter ‘que j’ai observé en di- 
verses contrées et sur des roches diverses, mais principalement 
en Bretagne et sur du quartzite, de belles surfaces polies et striées 
qui ont été produites par le glissement des rochers les uns sur 
les autres ct qui cependant ressemblent beaucoup aux surfaces 
érodées par les glaciers ou par les agents erratiques, » — La 
confusion n’est pas aussi facile que le suppose M. Durocher; 
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car voici les différences principales qui existent entre les roches 
polies et striées par les glaciers et les surfaces polies et striées 
par le glissement des rochers les uns sur les autres. — 1° En 
glissant les uns sur les autres les rochers creusent des stries 
perpendiculaires à l’axe de la vallée. Les stries gravées par 
les glaciers sont parallèles à ce même axe. — 2° Les stries gra- 
vées par les glaciers sont sensiblement parallèles entre elles sur 
une même surface ou sur des surfaces différentes tant que la 
vallée ne change pas de direction. Sur une même surface elles 
font rarement entre elles des angles de plus de 30 degrés. En 
glissant les uns sur les autres les rochers tracent des stries dans 
tous les sens. Je possède des échantillons de l’Achstein, énorme 
rocher qui glissa, en 1761, du Plattenberg au fond de la vallée 
d'Im Grund (canton de Berne). Les stries dont il est couvert se 
croisent dans toutes les directions. — 3° Les stries burinées sur 
les rochers par les glaciers en pressant sur la couche de boue 
‘qui joue le rôle d’émeri sont fines, continues, rectilignes, 
comme si elles avaient été gravées à l’aide d’un burin, d’une 
pointe de couteau ou d’une aiguille. Celles que des rochers 
creusent en glissant les uns sur les autres sont larges, grossières, 
souvent Inter rompuese Ce sont plutôt des sillons que des stries ; ils 
ont quelquefois jusqu’à 2, 5 centimètres de diamètre. — 4° Le poli 
dû aux glaciers est infiniment plus parfait à l’œil et au toucher 
que celui qui est produit par le frottement de rochers qui rou- 
‘lent les uns sur les autres. — 5° Les surfaces polies par les chutes 
de rochers sont limitées aux points où les rochers s’éboulent. 
Lorsqu’an glacier occupait une vallée, il a poli et arrondi toutes 
les roches avec lesquelles il se trouve en contact. — 6° Enfin, 
‘dans le cas de chutes de rochers, on peut reconnaître à la fois 
l’origine de l’éboulement et l’accumulation des débris qui se 
précipitent sans cesse au bas du talus. » 


Séance du 47 avril 18417. ; 
PaysiQuEe. Sympiézomèlres indépendants de la tempéra- 
ture. — M. Gaudin lit la note suivante : 
« Aucun phénomène n’est plus propre à indiquer les change- 
ments de temps que la variation de la pression atmosphérique; 
aussi le baromètre à mercure donne-t il en tous lieux des indica- 
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tions parfaitement comparables ; néanmoins, à cause de la grande 
densité du mercure et de la longueur de la colonne, les très pe- 
tites différences sont difficiles à constater, et on ne peut les dé- 
couvrir qu’à l’aide du calcul et en frappant l'instrument. Il man- 
quait donc un appareil dont le rôle fût précisément d’indiquer à 
la première vue ces petits changements de pression qui sont les 
plus essentiels pour la météorologie; car il est du plus grand in- 
térêt de pouvoir observer le moment précis de l’ascension ou de 
l'abaissement du baromètre quand il a été longtemps stationnaire 
et aussi les petites variations brusques qui annoncent sur mer les 
coups de vent. — Cette question m’a occupé longtemps, et j'ai 
toujours censé que ce problème serait résolu du moment où l’on 
aurait les moyens de construire des baromètres à réservoir d’air, 
ou sympiézomètres, indépendants de la température; j'y ai réussi 
par trois dispositions différentes que je vais exposer dans cette 
note. 

» 10Si l’on place dans une bonne cave, à quelques mètres au- 
dessous du sol, une bouteille en verre de 15 ou 20 litres, ou dame- 
jeanne, après y avoir scellé avec un bouchon en liége ef de la 
cire à cacheter un tube en plomb ou un gutta-perka d’un très 
petit calibre intérieur (2 ou 3 millimètres) qu’on amènera dans la 
pièce choisie pour l’observation pour l’adapter à un tube vertical 
en verre de 1 ou 2 millimètres de diamètre intérieur, et plon- 
geant dans un réservoir cylindrique de 3 ou 4 centimètres conte- 
nant de l’essence de térébenthine rectifiée, colorée par du bitume 
de Judée; ce tube en verre portant à son sommet un orifice que 
l’on fermera à la gomme-laque , après avoir par la succion ame- 
né la colonne d’essence à la moitié du tube, on aura ainsi con- 
struit un sympiézomètre d’une extrême sensibilité dont l’échelle 
de variation sera près de 15 fois aussi srande que celle du baro— 
mètre à mercure et sur laquelle les variations, par la température 
diurne ou annuelle, agiront si lentement, ou dans des limites si 
restreintes, que les moindres changements de pression s’y mon- 
treront clairement. Car on trouve par le calcul que 10 degrés de 
variation de température dans l'air du petit tube, montant au 
premier étage, ne feront pas varier la colonne de plus de 1 milli- 
mètre, sans compter que la longueur de la colonne sera changée 
en sens inverse par la même température. Quant à la variation 
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annuelle de température, elle sera nulle pour les observatoires 
possédant des caves très profondes, et si lente pour les caves or- 
dinaires que l’effet en sera imperceptible au point de vue des 
variations barométriques diurnes et instantanées ; les degrés de 
l'échelle seuls seront déplacés momentanément, ce qui ne sera 
d'aucune importance pour ce baromètre usuel destiné aux agro- 
nomes. 

» 20 Si l’on fait plonger dans un vase fermé plein d’un liquide 
une tige en verre capillaire (de 1 millimètre de diamètre inté- 
rieur) communiquant par son extrémité supérieure avec un ré- 
servoir d’air fermé de dimensions quelconques, et si, en même 
temps, le vase plein de liquide communique à l’atmosphère par 
un tube vertical dont le calibre est tel que ce vase, avec son tube 
vertical, forme un thermomètre ; si enfin les degrés de ce ther- 
momètre sont précisement d’une longueur qui fasse équilibre à 
l’accroissement ou à la diminution du ressort de l'air pour 1 depré 
PROMIS SE 
7” 266 -D 
=2°%",85 pour le mercure, —=38%",9 pour l’eau, et 44,7 pour 
l’essence de térébenthine distillée, il arrivera, dis-je, que l’ex- 
trémité de la colonne liquide, ou index marquant la limite de 
l’air du réservoir, ne se déplacera nullement par les change- 
ments de température, tandis que le moindre changement de 
pression se manifestera par le déplacement de cet index et avéc 
une étendue qui dépendra de la densité du liquide, de la difté- 
rence de calibre des deux tiges verticales et du ressort de Pair; 
néanmoins on pourra arriver encore à une longueur d'échelle 
décuple de celle du baromètre: seulement ces appareils ne seront 
pas très portatifs à cause de la longueur exigée par le tube ther- 
mométrique. Pour les rendre portatifs, il faut combiner ensemble 
deux liquides (mercure et essence de térébenthine), de manière à 
faire porter la pression extérieure sur le mercure, et faire opérer 
la dilatation thermométrique par l’essence de térébenthine. C’est 
ce qui m’a réussi en soudant à un même tube capillaire deux Cy- 
lindres en verre dont le supérieur renferme l’air et l’inférieur de 
l’essence de térébenthine distillée et du mercure; celui-ci commu- 
piquant avec l’air par un tube recourbé dont le calibre est tel, 
qu’en faisant varier la proportion du mercure jusqu’à la compen- 
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sation, on obtient un sympiézomètre indépendant de la tempé- 
rature, dont l’échelle arrive facilement au triple de celle du ba- 
romètre à merçure. Il ét bien entendu que, l'instrument étant 
réglé, on devra envelopper les cylindres de matières isclantes 
avant de fixer l’appareil sur son cadre, afin que la température 
ambiante se fasse sentir lentement et d’une manière uniforme 
sur les deux cylindres. 

» 3° Si l’on plonge dans un liquide, dans de l’eau ou de l’es- 
sence de térébenthine, une espèce d’aréomètre à tige très déliée 
dont le volume soit calculé de telle sorte que sa dilatation ou 
contraction, exprimée en eau qu'il déplace, soit égale à la dila- 
tation ou contraction de l’air contenu dans un petit réservoir qui 
en fait partie et communique librement avec le liquide, il arrive- 
ra que les effets de température seront compensés, tandis que le 
sympiézomètre montera ou descendra suivant que la pression di- 
minuera ou augmentera d’une quantité qui sera mesurée par la 
tige et représentera, pour chaque centimètre de mercure de va- 
riation, -& du volume de l’air plus ou moins lPaugmentation par 
enfoncement ou élévation, etc. Cette dernière construction m'a 
présenté plus de difficultés d'application que les deux premières ; 
c’est pourquoi je crois inutile d’en parler plus au long pour le 
moment. 

» J'étudie depuis huit ou dix mois la seconde construction, 
que je perfectionne sans cesse; aussitôt que j'aurai construit 
pour l’usage de la marine des appareils qui puissent s’expédier 
sans inconvénient, je m’empresserai de les soumettre à la So- 
ciété philomatique, me bornant pour ainsi dire aujourd’hui à en 
énoncer les principes. » 


Séance du 24 avril 1847. 


CHimie. — M. Jacquelain communique la première partie 
d’un mémoire intitulé : Étude de la réaction de l’acide sulfuri- 
que sur le bichromate de potasse; étude sur l’alun de chrome, 
le sulfate de chrome. — En voici une analyse faite par lui- 
même : 

« Dans le travail que je présente à la Société, je commence 
par décrire la préparation de l’oxygène au moyen du bichro- 
mate de potasse et de l'acide sulfurique , d'après M. Balmain; 
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puis, modifiant un peu les doses de ces matières, je signale sur- 
tout à l’attention des chimistes la présence de l’oxyde de chlore 
dans l'oxygène préparé avec ces deux agents, d'où il résulte que 
ce gaz devra toujours être soumis à des lavages par la potasse 
en dissolution , si l’on veut éviter de graves erreurs dans les re- 
cherches de précision qui seraient tentécs avec de l’oxygène ob- 
tenu par ce procédé. Après ces réflexions préliminaires, j’ana- 
lyse avec soin l’action de l’acide sulfurique sur le bichromate 
de potasse, depuis l'instant de leur contact jusqu’à la sépara- 
tion de tous les produits qui prennent successivement naissance 
dans cette réaction. Ainsi je montre comment le bichromate de 
potasse dégage de la chaleur en se dissolvant dans l’acide sul- 
furique, comment on peut assister ensuite à la formation des 
cristaux d'acide chromique. Je fais voir de quelle manière, après 
la décomposition de cet acide par la chaleur en présence de l’a- 
cide sulfurique , on se procure à volonté un sulfate double de 
chrome et de potasse anhydre ; puis de l’alun de chrome; puis 
du bisulfate de potasse anhydre , du bisulfate hydraté de même 
base ; enfin, je fais entrevoir qu’avec le résidu très abondant de 
sulfate de chrome acide, on régénère économiquement du chro- 
mate par le concours simultané d’un alcali peu soluble ou de son 
carbonate et d’une température élevée. = 


» La description des phénomènes qui accompagnent l’action 
de l’acide sulfurique sur le bichromate de potasse étant terminée, 
je me livre à l’étude approfondie de quelques propriétés singu- 
lières de l’alun de chrome, dont je donne l’explication. Entre 
autres observations , je démontre que l’alun de chrome chauffé 
à 100° dans un tube scellé de 3m" de diamètre se décompose en 
sulfate de potasse et sulfate de chrome potassé qui demeurent 
fluides à 15° et même à —20°, à cause de l’étroitesse du 
tube , car cela n’a plus lieu dans un tube de deux centimètres 
de diamètre. Je prouve que cet alun de chrome devenu vert par 
suite de cette altération n’est point une modification isomérique 
comme l'avait pensé M. Hertvig. Contrairement à l’opinion de 
M. Fischer , je démontre que l’on peut, avec le produit vert 
étendu d'eau, régénérer de l’alun de chrome, pourvu que la con- 
centration et la cristallisation se fassent à 12°. Étudiant ensuite 
l’action simultanée de l’eau et de la chaleur sur l’alun de chrome, 
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_ j'arrive à me convaincre, par l’analyse des produits modifiés, que 
certaines combinaisons chimiques de nature inorganique se mé- 
tamorphosent sans cesse en présence de l’eau. — Ces faits, aussi 
remarquables qu’inattendus , méritent de fixer l'attention de 
tous les chimistes qui s'occupent d'analyse; car, suivant que 
lalun de chrome aura été dissous à 4° ou bien de + 200 à 
+100, suivant que la solution aqueuse aura été analysée im- 
médiatement ou dans un temps très éloigné du moment de la 
dissolution, l’on pourra faire une analyse exacte ou commettre 
une erreur de 32 pour 100 sur la totalité du sulfate de barite. Le 
sulfate, le chlorhydrate de sesquioxyde de chrome m'ont pré- 
senté des irrégularités du même genre. 

» Dans une circonstance déterminée , l’alun de chrome m’a 
paru se dédoubler en 2 équivalents de sulfate de potasse et un 
composé dont la formule brute tirée de l’analyse se représente 
par 3(3(S0*), Cr20°), SO3KO. Il suit delà qu’une dissolution d’a- 
lun de chrome devenue verte n’est plus de l’alun de chrome. 

» Cette seconde série de faits bien établie, je me trouve con- 
duit à prouver par des expériences nouvelles, et contrairement 
aux idées professées par la majorité des chimistes, que les mo- 
difications isomériques n’existent pas davantage entre les trois 
hydrates d’acide phosphorique de M. Graham qu'entre la sul- 
famide et le sulfate d’ammoniaque, l’alumine anhydre et cette 
même base hydratée. Par la même raison, l’alun de chrome vio- 
let ne me paraît point isomère de l’alun devenu vert; par 
d’autres raisons, l’oxyde de chrome déshydraté à 200° et celui 
calciné ne le sont pas davantage ; il en est de même du bioxyde 
de mercure précipité par un alcali, puis rendu anhydre, et de 
celui provenant de l’azotate calciné ; de la chaux vive préparée 
avec le carbonate, de celle que l’on obtient en décomposant 
dans un creuset de platine l’azotate de chaux par une forte cha- 
leur. 

» En m’appuyant sur la définition que M. Dumas nous a 
donnée de l’isomérie, définition acceptée par tous les chimistes, 
j'établis que certains corps de même composition, comparés dans 
les cas précédents, ne sont autre chose que des corps polymor- 
phes. Reprenant alors l’analyse de l’alun de chrome par une 
méthode fondée sur les observations citées plus haut, et réglant 
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mes calculs sur l’équivalent du chrome que j'ai déterminé de 
nouveau, j'attribue à l’alun de chrome la formule suivante : 
3(S0*), Cr” O5, SO'KO, 22(H0) ; je démontre aussi que l’alun de 
chrome perd 20 équivalents d’eau, soit à 100, soit à 200, et 
je termine par l’analyse du sulfate de chrome et de potasse 
anhydre mentionné au commencement du mémoire ; en repré- 
sentant ce composé par la formule 3(S0°), Cr°0°, SOfKO, » 


Séance du 8 mai 1847, 


MéréoroLociE. — M. Ch. Martins communique une note sur 
les végétaux en fleur dans l’école de botanique du Jardin-des- 
Plantes de Paris le 28 février 1847. 

L'année dernière, à la suite de l’hiver exceptionsellement 
doux de 1846, l’auteur avait communiqué à la Société les élé- 
ments météorologiques de cet hiver et la liste des nombreux 
végétaux qui s’y trouvaient en fleur le dernier jour de février. 
Le nombre des plantes fleuries était de 72. Cette année, à la 
même époque, il n’était que de 16. La météorologie explique 
très bien cette énorme différence. La température moyenne de 
l'hiver de 1846 était de 59,8; celle de l’hiver de 1847 n’a été 
que de 1°,73, c’est-à-dire 1°,5 au-dessous de la moyenne £éné- 
rale. Il en est de même des maxima moyens. Celui de 1846 à été 
de 8°,23 ; celui de 1847, de 3°,70. C'est cette absence de chaleur 
qui a retardé la végétation beaucoup plus que ne l’auraient fait 
des froids rigoureux suivis de chaleurs exceptionnelles ét dont la 
moyenne eût été la même. 

Les plantes fleuries le 28 février 1847 étaient les suivantes : 
Eranthis hyemalis, Helleborus odorus, I. niger, H. purpu- 
rascens, H. atrorubens, H. fœtidus, Cornus mas, Potentilla 
parviflora, Corylus rostrata, C. byzantina, C. americunu, 
Taxus baccata, Crocus biflorus, C. reniculatus, Galanthais ni- 
valis et G. plicatus. En comparant cette liste à celle de 1846 on 
trouve qu’elles n’ont que quatre végétaux communs, savoir : 
l’Hellébore fétide, le Cornouiller, VIF et le Crocus biflorus. On. 
voit donc qu’au premier printemps les végétaux fleurissent par 
groupes distincts ; plus tard les groupes deviennent plus nom- 
breux, mais ils se succèdent si rapidement que l'intervalle qui 
les sépare disparaît, et il semble que chaque jour voit éclore de 


99 


nouvelles fleurs ; on remarquera aussi quelatempérature moyenne 
étant doublée, celle des végétaux fleuris a été quadruplée. 


MéréorozoGie. Nouvel anémomètre.—M. Gaudin communi- 
que la note suivante : 

« On ne possède pas encore de bon anémomètre, car les ta- 
bleaux des observations ne mentionnent que sommairement la 
force du vent; cependant la vitesse du vent est un élément essen- 
tiel à connaître pour se rendre compte des températures : si l’on . 
se borne à indiquer la direction du vent, sans l’accompagner de 
son intensité , on ne peut bien juger l’effet du transport de la 
masse d’air. En général, la température de l’air participe d’au- 
tant plus de la température de la résion d’où il vient que son 
transport a été plus rapide ; ainsi un vent de nord-est abaissera 
davantage la température s’il est violent que s’il est faible, et 
de plus, en observant les phases de son intensité , on pourra, 
jusqu’à un certain point, prévoir sa durée. Par l’observation de 
mon sympiézomètre indépendant de la température, on apprécie 
déjà du premier coup d’œil les fréquentes oscillations de la 
pression atmosphérique,quel’on ne soupçonnerait pas en se ser- 
vant du baromètre à mercure ; c’est ce qui m’a porté à m’occu- 
per de la construction d’un anémomètre qui püt de même indi- 
quer du premier coup d’œil l'intensité du vent. 


» On a songé pour la construction d’un anémomètre à se ser- 
vir de la pression du vent, sur une surface exposée à son im- 
pulsion , et transmise au lieu de l’observation par des leviers et 
des fils métalliques; mais l’intempérie des saisons a trop de 
prise sur ce système pour qu'il puisse fonctionner longtemps 
sans s’altérer profondément : tel était l’anémomètre de l’Obser- 
vatoire de Paris; très peu d’années l’ont mis hors de service. 
C'est ce qui m’a conduit à proposer une tout autre disposition. 
—On sait déjà que la vitesse d'écoulement d’un fluide quelconque 
est représentée parv—ÿ/2gh, h étant la hauteur verticale du ni- 
veau au-dessus de l’orifice et g la gravité. Cette formule a été 
vérifiée bien des fois, et de plus on a reconnu que si l’on expose 
un tube vertical, fermé par son bout inférieur et ouvert par le 
baut, à un fluide en mouvement, de facon à présenter à l’ac- 
tion directe du fluide un orifice d’une dimension quelconque 
pratiqué en simple paroi, le fluide pénètrera dans le tube et s’y 
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élèvera à un niveau qui sera précisément celui du fluide jaillis- 
sant. Ces données ont été vérifiées pour l’eau par Pitotet Du- 
buat, et rien ne s’oppose à ce que la loi soit appliquée à l’air : 
c’est-à-dire que, vétant la vitesse du vent,}/2,n représentera sa 
hauteur de chute dans une seconde, en supposant sa densité ho- 
mogène; cette formule donne l’expression de la pression sur 


) à VAR raies 
l’unité de surface. On en tire en effet h=— ; c’est-à-dire que 
q 


Ja hauteur de chute ou pression sur l’unité de surface sera con- 
stamment proportionnelle au carré de la vitesse du vent divisé 
par le double de la gravité. Et si l’on divise la valeur de À par 
800 ( densité de l’eau à 10° par rapport à l'air), on obtient, 
pour hauteur de la colonne d’eau faisant équilibre à l'effort 
du vent marchant à la vitesse de 1 mètre par seconde, 
m m 
h Ra —02,00001249 ; donnée qui m’a servi à 
9,81X800 73480 

calculer la table suivante pour des vitesses de 1 à 50 mètres qui 
s’observent dans la nature : 


Vitesse Pression Vitesse Pression 
par seconde. en eau, par seconde, en eau. 
Brise légère an 0,00012 26% 0®,08412 
Vent frais 2 0 ,00048 27 0 ,08748 
4 0 ,00108 28 0 ,09408 
A 0 ,00192 , 29 0 ,10092 
Vent bon frais 5 0 ,00300 Grande tempête 30 0 ,10800 
6 0 ,00432 31 0 ,14532 
7 0 ,00588 32 0 ,12288 
8 _ 0 ,00768 39 0 ,13068 
9 0 ,00972 34 0 ,143872 
Forte brise 40 0 ,01200 35 0 ,44700 
al 0 ,01452 36 0 ,15552 
42 0 ,01728 37 0 ,146428 
43 0 ,02028 . 28 0 ,17328 
LA 0 ,02352 39 0 ,18252 
Vent impétueux 15 0 ,02700 Ouragan 40 0 ,19200 
46 0 ,03072 LA 0 ,20472 
47 0 ,03468 L2 0 ,1168 


18 0 ,03888 45 0 ,22188 
19 0 ,04332 A 0 ,23232 
Rafale 20 0 ,04800 45 0 ,24300 
21 0 ,05292 16 0 ,25392 
:22 0 ,05808 47 0 ,26508 
23 0 ,06348 48 0 ,27648 
24 0 ,06942 49 0 ,28842 
Tempête 25 0 ,07500 Trombe 50 0 ,30000 


» Cela admis, voici comment je construirais mon anémomè- 
tre :—J’établirais au sommet d’un édifice, ouvert à tous vents, 
un fort tuyau en fer creux de 4 centimètres de diamètre com- 
muniquant, par sa partie inférieure, avec le lieu d’observation , 
au moyen d’un tube en plomb ou en gutta-perka d’un diamètre 
quelconque. Le tuyau porterait une girouette ayant dans son 
prolongement un tube court ouvert, de 2 ou 3 centimètres de 
diamètre, abrité de la pluie, de la grêle et de la neige par une 
plaque horizontale. Ce tube tournant constamment avec la gi- 
rouette présenterait toujours son ouverture droite au vent, et 
comme il communiquerait, par un tube recourbé et un chapeau, 
avec le tuyau creux soutenant le tout, il est clair que la pression 
‘ du vent se propagerait par l’air du tube inférieur avec la vitesse 
du son n'importe à quelle distance et sans affaiblissement possi- 
ble, puisque l’air comprimé n’aurait pas d’issue. Le tube en 
plomb serait pour cela adapté à un manchon en verre qui recou- 
vrirait un entounoir en cuivre adapté lui-même à un long tube 
recourbé qui porterait à son autre branche deux autres enton- 
noirs de mêmes dimensions, ceux-ci soudés base à base en forme 
de fuseau. Ces entonnoirs ou tubes coniques auraient chacun 
0m,30 de hauteur,0®,02 à la base, et 0,005 au petit bout, comme 
le calibre du tube recourbé. Au niveau de jonction des deux 
entonnoirs il yaurait un petit robinet, ainsi qu’à mi-corps de 
l’entonnoir isolé ; enfin la base de tous les entonnoirs serait sur 
une même ligne de niveau. — Cela posé, imaginons qu’on ait 
versé de l’eau au moyen d’une pipette dans les entonnoirs cou- 
plés jusqu’à ce qu’elle déborde par l’entonnoir opposé; il 
arrivera que l’eau sera de niveau et à même hauteur dans 
les deux entonnoirs opposés ; si alors, au moyen de la pi- 
pette vide (dont on formerait le bout supérieur avec l’in- 
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dex en échauffant sa panse avec l’autre main), on en fait 
sortir une bulle d’air d’un centimètre de longueur, au-dessous 
des entonnoirs couplés , et qu’au même moment, en ouvrant le 
robinet à mi-corps de l’entonnoir opposé, on fasse baisser le 
niveau de l’eau qu’il contient, la bulle marchera aussitôt de haut 
en bas; fermant alors ce robinet, on continuera de faire avancer 
la bulle jusqu’àce qu’elle arrive,après avoir doublé le coude,près 
de l’entonnoir isolé au zéro de l’échelle, en versant peu à peu de 
l’eau dans les entonnoirs couplés. Le tube étant adapté au man- 
chon qui couvre l’entonnoir isolé supposé plein, l’effet du vent 
fera baisser aussitôt le niveau de ce côté, suivant son intensité, 
pour le faire hausser juste de la même quantité dans l’entonnoir 
renversé; quantité que la bulle jaugera par sa marche qui sera 
évidemment décroissante pour une même différence de niveau, 
et sensiblement proportionnelle au carré du diamètre de l’en- 
tonnoir à l’endroit du niveau.—Ainsi, en commençant à partir 
du zéro, la marche de la bulle sera sensiblement 16 fois plus 
grande que la baisse du niveau et 8 fois plus que la différence 
des niveaux ; tandis que, pour 50 mètres de vitesse, la marche 
de la bulle‘sera égale à la baisse de-niveau ou à la moitié des 


différences de marche des niveaux dans les petits bouts des en- 
tonnoirs. 


» C’est un moyen très simple de rendre sensibles les petites 
différences de niveau pour les vents faibles, tout en diminuant 
considérablement la longueur de lPéchelle. Par ce moyen l’in- 
tervalle de 1 à 2 mètres sera de 0,003 environ pour une diffé- 
rence de niveau de 0",00036 ; tandis que de 49 à 50 mètres la 
différence sera seulement 0",0054 pour une différence de ni- 
veau de 0®,0119. J'ai étudié à cet effet la marche d’une bulle 
d'air et j'y ai reconnu un index très fidèle et très sensible qui 
m'a paru bien supérieur à l'emploi des liquides d’inégale den- 
sité (eau et essence de térébenthine distillée), mais à la condi- 
tion que le tube sera exempt de matières grasses, c’est-à-dire se 
moullera parfaitement. — IL serait beaucoup plus simple de 
prendre pour pièce extérieure de l’anémomètre un, tube ouvert 
et garanti des corps étrangers par un disque soutenu vertica- 
lement au-dessus et à 1 décimètre de distance: il y aurait alors 
rabaissement de niveau de la même quantité pour le mème vent. 
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Cependant la considération des cheminées qui fument, étant 
établies sur ce principe, me fait craindre que la théorie ne se 
réalise pas bien dans ce cas, à moins que l’arrêt du tirage des 
cheminées n’ait pour cause principale la réduction de Ja dépense 
par la dépression de la colonne d’écoulement, en raison de l'in- 
tensité du vent; c’est, du reste, une question à décider par l’ex- 
périence, qui simplifierait encore beaucoup cet appareil si la 
théorie se vérifiait ; dans ce cas on adapterait le tube flexible 
aux entonnoirs couplés, au moyen d’un bouchon et d’une 
douille : là graduation et la marche seraient les mêmes. II ya 
encore une foule de détails de construction que je ne pourrais 
aborder sans figures, tels que la graduation, la marche de la 
bulle qui cause une petite perturbation en passant d’une branche 
daus l’autre, le robinet de clôture pour vérifier à volonté le 
zéro , etc.; mais ces choses se devineront par leur simple 
énoncé. » 1 
Seance du 15 mai 1847. ) 

PaysiQue pu GLOBE. — M. Ch. Martins communique l'extrait 
suivant d’une lettre de M. Desor sur les glaces flottantes des pa- 
rages de Terre-Neuve : \ 

« Notre traversée m'a fourni l’occasion de faire quelques ob- 
servations sur les différentes espèces de glaces flottantes que les 
marins désignent sous le nom de ice-bergs et floating-ice où drift- 
ice. Nous aperçcûmes les premirs ?ce-bergs le 16 mars 1847 
par 46°30’ lat. et 51° long. ouest de Paris. Leur présence à pa- 
reille époque dans ces parages nous surprit fort, Car d'ordinaire 
ils ne se montrent pas avant le mois de mai. Dans le nombre il 
y en avait d'énormes, bien que le capitaine m’assurât qu ils n’é- 
taient rien en comparaison de ceux qu'on voit en été. J’en remar- 
quai quelques-uns qui avaient près de 60" de longueur et 25 de 
hauteur ; mais la plupart n'avaient que 15 à 20 mètres de long 
et s’élevaient de 8 à 10m au-dessus de l'eau. Les plus grands 
avaient des formes anguleuses et massives ; les petits, au con- 
traire, étaient rangés et faconnés de la mamière la plus bizarre : 
on aurait dit des aiguilles flottantes de glacier. Leur teinte était 
d’un bleu d’azur mat tirant au vert. Un seul de ces glaçons passa 
assez près de nous pour me permettre d’en observer la structure. 
J'y reconnus distinctement une disposition par couches ou ban- 
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des parallèles, les unes étant d’une couleur sale mate, les autres 
d’une teinte transparente. Cette disposition, jointe à la grande 
épaisseur des blocs, est une nouvelle preuve que ces glaces flot- 
tantes ne sont pas formées sur des fleuves, mais que ce sont des 
débris des glaciers polaires. Les marins connaissent cette dispo- 
sition par couches parallèles; mais ils l’expliquent d’une manière 
erronée en prétendant qu'elle est due au mélange de glace d’eau 
douce et de glace d’eau de mer. La température de la mer était 
de 2e, l'air étant à 00,2. J'ai observé attentivement l'allure 
de ces glaces flottantes et j’ai vu que leur direction n’est pas con- 
stante, mais que leurs blocs se balancent en tous sens, tournant 
tantôt à droite, tantôt à gauche, suivant le mouvement de la va- 
gue.Par conséquent, s’ils étaient tapissés de sables et de gravier 
à leur face inférieure, et qu’en passant sur des bas-fonds cegra- 
vier gravât des stries sur la roche solide, ces stries ne seraient 
pas bien constantes, mais elles présenteraient toutes sortes de 
courbures et d’ondulations correspondant aux mouvements des 
glaces flottantes. Cette considération n’est pas sans importance 
pour l’étude du phénomène erratique, car s’il était vrai que 
des glaces flottantes eussent jamais produit des sulcatures (ce 
dont je doute pour ma part), ce ne pourrait être que des sulea- 
tures irrégulières et onduleuses et l’on ne saurait en aucune fa- 
con leur attribuer ces sillons réguliers et réctilignes qui se trou- 
vent à la surface du sol dans un grand nombre de localités 
surtout en Scandinavie. 

» Le 20 mars, par lat. 420 et longit. 51° O. de Paris, en ap- 
prochant du banc de Terre-Neuve, nous avons rencontré d’autres 
glaces, non plus des ice-bergs, mais des ice-fields. Ge sont des gla- 
çons en tous points semblables à ceux que la Seine charrie, avec 
ces mêmes rebords saillants, qui proviennent du choc des frag- 
ments lesuns contre les autres. Leurs dimensions n’étaient pastrès 
considérables ; ils étaient même en somme plus petits que ceux 
de la Seine; les plus grands n’avaient pas plus de 1,50 à 1",80 
de diamètre et leur épaisseur ne dépassait guère un pied. La mer 
en était couverte sur une étendue de plusieurs lieues ; ils étaient 
groupés par grandes bandes au milieu desquelles se trouvaient 
des espaces qui en étaient dégarnis et où la mer était plus calme 
ju’ailleurs. Je mesurai à plusieurs reprises la tempé MATUrE de la 
mer, et le 20 mars je la trouvai 
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à 7 h. du matin, aux abords des pre- 


miers glaçons — 19,5C 
Température) à 8 h., au milieu d’une bande degla- 
de Pair, — 1° çons — 20,5 


— dans un espacelibre, mais en- 
touré de bandes de glaçons — 20 
_ Air, 2 à midi, après avoir perdu de vue les 
glaces — 2° 
à 6 h. { du soir — 1° 
» À mesure que nous nous éloignions du banc de Terre-Neuve, 
la température de la mer augmenta. Lelendemain 21 mars, par 
42°54 lat. et 57°46’ long. O., jetrouvais déjà 


x air — 19,8 air — 10,5 

CCE mu #6 à1h. ras 

» Quelle est l’origine de cette glace ? Mon opinion est que c’est 
de la glace de rivière, car elle a la même apparence et la même 
structure que la glace d’eau ordinaire, ainsi que je m’en suis as- 
suré en en examinant attentivement plusieurs fragments. Or, 
comme ces glaces se trouvent dans le prolongement sud-est de 
l'embouchure du Saint-Laurent, il me paraît tout naturel qu’elles 
aient été poussées jusqu'ici par les vents du nord-ouest qui sont 
très fréquents à cette saison. Mais telle n’est pas l'opinion de- 
notre capitaine. Il pense que c’est de la glace de mer, formée 
sous la forme de grundeis sur le banc de Terre-Neuve où, la mer 
étant peu profonde, l’eau se refroidit beaucoup plus qu’au large, 
témoin mes propres observations qui indiquent une température 
de——2° à—2°,5; c’est aussi l'opinion des naturalistes de Boston. 
Il m’objecte en outre que les rivières qui auraient pu fournir cette 
glace ne sont pas encore ouvertes; d’ailleurs, le fussent-elles, la 
quantité de glace que nous avons vue est trop considérable pour 
qu’on puisse lui attribuer cette origine. Il faut convenir qu'il y a 
bien là quelques difficultés et que la question n’est pas encore 
entièrement résolue. » 


MéréoroLoG1e. — M. Bravais présente un appareil au moyen 
duquel on peut reproduire une grande partie des apparences 
variées du météore connu sous le nom de halo; ce terme est pris 
ici dans son acception la plus étendue, de manière à compren- 

Extrait de l’Institut, 1e section, 1847, 9 
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dre non-seulement le halo proprement dit, c’est-à-dire ce cerele 
lumineux dont tous les points sont. éloignés de 22° du Soleil, 
mais toutes les autres bandes ou taches lumineuses qui l’accom- 
pagnent. 

M. Bravais rappelle d’abord que M. Brewster a produit arti- 
ficiellement le halo proprement dit en faisant cristalliser une 
dissolution d’alun. L'appareil de M. Bravais donne une repré- 
sentation-analogue de tous les phénomènes engendrés par des 
prismes de glace à axe vertical. Son principe’est le suivant : 
« Si l’on fait tourner très rapidement.autour.de son.axe: un 
» prisme à axe vertical, de telle manière que la durée.d'un tour 
» soit moindre que le temps pendant lequel persistentsnos sen- 
» sations lumineuses, l'œil recueillera, en un instant donné, les 
» impressions lumineuses correspondantes aux 360 positions 
» que l’on aurait obtenues successivement en faisant tourner le 
» prisme de degré-én degré, et d’un seul degré à chaque fois ; 
> ainsi un seul prisme tournant équivaut à 3860 prismes orientés 
» comme il vient d’être dit, ou, mieux encore, à une infinité de 
» prismes ayant les plans de leurs faces latérales dirigés de toutes 

» les manières imaginables, pourvu cependant que l'axe du 
» prisme reste toujours vertical» Par conséquent les phéno= 
mènes que l’on apercevra, en regardant une source lumineuse 
à travers le prisme, seront les mêmes que l’on apercevrait à tra- 
vers un groupe de in verticaux placés à grande distance de 
l’observateur. 

La source lumineuse pété être, suivant les cas, une bougie, 
un rayon solaire dirigé dans une salle obscure, etc. Le prisme 
employé est un prisme triangulaire d’éau, contenu entre trois 
lames de verre à faces parallèles. On peut aussi se servir d’un 
prisme de verré, ce qui est utile pour certaines recherches. 
L’axe se meutau moyen d'un mouvement d'horlogerie. 

Les phénomènes que l’on reproduit ainsi sont les suivants : les 
parhélies ordinaires ou de 22° avec leurs queues opposés au 
Soleil, et d'environ 20° de longueur ; le cercle parhélique, les 
parhéhes de 98° qui sont engendrés par des rayons réfléchis 
deux fois à l’intérieur. Si la source lumineuse est très vive, on 
voit très bien le parhélie de 1420 qui, est engendré: par des 
rayons réfléchis quatre fois à l’intérieur. On ne peut aller plus 


67 


loin, parce que les rayons réfléchis six fois donnent un parhélie 
qui coïncide avec celui de 22°, Les rayons qui n’ont subi qu’une 
seule reflexion interne ne produisent pas de parhélie, mais ils 
forment sur le cercle parhélique une zone dont une des moitiés 
a subi la réflexion totale, l’autre la réflexion partielle. Cet acci- 
dent important pour la théorie se distingue très nettement en 
regardant à travers le prisme, dans une direction convenable. 

Cer'appareil, ajoute M. Bravais, m’a permis de faire quelques 
expériences intéressantes : ainsi j’ai vu que la superposition de 
couleurs qui donne naissance au parhélie déplace le lieu’appa- 
rent de la couleur rouge, en l’éloignant de la source lumineuse 
d’une quantité que j'ai pu mesurer exactement. Lorsque la 
source devient très faible, la sensation devenant plus confuse, 

-le lieu apparent du rouge maximum s'écarte encore davantage 
en se portant vers l’orangé. 

On peut encore au moyen de cet appareil reproduire les ares 
tangents du halo de 469, en faisant tomber les rayons lumineux, 
inclinés-de 15° à 20°, sur la lame de verre qui forme la base 
supérieure du prisme. Pour engendrer le phénomène de l’anthé- 
lie, on prend une lame quadrangulaire de verre, polie sur toutes 
ses faces : cette lame est mise de champ, 4 de ses arêtes deve- 
nant verticales, et les 8 autres horizontales ; elle tourne rapi- 
dement sur elle-même, et montre une image fixe située précisé- 
ment à l’opposite de la source, Si les deux grandes bases de la, 
lame sont striées, il se forme, pendant la rotation, des arcs en 
sautoir qui viennent se couper, soit sur le centre de la boucie, 
si celle-ei est vue à travers ces deux bases, soit sur le centre de 

_Vanthélie, dans le cas où la bougie est vue par la: double ré- 
flexion qui produit l’anthélie. 

Ces arcs en sautoir ont été vus par un grand nombre d’obser- 
vateurs, et leur explication était inconnue. Celle de l’anthélie a 
été donnée, il y a quelque temps , dans le mémoire de M. Bra- 

vais sur les parhélies, mémoire-qui a été inséré dans le Journal 
de l’École polytechnique: 

M. Bravais ajoute en terminant que de tels appareils ne sont 
pas simplement utiles comme appareils de démonstration pour 
le professeur, mais qu’ils le sont aussi comme appareils de 

recherche, et que son prisme tournant et les lames tournantes 
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qui reproduisent les ares obliques de l’anthélie lui ont été fort 
utiles dans la revue générale qu'il vient de faire des phénomènes 
optiques qui se rapportent aux halos. 


Séance du 22 mai 1847. 


Histozocre. — M. Ch. Robin lit la suite de son travail sur 
la structure des ganglions nerveux des Raïes, dont la première 
partie a été présentée dans la séance du 13 février. Il résume 
ainsi ce mémoire : | 

« 1° On trouve dans les ganglions viscéraux des Raïies que les 
globules ganglionnaires présentent, relativement aux turbes ner- 
veux, la disposition que j'ai décrite dans le mémoire mentionné 
plus haut. Ce résultat était démontré d'avance par ce fait, déjà 
connu antérieurement, que les ganglions rachidiens, viscéraux 
et céphaliques ont la même structure fondamentale. 

» 20 Les ganglions viscéraux diffèrent cependant de ceux des 
nerfs rachidiens sous quelques rapports. Ainsi: &. Au lieu d’être 
formés exclusivement par les globules ganglionnaires et tubes 
nerveux, unis par du tissu connectif, on trouve en outre une 
substance unissante , amorphe , parsemée de granules molécu- 
laires de volumes variables, et surtout d’un grand nombre de 
globules granuleux ayant tous de 0m",012 à 0,018, compo- 
sés d’un certain nombre de granules d'un jaune d’ambre foncé, 
réunis en une petite masse. C’est cette substance unissante qui 
rend difficile la préparation des globules ganglionnaires dans 
les nerfs viscéraux , et donne beaucoup plus de densité à leurs 
ganglions qu’à ceux des autres nerfs. b. Les gros globules gan- 
glionnaires, ou globules des tubes larges, ainsi que ces tubes, 
sont en très petit nombre ; c’est à peine si on en trouve un sur 
environ quarante globules des tubes minces ou petits globules. 
Ainsi ces derniers prédominent beaucoup. 

» 3° Les gros et les petits globules des ganglions viscéraux 
sont mains réguliers que ceux des nerfs rachidiens, ce qui est 
dû à ia matière unissante très dense qui les entoure et les com- 
prime. Ce sont surtout les petits globules qui varient de forme 
et de volume ; les plus réguliers sont au centre des ganglions ; 
quant à ceux de la surface, et surtout. ceux des extrémités effi- 
lées de ces corps (lesquels sont entourés d’un névrilemme très 
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résistant), ils sont très allongés, fusiformes, et ont jusqu'à 
Ovm,110 de long sur 0m",040 de large; la plupart sont moi- 
tié”plus petits. 

» 4° Les gros globules ne présentent ici que très rarement 
la couche de cellules incolores , sans noyaux, qui tapisse la 
face interne de leur épaisse enveloppe. Leur contenu est 
plus foncé que dans les ganglions des nerfs rachidiens et com- 
posé de granules plus gros, ce qui rend plus difficile à voir la 
cellule centrale et son noyau. Les petits globules ne montrent 
plus la couche de cellules toutes munies d’un noyau qui 
donnent un aspect si remarquable aux mêmes corps des ganglions 
rachidiens ; mais la surface de leur contenu est couverte de 
petits corps ou noyaux, arrondis ou polygonaux, d’un jaune 
d’ambre foncé, à bords nets, ayant de 0"",003 à 0mm,006, qui 
diffèrent bien des noyaux de l’enveloppe des tubes minces. Le 
nombre et la couleur foncée de ces noyaux (?) empêche souvent 
de voir la cellule nucléolée centrale de ces globules. Leur con- 
tenu est bien plus dense que celui des globules des nerfs 
rachidiens. 

» 5° Malgré ces différences ; il est toujours facile de distin- 
guer les globules des tubes larges de ceux des tubes minces, par 
l’épaisseur de l’enveloppe des premiers, par leur forme plus 
régulière et presque sphérique et par l'insertion brusque des 
tubes larges à deux pôles opposés qui sont ordinairement un 
peu aplatis. Les petits globules se font reconnaître par la min- 
ceur de leur enveloppe, par leur forme ovoïde souvent très 
allongée, par l'insertion constante des tubes minces à deux 
pôles opposés qui s’effilent et ne se séparent pas aussi brusque- 
ment du tube que pour les premiers ; cette disposition donne 
ua aspect tout spécial à ces globules. En outre, les corpuscules 
ou noyaux qui couvrent la surface de leur contenu et l’accompa- 
gnent lorsque l'enveloppe est rompue ne se voient pas sur les 
gros , dont le contenu est plus finement granuleux. 

» 6° Les tubes minces qui forment les nerfs gris pourvus des 
ganglions décrits plus haut se distinguent des tubes larges par 
leur contenu, par leurs diamètres et par les faisceaux serrés diffi- 
ciles à séparer qu’ils forment, etc. (voir le mémoire du 13 fé- 
vrier). Nous avons déjà dit que les tubes larges sont ici bien 
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moins nombreux queles Fupes Trip É: spa dansles nerfs 
rachidiens. or 
» Ces recherches ont été faites surtout sur ce ganglion tviscé- 
ral que sa position singulière rend facile à découvrir. Ce corps 
est situé dans la-cavité-de la veine cave abdominale, près deson 
abouchement dans le sinus de Cuvier; il est maintenu dans cette 
position par les nerfs qui lui arrivent et en partent en traversant 
les parois de la veine. Il y en a un dechaque côté. Il est gris-rou- 
geâtre, allongé ; il se distingue facilement du pneumogastrique, 
qui est très blanc et passe près de lui pour gagner l’œsophage et 
l'estomac. Ce ganglion envoie des branches sur les artères du 
foie et autres viscères digestifs; il se prolonge sur les côtés de la 
colonne vertébrale et présente çà et là d’autres ganglions allon- 
gés qui envoient aux artères génito-urinaires. On trouve des £lo- 
bules ganglionnaires sur ces nerfs gris jusqu'à un centimètre au 
delà du ganglion. Ils reçoivent des branches des nerfs rachidiens. 
©» Ce travail, dont les résultats généraux ont été indiqués dans 
un précédent mémoire sur l'appareil électrique des Raïes {ehapi- 
tre de l’origine des nerfs de cet organe), tend à prouver anato- 
miquement que le grand sympathique ne diffère des autres nerfs 
que par la prédominance des tubes minces sur les tubes larges, 
sauf quelques différences peu importantes dans la structure des 
globules ganglionnaires. IL prouve en outre que les ganglions et 
corpuscules ganglionnairesme donnent pas naissance à des tubes 
nerveux, ne sont pas de petits centres nerveux spéciaux. Déjà 
MM. Piégu et Sappey sont'arrivés, par des recherches d’un au- 
tre genre, à démontrer l’unètédu système nerveux chez les Ver- 
tébrés. Deux notes récemment publiées par: M. R. Wagner 
m'ont engagé à publier ces résultats. L'une de ces notes, datée du 
10 février, n’est arrivée à l’Institut que le 9 mai. L'autre note a 
été écrite après la publication de mes recherches; toutefois elle 
est arrivée assez 1ôt à Paris pour que la planche qui l’accompa- 
gne ait pur être gravée et paraître dans le dernier numéro des 
Ann. des sc. ngturelles. Dans cettedernière, M. Wagner dit n’a- 
voir pu trouver la distinction que j’ai établie entre les deux espè- 
ces de tubes nerveux et de globules ganglionnaires. Cependant il 
figure un globule des tubes larges des ganglions du rachis qui 
ne ressemble en rien aux deux 7. avectubes minces qu’il a 
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figurés d’après une préparation des mêmes ganglions viscéraux . 
que j'ai étudiés. Ainsi , par ses figures il établit lui‘même la dis. 
tinction que j’ai annoncée le premier; mais son erreur porte sur. 
ce qu'il paraît croire les grands globules spécialement affectés 
aux ganglions rachidiens et céphaliques, et les petits aux gan-, 
glions viscéraux, tandis que ces derniers ‘entrent pour un cin- 
quième environ dans la structure des ganglions rachidiens. Aussi 
v’insiste-t-il pas sur les différences que j'ai signalées et qui sont 
faciles à constater surtout sur les nerfs rachidiens, malgré .quel- 
ques variétés peu importantes de ces globules:suivant les espèces: 
de Raies. Toutes les recherches faites jusqu’à présent sur le SyS= 
ième nerveux portent à eroire que cette.distinction.entre les deux 
espèces de globules et de tubes pourra être établie chez tous.les: 
animaux. » 


Séance du 26 juin A8A7. 


PaysioLoG1Ee.—La note suivante, relative au mode d’action de 
la strychaine sur le système nerveux, est communiquée par 
M. CL. Bernard. 4. à vi# à fruieer 

« Depuis les expériences de M. Magendie et plustard celles.de 
MM. Ségalas , Muller, .etc.; il est généralement admis que les 
strychnées agissent uniquement sur la moelle épinière. — On a 
ajouté de plus que c'était spécialement sur le faisceau antérieur 
ou moteur de la moelle; que cette influence se portait pour pro- 
duire les convulsions tétaniques qui caractérisent l’action si sin- 
gulière de la strychnine.. Dans cette théorie le fluide sanguin 
était l’intermédiaire nécessaire pour transporter le poison sur la 
moelle épinière, et l’on supposait que la strychnine absorbée 
ailait ensuite au moyen des artères se mettre en rapport avec la 
substance des faisceaux antérieurs de la moelle,et l’exciter anor- 
malement pour donner lieu à cette exagération de mouvement 
qui constitue les convulsions. C’est done sur la moelle elle-mé- 
me, disait-on, que lastrychnine porte primilivement son excita— 
tion, et c’est par le nerf moteur que cette excitation se transmet 
au muscle; la preuve en est que la section des nerfs de mouve- 
ment éteint immédiatement les convulsions dans les muscles 
auxquels ils se distribuent. Cette théorie paraissait tellement 
d’accord avec l'observation, qu’elle a été admise sans la moin- 
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dre objection. Cependanton va voir par les faits qui suivent que 
cette théorie doit être aujourd’hui complétement changée. Dans 
une première expérience, j'ai mis la moelle à découvert dans 
toute son étendue sur une grosse grenouille ; puis j'ai divisé du 
côté droit toutes les racines postérieures des nerfs rachidiens(ra- 
cines de sentiment) en laissant intactes les racines antérieures 
(racines de mouvement). Puis j'ai empoisonné la grenouille avec 
de l’extrait alcoolique de noix vomique introduit dans les chairs 
musculaires du mollet, Quel n’a pas été mon étennement quand 
au bout de 20 minutes j'ai vu le côté gauche entrer dans des 
convulsions violentes, tandis que le côté droit restait flasque et 
immobile?—Dans une 2° expérience , j’ai mis la moelleépinière 
à nu dans toute son étendue, puis j’ai empoisonné la grenouille 
de la même manière, avec de l’extrait alcoolique de noix vomi- 
que. Après un quart d'heure les convulsions générales éclatèrent 
dans tout le corps de l’animal. Alors je divisai du côté gauche 
toutes les racines rachidiennes postérieures, et aussitôt les mem- 
bres de ce côté devinrent flasques et immobiles, tandis que ceux 
du côté opposé continuaient à être agités par "des convulsions 
violentes. 

» Je me bornerai à citer ces deux expériences que j'ai repro- 
duites un grand nombre de fois. —Les conséquences actuelles 
qu'on peut en tirer sont : 1° quelastrychnine, au lieu d’agir sur 
les faisceaux moteurs de la moelle, porte primitivement son 
effet sur les extrémités périphériques des nerfs de sensibilité. 
Ces nerfs transportent ensuite leur excitation au faisceau posté- 
rieur, qui réagit à son tour sur les nerfs moteurs, pour détermi- 
ner les convulsions ; 2° que, sous ce rapport, la strychnine ne 
fait qu’exagérer les mouvements reflexes de la moelle épinière ; 
3° qu’en coupant les nerfs de sensibilité qui arrivent à la moelle, 
on empêche l’action de la strychnine sur les nerfs de mouve- 
ment. Par la même opération on AE aussi les mouvements 
reflexes de s’accomplir. 

» J'ai l'intention d'étudier à ce point de vue d’autres dabstén 
ces qui ont une action bien évidente sur le système nerveux, 
telles que l’acide cyanhydrique, l’opium, la nicotine, etc. , ete. » 

— Relativement à la communication de M. Bernard, M. Pap- 
penheim a présenté la note suivante : 
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_« En examinant le phénomène important de la sensibilité &es 
racines motrices, il faut distinguer si les racines motrices sont 
sensibles par les fibres qui proviennent immédiatement de la 
moelle épinière,ou par celles qui surviennent des autres nerfs. Je 
suis d'avis, d’après mes expériences et celles des autres expéri- 

_mentateurs , qu’il faut répondre d’une manière négative à la 
première question, et je pense que les racines antérieures sont 
ordinairement,chez les animaux vertébrés examinés jusqu’à pré- 
sent, exclusivement motrices, les racines postérieures exelusive- 
mentsensibles, Si par conséquent on doit accorder maintenant 
aux racines antérieures des propriétés sensibles quoique 
d’un degré très faible , alors cela peut tenir à deux causes , ou 
1° à des nerfs des gaines, ou 2° à des nerfs qui viennent se ré- 
pandre à l’intérieur des racines motrices, et qui sont d’une 
source étrangère. 

» 1. Les nerfs des gaines sont désignés parmi les anatomistes 
comme nervi nervorun. J'en ai décrit quelques exemples an- 
ciennement , d’après mes recherches microscopiques, et je crois 
me rappeler que M. Schumacher, de Berne, en a donnéaussi une 
description d’après ses propres recherches. Sur le chien, j’ai ob- 
servé à plusieurs reprises des nerfs organiques qui se sont ré- 
pandus à la gaine. 

» 2, Quant à l’autre ordre des fibres, j’ai trouvé plusieurs fois 
des fibres nerveuses, qui formaient des arcades, dont les 
branches appartenaient aux deux racines. Les arcades se 
trouvaient cependant , à l'exception d’un seul cas, avant la fu- 
sion des racines. Dans un cas exceptionnel j'ai observé aussi 

. que des fibres nerveuses sortaient de la racine sensible ,. pour 

entrer dans la racine motrice. J'ai cherché vainement encore 

une terminaison en arcade des nerfs dans les racines motrices , 

comme cela devait avoir lieu théoriquement. Aussi je ne me 

prononce pas encore sur la généralité de ces observations , 

j'attendrai d’avoir terminé mes recherches sur ce point, » 
Séance du 3 juillet 1847. 

BotaniQuE.—M. Decaisne communique des Dbseivutroué sur 
le parasitisme de quelques plantes de la famille des Rhinanthacées; 
ces plantes sont les Melampyrum, Euphrasia, Rhinanthrus, ete. 
Ces remarques de M. Decaisne expliquent l'impossibilité où l’on 

Extrait de l’Institut, 4*° section, 18/47, 10 
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a été de cultiver ces plantes ; elles rendent également compte 
des observations des cultivateurs: qui avaient constaté que les 
Melampyrum, etc. ,nuisent aux céréales ainsi qu ‘aux à rqrus. +8) 
minées qui constituent les prés. 

- Séance du 17 juillet 1847. 


PHYSIOLOGIE. Irritabilité musculaire. — M. Bron Séghéra 
lit la note suivante : 

« Je e n'ai pas besoin de rappeler i ici les célèbres débats qui ont 
eu lieu dans le siècle dernier, au sujet de cette propriété vitale. 
Je mentionnerai seulement une expérience très importante de 
Fontana (1). Cet illustre physiologiste a trouvé , après avoir 
coupé.le nerf sciatique, sur des Grenouilles, des Agneaux et des 
Chèvres, qu ’au. bout d’un certain temps, les muscles de la jambe 
ne se contractaient plus, quand le bout périphérique du nerf 
coupé était excité, tandis qu'ils se contractaïent encore quand 
ils étaient excités directement. —M.-Longet (2) qui a répété 
cette expérience plus de 60 ans après Fontana , et sans savoir 
qu’elle eût. été faite, puisqu ‘il s’en attribue l invention , — 
déclare qu elle est décisive en faveur de la doctrine hallérienne 
de l’'irritabilité. Cette expérience a-t-elle, en effet, la. valeur 
qu’on lui prête ? C’ est ce que nous allons examiner. 

« Les.idées de Haller sur l’irritabilité musculaire, peuvent se 
résumer dans les deux. propositions suivantes : — 1° L'irritabi- 
lité est une force inhérente à la fibre musculaire, et conséquem- 
ment elle ne lui est pas donnée par le système nerveux. — 2° Les 
excitations. peuvent agir directement sur la fibre musculaire, 
ou, en d’autres termes , les nerfs ne sont pas des intermédiaires 
nécessaires entre les excitants et les muscles. — De ces deux 
propositions, nous ne nous occuperons que de la première; 


{1) Ricerche filosofiche sopra la fisica animale. Florence, 4775, in-4s. 

{2) Après avoir rapporté les détails d’une expérience semblable à celle de 
Fontäna, faite sur le nerf facial de deux Chiens, M. Longet dit (Rech. expé- 
rim, sur l'irritab. muscul,, Paris, 4844, in-8°, p. 10) : « Cette marche n’est- 
elle pas préférable à celle que Haller et ses partisans avaient adoptée? » 
Ce langage montre combien M. Longet était loin de penser que cette marche, 
qu'il préfère à celle des partisans de Haller, était précisément une de celles 
suivies par le plus chaud des A pa de ce grand physiologiste : j'ai nommé 


Fontana, 
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l’autre nous paraissant démontrée par cette remarquable obser- 
vation faite par Bowman (1), que des fibres musculaires, isolées 
de toute fibre nerveuse, peuvent être excitées à se contracter 
par le simple contact d’un cheveu. 

« L'époque précise à laquelle un nerf perd sa propriété motrice 
après qu’on l’a coupé, n’a pas été déterminée par Fontana. Sui— 
vant M. Longet, la perte est complète dès le quatrième jour 
après la section chez les Chiens et les Lapins. Haigthon et Astley 
Cooper (2) avaient déjà vu que la perte de la propriété motrice 
du nerf sciatique sur un Chien avait eu lieu peu de jours après 
la section. J’ai reconnu que la limite indiquée par M. Longet 
était la limiteordinaire chez les Mammifères. Mais chez les Gre- 
nouilles,j'ai trouvé comme H. Nasse (3), que le bout périphéri- 
que du nerf sciatique coupé restait capable , surtout en hiver, 
d’exciter des contractions musculaires pendant toute.ou presque 
toute la durée de la vie de l’animal, c’est-à-dire, pendant plu- 
sieurs semaines ou plusieurs mois. 

« Quoi qu’il en soit de ce dernier fait, il est certain que le 
bout périphérique d’un nerf coupé, sur des Mammifères, perd sa 
propriété d’agir sur les muscles au bout de quelques jours, tandis 
que les museles que ce nerf animait conservent leur irritabilité 
très longtemps. M. Longet a trouvé les muscles encore très irri= 
tables trois mois après la section du nerf facial. J’ai constaté et 
je constate presque journellement la conservation de l’irritabilité 


(1) Philos. Trans., London, 1840, part. II, p. 487. — Je dois dire qu’il 
existe quelques faits qui tendent à rendre douteuse la signification de l’obser 
vation faite par Bowman ; tels sont, par exemple, la pénétration de fibres 
nerveuses dans l’enveloppe des fibres musculaires, que Remak (Müller’s Ar= 
chiv., 1843, p. 187) dit avoir vue, et ce fait, récemment signalé par R. Wa= 
gner (Appendice de ses Neue Untersuchungen über den bau und die Endigung 
des Nerven, etc., Leipzig, 4847, in-4°), d’une division de fibres nerveuses en 
éléments très ténus dans les muscles des Grenouilles.. 

(2) (Todd’s Cyclop. of Anat. and Physiol., t. IT, p. 38.) Voyez à ce sujet 
les recherches de Müller et Sticker. (Müller’s Archiv., 1834; p.202), de 
Steinrück (De Nervor. regener., p. 66, 4838), de Valentin (Lehrb, des 
Physiol., 1844, t. IT, p. 62-65), de Günther et Schœn (Mull. Arch., 1840, 
p.270), de J. Reid (On the relat, between muscul, contract. and the nerk, 
syst, 18/41), et de Stannius (Froviep's neuen Notizen, p. 337-40, 18441), 

(3) F. et H. Nas. Untersuch. zur Physiol, und*Pathol.,t, I, p, 94. 
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das les museles de la face d’un Cochon d’Inde et d’un Lapin, 
auxquels j'ai arraché le nerf facial depuis quinze mois. Les 
muscles paralysés sont siirritables chez ces deux animaux, qu'il 
suffit de pincer la lèvre ou la “less ns qu'une contraction ait 
lieu. 

« Si les muscles restent irritables aussi longtemps après que 
les nerfs qui s’y jettent ont perdu leur propriété, faut-il en: 
conclure, avec Fontana et M. Longet, que l’irritabilité n’est 
pas une force fournie aux muscles par le système nerveux ? La 
conclusion ne sort pas nécessairement du fait observé, car on : 
peut expliquer d’une autre manière la conservation de l’irrita- 
bilité; on peut dire que l’irritabilité, alors conservée , est un 
reste (1) de ce que le système nerveux avait fourni aux muscles 
avant l'opération. Pour résoudre définitivement la question, il 
fallait de nouvelles expériences. J'en ai fait plusieurs, mais je 
n’en rapporterai ici qu’une seule, qui me paraît décisive. — J'ai 
coupé le nerf sciatique d’un côté sur deux Lapins et deux Cochons 
d'Inde. Dix jours après , je me suis assuré que le sciatique coupé 
ne causait plus de mouvements quand je le galvanisais. Les 
muscles se contractaient vivement quand j’appliquais sur eux 
les deux pôles de la pile. Cela reconnu, j'ai lié l’aorte derrière 
l’origine des rénales , et trois heures après , j'ai essayé de nou- 
veau l’application de la pile. Il n’y a eu de contractions dans les 
muscles de la jambe, ni quand j’excitais le nerf, ni quand j’exci- 
tais directement les muscles. J'ai lâché alors la ligature; au 
bout de très peu de temps, les nerfs de la jambe sont redevenus 
irritables ; le nerf sciatique n’a rien retrouvé de sa propriété 
perdue. — Dans cette expérience, les muscles de la jambe, 
après avoir complétement perdu leur irritabilité, ne l'ont 
recouvrée que par la nutrition, puisque ni les ‘centres nerveux 
ni le nerf sciatique ne pouvaient la leur donner. » 

TÉRATOLOCIE VÉGÉTALE. — M. Duchartre communique une 


(1) Le même argument est employé pour expliquer comment les nerfs 
conservent encore pendant quelques jours leur propriété motrice après avoir 
été séparés des centres nerveux : on dit que c’est là un reste de ce que ces 
centres leur avaient fourni avant la séparation, Je démontrerai bientôt qu'il . 
en est des nerfs comme des muscles,-et qu’ils tiennent leurs Frans de leur 
Organisation et de leur nutrition. 
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observation tératologique faite par lui sur une fleur de Narcisse, 
recueillie près d'Oran par M. Durieu de Maisonneuve en 1842. 
Ce Narcisse constitue une espèce nouvelle de la section des 
Corbularia, espèce à laquelle M. Durieu donne le nom de 
Narcissus tubæformis. — La monstruosité florale recueillie par 
M. Durieu consiste dans la transformation en anthères des trois 
divisions externes du périanthe, et dans la division de la cou- 
ronne en trois grands lobes opposés aux trois divisions internes 
du périanthe. La manière d’après laquelle s’était opérée la modi- 
fication qui avait converti trois divisions de l’enveloppe florale 
en organes pollinifères, paraît à M. Duchartre venir à l'appui 
de la théorie émise ou développée par MM. Cassini en France, 
Roeper, H. Mohl en Allemagne, relativement au mode de for- 
mätion des anthères par modification d’une feuille. D’un autre 
côté, la disposition et les relations des trois lobes formés par la 
division de la couronne, paraissent, selon M. Duchartre, ne se 
prêter que bien difficilement aux théories publiées jusqu’à ce 
jour sur l’origine de la couronne des Narcisses , soit à celle que 
M. Aug. de Saint-Hilaire a exposée dans sa Morphologie, selon 
. laquelle il faudrait attribuer cette partie remarquable de la fleur 
des Narcisses à une multiplication de leur périanthe , soit même 
à celle qui a été présentée récemment par M. Cagnat, d’après 
laquelle cette même couronne des Narcisses proviendrait d’un 
dédoublement parallèle de leur enveloppe florale. 


Caimie. Essais sur la cristallisanon du charbon. — M. Ca- 
gniard-Latour indique, dans la note suivante, les principaux ré- 
sultats de ses expériences, sur lesquelles il a déjà présenté une 
note à l’Académie des sciences (1), et il ajoute : 

« J'ai l'intention de soumettre à l’action calorifique d’une pile 
voltaïque un mélange de silice et d’un peu de charbon fortement 
calciné, pendant que ce mélange serait placé dans le vide ou 
dans une atmosphère privée d'oxygène libre ; mon but est de sa- 
voir si l’on pourrait, après l’évaporation d’une partie de la silice, 
retirer du résidu quelques cristaux microscopiques de charbon ; 
je me propose aussi d'appliquer ce genre de recherches à l’alu- 
mine, et en général aux substances terreuses que je croirai sus- 


{1) Voir l’Instilut, n° 706. 
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ceptibles de se fondre en un liquide transparent, et de s’évaporer 
sous l'impression calorifique de la pile.  . 

» Enfin, je projette encore d’exécuter, beaucoup plusen grand 
que je ne l’ai fait, la combustion du charbon de bois par un cou- 
rant d'oxygène, courant que cette fois j’emploierai à la manière 
de l’air chaud. Ce sera pour obtenir en plus grande quantité ,. 
nou-seulement des cristaux de charbon, mais encore les autres 
substances, tellesfque les suivantes, qui se sont produites dans: 
ma première expérience, savoir : 

_» 10 Des globules métalliques brillants, d’un gris d'acier, qui 
sont fortement magnétiques , très durs, puisqu'ils peuvent faire 
blanchir une très bonne lime , susceptibles de pouvoir être pul- 
vérisés, et qui, d’après les résultats de quelques essais auxquels. 
on les a soumis, paraissent contenir, entre autres substances, du 
fer et du manganèse ; 

» 2° Des parties de scories recouvertes d’une couche d’appa- 
rence métallique, ayant une couleur analogue à celle de l'or, et 
sur laquelle il a paru que l'acide nitrique n’exerçait pas d’action ; 

» 30 Un peu de charbon verdâtre ou sous-diamant (1), qui 
rayele verreet quiestd’une incinération extrêmement résistante, 
quoique disparaissant promptement à la flamme du chalumeau 
d'hydrogène et oxygène ; | | 

» 4° Des globules terreux qui se dissolvent facilement dans 
l'acide hydrochlorique en exhalant une odeur très puante ; ces 
globules sont recouverts d'un enduit brillant, couleur d'acier, 
qui paraît être du charbon, si l’on en juge par la facilité avec 
laquelle cet. enduit se détruit à la flamme du chalumeau ; 

» 5° Quelques grains d’un. métal très dur, gris dapiert qui. 
n’est que très peu magnétique ; ; 


(1) Je donne à ce charbon verdâtre le nom de sous-diamant, parce que, 

dans mon opinion, c’est l’état où se trouve le charbon lorsqu'il entre en dis- 
solution dans la silice fondue, de sorte que le diamant serait, à proprement 
parler, du sous-diamant cristallisé. Je possède un: diamant trèstaplati, conte 
nant dans son intérieur quelques corps opaques ou crapauds; M. Chevreul,, 
à qui je lai montré, après que je venais de lui parler de mon charbon Ver 
dâtre, a reconnu, avec sa grande habitude de juger des couleurs, que les: 
crapauds de mon diamant ont une teinte verdâtre, teinte que moi:même j'ai 
ensuite parfaitement distinguée en m’aidant, comme M. Chevreul, d’une 
forte loupe, C.-L, : 


a 
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» 6° Enfin des prismes microscopiques à six pans , de nature 
siliceuse, qui sejsont formés dans un tuyau condenseur, par le- 
quel les “produits. gazeux de la combustion passaient avant de 
s’écouler librement dans l’atmosphère (1). 

» Dans mon opinion, les diamants naturels ont pris naissance 
d’une manière fort simple ; car il a suffi, pour cet effet, que 
vers le fond d’un immense ravin ou cratère rempli de ghathans 
de bois, il se soit dégagé de terre horizontalement, avec vio- 
lence , un courant d'oxygène pur ou presque pur, et doué d’une 
nue assez élevée pour embraser les charbons ; et si l’on 
admet cette hypothèse, il devra paraître probable : 

» 1° Que la mine de fer en grains lisses, dont est composée 
la gangue ordinaire des diamants, et dans laquelle j'ai reconnu 
la présence d’une certaine quantité d'oxyde de manganèse, pro- 
vient de globules métalliques Prodpiis pendant la formation 
même des diamants ; 

» 2° Que l'or contenu dans les mines de ces cristaux n’est 
pas non plus étranger à la formation de ces mêmes cristaux, 
puisque , d’après Sage , la cendre des sarments de vigne et la 
terre végétale sont aurifères ; 

» Et 3°, Que les autres pierres précieuses, telles que topazes, 
émeraudes , rubis, etc., que l’on trouve dans les mêmes mines, 
peuvent devoir leur origine à ce que des vapeurs siliceuses et 
alumineuses, dégagées pendant l’incendie qui donnait lieu à Ja 
formation. des diamants, se sont condensées dans des substances 
du genre de celles qui accompagnent la silice et l’alumine dans 
ces pierres. » 
 PaysroLoGtE. — M. Cl. Bernard lit une note sur la sensibi- 
lité récurrente et le mouvement réflexe : 

» Les nerfside sensibilité et de. mouvement, quoique bien 


(1) On sait, depuis”plus de trente ans, qu'il se sublime dans certaines 
parties des Madonna des aïguilles soyeuses qui, d’après une analyse 
faite par le célèbre Vauquelin, sont formées de silice presque pure. (Ann. du 
Muséum d'histoire naturelle.) Je me souviens d’avoir entendu M. Boussin- 
gault, dans une séance de la Société philomatique, en 4839, faire remarquer, 
au sujet des observations alors récentes de M. Gaudin, que l’on pouvait attri- 
buer à la condensation de vapeurs siliceuses la formation des cristaux isolés 
parfaitement terminés de quartz hyalin qui remplissent des cavités dans la 
syénite porphyrique de la province d’Antioquia (Nouvelle-Grenade), C.-L, 
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distivcts, ne constituent pas pour cela deux systèmes nerveux 
absolument séparés et sans communication, ainsi que l'ont 
entendu certains auteurs. En examinant avec soin les phéno— 
mènes du mouvement réflexe et ceux de la sensibilité récurrente, 
on voit clairement que les nerfs sensitifs et’ moteurs peuvent 
réagir les uns sur les autres et se communiquer leurs propriétés 
dans des proportions variables suivant certaines circonstances. 

» Le mouvement réflexe est un mouvement plus ou moins 
étendu , déterminé par une excitation portée sur un nerf de sen- 
sibilité , d’où il résulte que l’excitation qui a mis en jeu les pro- 
priétés du nerf sensitif est communiquée au nerf moteur dont 
les propriétés sont à leur tour réveillées pour produire un mou- 
vement. C’est constamment par l’intermédiaire du système ner- 
veux central que se fait cette transmission d’excitement du nerf 
sensitif sur le nerf moteur. | 

» La sensibilité récurrente est un phénomène de sensibilité 
plus ou moins marqué, c’est-à-dire une douleur plus ou moins 
vive, déterminée par une excitation portée sur un nerf moteur, 
d’où il suit que l’excitation du nerf moteur a dû être transmise 
au nerf sensitif, pour provoquer une impression douloureuse 
plus ou moins intense. C’est constamment par l’intermédiaire 
du système nerveux périphérique que s'opère ce genre d’in— 
fluence du nerf moteur sur le nerf sensitif. 

» Je pense que le mouvement réflexe et la sensibilité récur- 
rente ou réflexe sont deux propriétés du même ordre, l’une dans 
les phénomènes moteurs, et l’autre dans les phénomènes de sen- 
sibilité. Pour prouver ce que j’avance, je vais indiquer succinc- 
tement dans cette note quelques-unes des conditions communes 
à la manifestation de ces deux propriétés nerveuses. 

» 10 Le mouvement réflexe se trouve plus développé chez les 
jeunes animaux et chez ceux qui ont été bien nourris et dont les : 
phénomènes de nutrition sont actueliement en pleine activité. La 
sensibilité récurrente est exaltée dans des circonstances sen- 
blables. 

» 90 L’affaiblissement de l’organisme par satod A at 
ou par d’autres causes, détermine un affaiblissement du mou- 
vement réflexe et de la Son nEe récurrente. 

» 8° Après avoir divisé transversalement la moëlle dans la 
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région dorsale, sur un jeune Chien, pour observer ie mouve- 
ment réflexe dans les membres inférieurs, on remarque, en 
laissant l'animal en repos, qu'après une heure ou deux, la pro- 
priété motrice réflexe est considérablement plus grande qu’au 
commencement de l’expérience, De même, aussitôt après l’ou- 
verture du canal rachidien sur un Chien, la sensibilité récur- 
rente est habituellement très affaiblie, mais par le repos pro- 
longé une heure ou deux , elle se trouve excessivement exaltée. 

» [lya, ainsi qu’on le voit, des conditions défavorables dans 
lesquelles le mouvement réflexe peut être très affaibli ou même 
nul. On n’a jamais songé à nier son existence pour cette raison ; 
on a seulement cherché les conditions favorables à sa mari- 
festation. 

» Il existe également des conditions défavorables dans les- 
quelles la sensibilité réflexe est peu appréciable , ou est même 
entièrement abolie. Ceux qui ont nié son existence à cause de 
cela sont tombés dans une erreur complète. Il fallait déterminer 
les circonstances favorables à sa manifestation , et c’est ce que 
je crois avoir fait dans un mémoire que j’ai communiqué récem- 
ment à l’Académie des sciences. » 

Séance du 24 juillet 1847. 

GéoLocre. — M. Burat lit la note suivante : 

« Le bassin houiller de la Loire, le plus productif de toute la 
France, présente cependant de grandes surfaces encore inex- 
plorées , et d'importants problèmes à résoudre. Le plus impor- 
taot de tous est la détermination des relations qui existent entre 
les couches exploitées à Rive-de-Gier et celles: qui sont exploi- 
tées dans le cercle de Saint-Étienne, 

» La richesse principale de Rive-de-Gier consiste en une 
couche puissante de 12 à 18 mètres, dite la grande masse, et 
deux couches inférieures de 2 à 4 mètres, dites Les Bätardes. 
L’allure de la Grande-Masse est assez bien connue; elle consti- 
tue un fond de bateau , accidenté par des failles et des ploie- 
ments qui en altèrent la régularité. En suivant cette allure vers 
Saint-Étienne, on fut arrêté, vers le village de La Grand”-Croix, 
par un amincissement de la couche et une faille, au-delà de la- 
quelle on ne put en retrouver le prolongement. Cela fit conclure 
que la couche de Rive-de-Gier se terminait dans ectte partie du 
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bassin, et que ies couches de Saint-Étienne formaient un bassin 
isolé et distinct, 

» Les couches de Saint-Étienne sont au nombre de 22, dont 
la puissance réunie est de 48 mètres à La Ricamarie, et de 56 à 
Roche-la-Molière. Ces couches , très activement exploitées dans 
certaines concessions où le sol est heureusement découpé pour 
la facilité des travaux , n’ont pas été suivies à de grandes pro- 
fondeurs. Vers Saint-Chamond, le nombre des couches connues 
est réduit à cinq ou six, qui ne représentent guère plus de 12 mè- 
tres de puissance réunie. Saint-Chamond est près de La Grand’- 
Croix, et pourtant, en comparant les couches connues sur ces 
deux Aointse on ne trouve aucune analogie: 

» Pour résoudre le problème posé entre les couches de Saint- 
Etienne et de Rive-de-Gier,ilfaut comparer, non pas les couches 
de houille, qui sont sujettes à trop de variations dans leur puis- 
sance et leur qualité, mais les couches de grès et de schiste qui 
accompagnent la houille. Il faut chercher dans ces couches de 
grès et de schiste des roches assez bien caractérisées pour servir 
d'horizons géognostiques. Deux de ces plans de repères ont été 
trouvés : d’abord une assise de grès rouges d’environ 20 mètres 
d'épaisseur, qui se trouve à la base des couches de Saint-Étienne. . 
Ces grès rouges sont connus au Chambon, où l’on se propose de 
les traiter comme minerai de fer ; à la Ricamarie, où ils reposent 
directement sur le terrain primitif, et quoiqu’à d’autres niveaux 
du dépôt houiller on trouve encore quelques bancs rouges ou 
bariolés,ceux-ci ont des caractères précis qui permettront de les 
distinguer. En second lieu, on doit à M. Brochin la connaissance 
d’un bane dit le Gore blanc, qui se trouve assez régulièrement 
dans la région de La Grand’-Croix et de Rive-de-Gier, à 200 mè- 
tres au-dessus de la grande masse ; ce gore blanc est caractérisé 
par une grande abondance de stéatite disséminée. 

» Le grès rouge a été reconnu dans la partie du terrain située 
entre Saint-Chamond et La Grand’-Croix , à 200 mètres environ 
au-dessus du gore blanc ; de telle sorte qu’on a pu calculer en 
plusieurs points, d’après la position de ces grès, celle de la 
Grande-Masse, Trois puits ont été formés, d’après ces données, 
à la recherche de la grande couche ; deux, le puits de la Faverge 
et le puits du Chêne, ont réussi à l’atteindre, et le troisième, le 
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puits du Plat-Gier, est arrivé à la profondeur de 525 mètres, 
dans des conditions telles qu’il n’est pas douteux aujourd’hui 
qu’il n'arrive au même succès. Il nous est donc démontré que le 


‘ système des couches de Rive-de-Gier est inférieur au système 


des couches de Saint-Etienne. 

» Cette hypothèse a pour résultat d'augmenter les richesses 
probables du bassin de la Loire de’près de moitié, et de donner 
une grande sécurité pour la production de l’avenir dans toute 
cette partie de la France. Car on est forcément conduit à regar- 
der , d’après ces conclusions , la grande couche de Firming , si- 
tuée à l’extrémité du bassin opposée à Rive-de-Gier, comme 
étant la grande masse de cette dernière localité, qui dès lors doit 
passer sous Saint-Etienne à une profondeur de 600 à 800 mè- 
tres. » 

— M. Brown-Séquard lit une deuxième note sur l’irritabilité 
musculaire : L 

» J'ai l'honneur de faire part à la Société d’un fait intéres- 
sant dont j'ai vérifié l’exactitude si souvent, que je puis aujour- 
d’hui le regarder comme constant : 

» J’ai trouvé qu'après la section du nerf sciatique, les muscles 
paralysés, bien loin de perdre de leur irritabilité, deviennent 
plus irritables dans les 8 ou 10 jours qui suivent l'opération. — 
Voici l'expérience qui m’a donné ce résultat : je coupe le nerf 
sciatique d’un côté sur une Grenouille, et le lendemain ou un 
des 8 ou 10 jours suivants, j’ampute les deux cuisses de l’ani- 
mal, puis je mets à nu les deux muscles gastro-cnémiens , et je 
coupe les autres muscles et l’os de la jambe, afin que ces mus- 
cles et cet os he puissent pas s'opposer à une contraction consi- 
dérable du gastro-cnémien. Dans cet état, si l’on suspend un 
même poids aux tendons des deux muscles et qu’on les excite à 
se contracter au moyen de la même pile, on trouve que le 
musele, du côté où le nerf sciatique avait été coupé, se raccour- 
cit plus que celui de l’autre côté. D’où il suit, comme je l’ai dit, 
que l’irritabilité augmente dans les muscles paralysés pendant 
les premiers jours après la section du nerf. Pour bien m’assurer 
que le raccourcissement du nerf paralysé est plus considérable 
que celui de l’autre, je fais usage d'un procédé très simple : je 
lie Ictendon, auquel est suspendu un poids, à une très courte 
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branche de levier qui s’élève quand le muscle se contracte, tan- 
dis que l’autre branche , extrêmement longue et qui joue sur un 
cadran, s’abaisse. Par ce moyen, les moindres différencesentre 
deux raccourcissements peuvent être aisément reconnues: En 
général, 8 ou 10 jours après la section du nerf sciatique, les 
muscles paralysés commencent à perdre de leur irritabilité, et 
un mois après, le raccourcissement des muscles sains est bien 
plus considérable que celui des muscles paralysés. 

» On sait que M. Marshall-Hall a soutenu que chez des Gre- 
nouilles auxquelles il avait coupé la moëlle épinière transversa- 
lement et au dos, et auxquelles il avait aussi coupé le nerf scia- 
tique à l’un des membres , l’irritabilité diminuait peu à peu dans 
ce dernier membre et s’augmentait dans l’autre. On saït aussi 
qu’il a couclu de là que la moëlle épinière est la source de lirri- 
tabilité musculaire. Cette théorie est complétement renversée 
par l’expérience que j’ai rapportée dans la communication que 
j'ai faite dans la dernière séance de la Société ; elle l’est aussi par 
ce fait, dont je viens de parler, d’une augmentation d’irritation 
dans les muscles séparés de la moëlle épinière par la section du 
nerf sciatique : aussi n’insisterai-je pas à cet égard ; mais il est 
intéressant d'examiner comment M. Marshall-Hall a pu se trom- 
per. Voici de quelle manière : il cherchait sur-Jes animaux, opérés 
comme je viens de le dire, si l’irritabilité musculaire était aug— 
mentée ou diminuée dans les membres postérieurs. Il mettait 
les Grenouilles opérées dans de l’eau, puis il faisait passer un 
léger courant galvanique entre les deux membres postérieurs, 
de façon que tous les deux fussent également atteints ; il voyait 
alors que des mouvements bien plus forts avaient lieu dans le 
membre dont le nerf était intact, que dans l’autre. C’est en effet 
ce qui a lieu, et c’est ce qui doit nécessairement avoir lieu, car, 
du côté où le nerf sciatique est coupé, il n’y a sur les muscles 
que l’action du galvanisme, tandis que, de l’autre côté, il y a, 
outre une pareille action , une excitation des muscles par réac- 
tion de la moëlle épinière, c’est-à-dire, de l’action réflexe. En 
somme, les muscles, du côté où le nerf sciatique est intact, 
recoivent bien plus d’excitation à se mouvoir que les muscles . 
de l’autre côté, et il est tout simple que ces derniers se contrac- 
tent moins vivement, malgré une irritabilité plus grande pen- 
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dant un certain temps, que celle des autres muscles. Il y abien 
d'autres choses à dire à l'égard de l'expérience de M. Marsball- 
Hall ; j'y reviendrai dans une prochaine communication , et je 
dirai alors comment j’explique l'augmentation d'irritabilité qui 
a eu lieu dans les muscles paralysés. » 


Séance du 34 juillet 1847. 


Anatomie. Sangsues et Lombrics. — M. de Quatrefages 
donne quelques détails sur l’anatomie des Sangsues et des Lom- 
brics. 

On sait que ces Annélides présentent dans le, groupe dont 
ils font partie une exception apparente remarquable. Les uns et 
les autres ont à l’intérieur des poches ou des canaux placés sur 
les côtés du tube digestif, qui ont été regardés par plusieurs 
naturalistes comme des organes de respiration; cette détermi- 
nation a été entre autres presque généralement admise pour les 
Sangsues depuis les travaux de Dugès. Une expérience très 
simple a conduit M. de Quatrefages à en revenir à l’ancienne 
opinion de Thomas, qui a regardé ces poches et les cæcums qui 
les accompagnent comme des organes sécréteurs. Une Sangsue, 
placée pendant un mois dans de l’eau earminée, où elle a par- 
faitement vécu , n’a montré aucune coloration dans ces préten- 
dus organes respiratoires. 

M. de Quatrefages s’est assuré que chacun des denticules 
qui hérissent les mâchoires des Sangsues est une petite dent 
sécrétée par sa capsule spéciale. 

Le système nerveux récurrent ou stomato-gastrique, examiné 
comparativement dans les Sangsues et les Lombrices, présente 
des différences très remarquables. Chez les Sangsues, il se rap- 
proche de ce qui existe dans les Insectes, et se compose d’une 
chaîne de ganglions qui se rattache au connectif par un certain 
pombre de racines. De cette chaîne partent, sur les côtés, des 
filets qui se rattachent à la chaîne abdominale; d’autres, qui vont 
aux mâchoires; d’autres enfin, qui se portent aux parois de 
l’œsophage. De plus , une chaîne ganglionnaire frontale forme 
en avant une véritable arcade, d’où partent des filets qui se 
dirigent en avant. 

Chez les Lombrics, on trouve de même une chaine ganglion- 
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naire se rattachant aux connectifs œsophagiens. Cette chaîne 
sert de point de départ à un véritable plexus de ganglions et dé 
filets, qui forment tout autour de l’arrière-bouche un réseau à 
mailles plus allongées en arrière. Ce réseau enveloppe en tous 
sens la portion membraneuse du pharynx, et quelques filets ont 
pu être suivis jusque sur l'œsophage, où ils semblent se mettre 
en rapport avec les vaisseaux sanguins. On voit que cette dispo- 
sition du système nerveux stomato-gastrique diffère considéra- 
blement et de ce qui existe chez la Sangsue et de ce qui a été dé- 
crit jusqu’à ce jour chez tous les autres Annélides. 


Séance du 4h août 1847. 


PHYSIOLOGIE. — M. Pappenheim communique les résultats 
de ses observations poursuivies sur les nerfs spinaux, El a trouvé 
ces nerfs dans la substance graisseuse qui enveloppe sur les 
Chiens les racines des nerfs, et aussi à la face externe des gai- 
nes. Il a trouvé ensuite les nerfs de la gaine aussi sur le Cheval, 
et il a réussi enfin à poursuivre, dans un cas observé sur le 
Chien, les nerfs de la gaîne jusque dans une racine sensible, de 
sorte que cela donne l’explication des phénomènes capitaux sur 
la sensibilité récurrente. Il suppose que, dans le cas anomal cité 
par M. Bernard de Villefranche, des nerfs microscopiques exi- 
staient probablement qui venaient d’une source supérieure des 
racines. Le nombre des nerfs varie beaucoup; mais M. Pappen- 
heim a trouvé les nerfs aussi sur le Cheval, et il espère, par des 
recherches poursuivies avec succès, s'enrichir d’observations 
nouvelles de physiologie expérimentale. 

Dans une communication antérieure sur le même sujet, il 
rappelle que les nerfs de la pie-mère, qui ont échappé à la plu- 
part des expérimentateurs, sont probablement la cause que 
quelques observateurs ont attribué une sensibilité à la face an- 
térieure de la moelle épinière. 

Boranique.—M. Léveillé lit une note sur quelques nouveaux 
genres dans la famille des Urédinées. 

M. Léveillé, après avoir rappelé que les Urédinées sont des 
champignons aussi parfaits sous le rapport de leur organisation, 
que ceux d’un ordre plus élevé, entre dans quelques détails sur 
les différentes parties qui les composent, -e1 montre en même 
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temps que l'association où l’absence de quelques-unes de ces 
parties, la forme des sporañges, et la disposition des spores per- 
mettent d'établir un certain nombre de groupes ou de genres 
nouveaux. Comme jusqu’à ce jour les Uredo ont reçu le nom de 
la plante sur laquelle ils se développent , il en est résulté une 
grande confusion ; plusieurs espèces naissent en effet sur la 
même plante et sont désignées sous le même nom. 

M. Léveillé, en entreprenant ce travail, s’était proposé le pro= 
blème suivant : un individu de la famille des Urédinées étant 
donné et isolé de la famille sur laquelle il s’est développé, faire 
connattre son genre et son espèce d'après les caractères qui lui 
sont propres. 

La riche collection de M. de Candolle, qui renferme tous les 
types des espèces décrites dans la flore française et dont il doit 
l’obligeante communication à son fils, M. Alphonse de Candolle, 
lui a permis de les comparer et de diviser ces plantes en plu- 
‘sieurs genres qui en rendent la détermination plus rigoureuse, 

Confondant dans une seule et même farnille les Urédinées pro= 
prement dites et les Urtilaginées, qu’il avait cru devoir séparer, 
il les divise en deux sections, l’une pourvue et l’autre dépourvue 
de cystides. 

Ilénumère ainsi les genres et les principales espèces qu’ils ren- 
ferment. 


1° Urédinées simples sans cystides. 

4, Proromyus, Ung, Spores simples sans mycelium ni réceptacles visibles, 
développées dans le tissu même des plantes et ne s’échappant jamais sous 
forme de poussière, — Protomyus Galii, Ung. macrosporus, Ung. micro- 
sporus, Ung. Paridis, Ung. 

2, SrisocæA, Fr, Spores simples, sphériques sans mycelium ni réceptacles 
visibles, accumulées sous l’épiderme, — Spilocæa Scirpi, Lk, Mali, Fr. La 
première de ces plantes m'a constamment montré une puccinie CHERE et la 
seconde, une maladie de l’épiderme des pomimes. 

5. Urouyus, Lk. Réceptacle inné, caché sous l’épiderme, pulviné, com- 
posé de petites cellules irrégulières, à peine distinctes, base stérile, surface 
couverté de spores simples, münies d’an pédicelle plas ou moins long, puis: 
caduques, le plus souvent sessiles et se détachant sous forme de poussière, 

(Sporés jaunes, ou orangées). Uredo Rubigo vera, De. Rhinanthaccarum, 
Dc, Ulmariæ, Grev. Polypodii, De, Alliorum, Dc., etc, 

(Spores rousses, brunes). Uredo vagans, De Trifolis Dé, appendiculata, 
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Pers. apiculata, Strauss, scutellata, Pers, Polyyonorum, Dc. prominens 
Dc. Oxalidis, Lév. Orobi, De. Muscari, Duby. Geranü, Dec. Epilobü, Reg. 
Caricina, Dc. Valerianæ, Dc. sparsa, Schmidt Kze. excavata, Dec, concen- 
trica, Desmar. Cyani, Dec. Behenis, Dc. ambigua, Dc., etc, 

6.Ureno.Réceptacleinné, cachésousl’épiderme; composé de cellules très pe- 
tites, irrégulières, à peine distinctes; base aplatie, stérile; surface fertile, con- 
vexe; sporange formé de plusieurs rangs de cellules superposées, dans cha- 
cune desquelles se développe une spore. Spores simples, sessiles et se déta- 
chant sous forme de poussière. 

(Spores jaunes ou orangées). Uredo Symphyti, Dec. Soldanellæ, De. Py- 
rolæ, Strauss. Evonymi, Mari. confluens, Pers, nee , Rabenh, Orchidis, 
Mart. Rhododendri, Dc., etc. 

(Spores fauves, brunes ou nos Cynapüi, De. Gal, Duby. Thesü, 
Duby, etc. 

7. Cysropus. Réceptacle inné, caché sous l’épiderme, composé de cellules 
petites, irrégulières, à peine distinctes ; base slérile, surface couverte de vé- 
sicules allongées, cylindriques, à l'extrémité desquelles les spores sont fixées ; 
spores arrondies ou cubiques, articulées, disposées sur une seule ligne et se 
réduisant en poussière. — Uredo candida, Pers. cubica, Mart, Portu- 
lacæ, De. 

3. MeLampsorA, Cast, Réceptacle inné, caché sous l’épiderme, composé de 
cellules petites, irrégulières, à peine distinctes ; base stérile, surface fructi- 
fère recouverte de sporanges cylindriques, allongés, parallèles, opposés, de 
consistance cornée, sessiles, ou supportés par un pédicule formé de deux ou 
trois cellules ; spores simples, allongées, cylindriques, ne s’échappant jamais 
sous forme de poussière. — Melampsora Euphorbiæ, Cast. Junci, Lév. inéd, 
Villarsiæ, Lév. inéd. Sclerotium Populinum, Pers. Salicinum, Dec. Herba- 
rum, Fr. Var. b. Lini., Var. Epilobi, Fr. Chaill, 

&, Gozeosporium, Liv. Réceptacle inné, caché sous l’épiderme, faisant 
corps avec lui, charnu, composé de cellules petites, irrégulières, à peine 
distinctes; base stérile, surface fertile, recouverte de sporanges allongés, 
cylindriques, renfermant les spores; spores simples, homogènes, disposées 
bout à bout sur une seule série linéaire et ne se réduisant jamais en pous- 
sière. — Uredo Rhinanthacearum, Dc. (partim), tremellosa Campanulæ, 
Strauss, tremellosa Sonchi, Strauss, Compransor, Schldt, (partim), tremel- 
losa Pulsatillæ, Strauss, 

8. Pozxeysris. Liv. Réceptacle inné, développé dans le parenchyme, fila- 
menteux, rameux, supportant les spores; sporange terminal, monospore, 
composé de cellules polygonales formant un réseau autour d’une spore uni- 
que et continue, et se réduisant en poussière — UÜredo Anemones, Pers, 
(partim), Colchici, Schldt, Cacoma Ficariæ, Schldt, UstilagoOrobanches, Liv. 

9. Tinuerra, Tul, Réceptacle filamenteux, rameux ; spores simples, termi- 
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nales, se réduisant en poussière, — Tilletia Caries, Tul. Uredo Bistortarum, 
De. Vaillantiæ, Tul, Sorghi vulgaris, Tul, 

40. Mrcrosorrxum, Réceptacle filamenteux, rameux, se développant dans 
le parenchyme des plantes ; sporange terminal, composé de cellules petites, 
irrégulières, à peine distinctes, recouvert de 8, 12 ou 20 spores ; spores sphé- 
riques, continues et sessiles, — Ustilago anthrarum, Liv. receptaculorum, 
Liv. Ustilago Montagnei, Tul. 

Taecarxora , Fingerh. Réceptacle filamenteux, inné, rameux; spores ag= 
glomérées et renfermées dans une vésicule fugace, — Thecaphora hyalina, 
Fingerh, deformans, Dr. Muty, etc, 

44. Usticaco, Bauh. Réceptacle inné dans le parenchyme des organes, 
composé de cellules très petites, irrégulières, à peine distinctes ; sporanges 
formés de plusieurs cellules superposées, périphériques, ‘dans chacune des- 
quelles se développe une spore; spores continues, sessiles, se réduisant en 
poussière, — Ustilayo segetum, Pers, urceolorum, Liv. longissima, Liv, 
Maydis, Liv. Phæœnicis, Cord. ? Uredo flosculorum, De. Scleriæ, De. Cacoma,. 
kypodytes, Schldt. Ustilago Rudolphiü, Tul, testicularia Cyperi, Klatzsch, 

2° Urédinées pourvues de cystides. 

9. Lecyrura, Liv. Réceptacle inné, situé sous l’épiderme charnu, en 
forme de coussin, orbiculaire, composé de cellules petites, irrégulières, à 

‘peine distinctes ; base stérile, surface fructifère entourée ou parsemée de 
cystides en forme de massue ou de matras, et recouverte de sporanges mo- 
nospores pédiculés; spores simples, se réduisant en poussière, — Uredo 
Ruborum, Dec. miniata, Pers, longicapsula, Dc. epithea, Kze. mixta, 
Kze. furinosa, Pers. Potentillarum, Dc. (partim), Pruni spinosæ, Des 
Phragmitis, Schumk. Euphorbiæ, Ribout. Poterü, Spreng. 

13. Puysonema, Liv, Réceptacle inné, situé sous l’épiderme des plantes, 
charnu, orbiculaire, en forme de coussin, composé de cellules petites, irré- 
gulières, à peine distinctes; base stérile, surface fructifère, couverte ou 
entourée de cystides en forme de massue ou d’ampoules pédicellées, et de 
sporanges formés de cellules, dans chacune desquelles se développe une 
spore; spores simples, sessiles, se réduisant en poussière, — Uredo Rieini, 
Riven. gyrosa, Rübert. Euphorbie, De. (partim), Potentillarum, De. (par- 
tim), miniata, Pers. (partim). 

A4. Hewpesmus, Liv. Réceptacle inné, situé sous l’épidermeÿcharnu, orbi- 
culaire, en forme de coussin, composé de cellules petites, irrégulières, à 
peine distinctes ; base stérile; surface fertile, recouverte de cystides globu- 
leuses pédicellées et de cellules allongées, cylindriques, vides, à l'extrémité 
desquelles sont fixées les spores ; spores simples, articulées, disposées sur une 
seule série linéaire, — Uredo Capræarum, De, (partim), Lini, De, œci- 

- dioides, Dec, 
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Séance du 28 août 1847. 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE, Seigle ergoté.—Deux résultats avan- 
tageux obtenus à la suite de l’administration du Seigle ergoté 
dans deux accouchements difficiles par suite de l’inertie de Ja 
matricei; d’un autre côté, des discussions sur la nature de ce 
moyen obstétrique dans fdifférents journaux scientifiques, ont 
engagé M. Léveillé à revoir si l’opinion qu'il à émise sur cette 
production dans les Annales de la Société linnéenne de Paris, 
dans le Bulletin de l’Académie royale de médecine, dans le 
Voyage de M.Demidoff dans la Russie méridionale, étaient l'ex- 
pression de la vérité. 

M. Léveillé demeure convaineu que l’ergot des Graminées est 
une maladie de l’ovule, et que cette maladie est causée par le 
développement d’un Champignon parasite auquel il a donné le 
nom de Sphacélie (Sphacelia segetum). Il pense en outre que la 
structure de l'ovaire des Graminées n'étant pas parfaitement 
connue de tout le monde,et que le développement du Champienon 
ayant lieu dans l'ovaire même sans aucun indice extérieur, ilest 
extrémement difficile de s’en procurer dans le jeune s6e et d'en. 
suivre toutes les périodes d'évolution. 

L'ovaire d’une graine de Graminée se compose d’un péricarpe, 
d’un ovule et d’un embryon. Dès les premiers moments de la 
formation de la graine, le péricarpe est visible, l’ovule n’est 
représenté que par du tissu cellulaire dans lequel apparaissent 
quelques grains de fécule après la fécondation ,{enfin par l’em- 
bryon, qui occupe la base et le côté convexe de la graine etqui 
avorte constamment quand l’ovule est aitaqué par la Sphacélie. 

La Sphacélie, d'après les observations de M. Léveillé, se dé- 
veloppe sur les Graminées à la suite des pluies accompagnées 
d'orage, et peu de temps après la fécondation. Dès le début, ie 
grain ne paraît pas malade, il a conservé sa forme et sa couleur, 
et, si On le presse,il s’écrase plus facilement que les grains sains. 
Si dans cet état on le coupe verticalement ou horizontalement, 
on voit que l’ovule est encore blanc et ertouré d’une matière 
jaunâtre , visqueuse , qui l’enveloppe dans toute son étendue, 
excepté à un point d'insertion. Ce fait est le plus important à 
observer, parce que seulement à celie époque on peut constater 
que la Sphacélie se développe entre le péricarpe et l’ovule ; plus 
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tard les rapports changent, et il est impossible de s’en faire une 
idée exacte ; en effet, le Champignon continue de prendre de 
l'accroissement, le péricarpe se détache à la base, tombe oureste 
collé sur la Sphacélie ; elle-même se détache également à sa base 
et reste adhérente à l’ovule qui est déjà violet, A cette époque le 
péricarpe et la Sphacélie ne jouent plus qu’un rôle secondaire; 
lPovule, toujours attaché à l’épillet, a été modifié dans ses pro- 
priétés vitales ; composé uniquement de tissu cellulaire, il croît 
avec une prodigieuse rapidité, et augmente en longueur et en 
volume, à tel point qu’il atteint quelquefois quatre ou cinq Cen- 
timètres de longueur ; par suite de cet accroissement, la Sphacé- 
lie qui l’entourait en entier n’occupe plus que la partie supé- 
rieure ; elle a été entraînée seule, -ou avec le péricarpe, les étami- 
nes et les stigmates que l’on retrouve à son sommet, C’est ordi- 
nairement dans cet état que l’on récolte le Seigle ergoté, mais 
alors on ne peut plus l’étudier; il faut done, pour comprendre 
sa formation, choisir les grains dont le péricarpe n’est pas en- 
. core déchiré. 

La Sphacélie, exposée au contact de l’air, se dessèche et né 
forme le plus souvent qu’une pointe à l'extrémité de l’ergot et 
qui se détache le plus souvent par le frottement des épis les uns 
contre les autres; si la saison est humide, l’eau la dissout, l’en- 
traîne dans les bales, ou la laisse sur l’ergot sous la forme d’une 
couche blanchâtre, qui se détache par petites écailles. 

Étudiée en particulier, la Sphacélie représente un corps pres- 
que gélatineux , jaune, dont la surface est couverte d’un grand 
nombre de petites ondulations ; sa saveur a beaucoup d’analogie 
avec celle du miel, et son odeur rappelle celle des os râpés. Une 
tranche mince et transversale placée sous le microscope, fait 
voir que son réceptacle est formé de cellules extrêmement peti- 
_tes, à peine distinctes ; celles qui sont situées à la périphérie 
donnent naissance à un nombre immense de petits filaments 
courts qui supportent à leur extrémité une spore unique, simple 
et ovale. Pour bien apercevoir cette disposition, il est convenable 
de renouveler souvent la goutte d’eau, pour enlever les spo- 
res qui sont en si grande quantité qu’elles forment un véri- 
table écran qui empêche la lumière d’arriver à l’œil dé l’obser- 


vateur. L 


92 


L’ergot du Seigle et celui des autres Graminées étant com- 
posé de deux corps distincts, l’ergot proprement dit ou l’ovule 
malade et la Sphacélie, l’auteur croit devoir rappeler aux mé- 
decins qui prescrivent cette substance, que l’on ne connaît pas 
encore quel est celui des deux corps qui agit, soit pour activer les 
contractions de la matrice, soit pour causer la gangrène des 
membres et les accidents convulsifs que l’on désigne sous le nom 
d’ergotisme, et que par conséquent il serait très important de 
faire des recherches qui pussent dissiper l’obscurité qui existe 
à cet égard. 

HypraAULiQUuE. — M. de Caligny annonce à la Société qu’il a 
exécuté des modèles fonctionnants de son moteur hydraulique 
sans soupape et de son écluse de navigation. 

Pour éviter les répétitions, il suffit de dire que le moteur hy- 
draulique sans soupape a été exécuté, sur une chute motrice for- 
mée par l’eau de condensation d’une machine à vapeur, tel qu’il 
a été décrit dans ce journal. Le piston entre alternativement dans 
le corps de pompe au moyen d’un phénomène particulier de 
succion déjà employé pour faire fermer la soupape du moteur 
hydraulique à flotteur oscillant. Un des avantages du nouveau 
système étant de débiter beaucoup d’eau sous un petit volume, 
le modèle en débite trop pour la quantité dont on peut disposer, 
de sorte qu’il n’a pas encore été possible de mesurer l’effet utile. 
Mais ce modèle montre déjà une partie des propriétés de l’appa- 
reil. On peut à volonté accélérer ou ralentir les périodes, dont le 
nombre a été porté jusqu’à 21 par minute pour une chute mo- 
trice de 0m,60. Le piston agissant en vertu de la succion d’une 
colonne liquide en mouvement à partir du moment où il est en- 
gagé dans le corps. de pompe par suite d’une première espèce de 
succion, s’il survient quelque obstacle imprévu, il se présente 
pour le surmonter quelque chose d’analogue à l’effet d’un volant, 
la colonne en mouvement qui continue son chemin en aspirant 
le piston permet à la pression de l'atmosphère. d’agir avec plus 
de puissance aux instants où cela est nécessaire. 

L’écluse de navigation a été exécutée à l’échelle du dixième 
des plus grandes écluses. L'effet utile de l’appareil élévatoire qui 
épargne le liquide est analogue à celui des bonnes machines hy- 
drauliques connues, malgrél’imperfection du modèle. Mais la dif- 
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ficulté consistait à trouver un appareil remplissant les conditions 
voulues avec un effet utile convenable, malgré les variations très 
considérables des hauteurs des niveaux, dans le temps très court 
pendant lequel une‘écluse se vide ou se remplit, Pour éviter les 
répétitions, on renvoie aux descriptions insérées précédemment 
dans ce journal. 

Le tuyau-soupape d’aval se lève de lui-même au moyen d’un 
balancier à l’époque où l’éclusese remplit, en vertu de la baisse 
alternative de l’eau dans son intérieur, parce que son diamètre 
est un peu plus grand que celui de l'anneau autour duquel il est 
soudé extérieurement. Quand l’écluse se remplit, le clapet d’as- 
cension s’ouvre et se ferme de lui-même de manière à bien ter- 
miner chaque période sans le secours de l’éclusier. 


Séance de rentrée du 6 novembre 18/47. 


HYpRAULIQUE. — M. de Caligny annonce à la Société qu'il a 
élevé la hauteur de chute de son modèle d’éeluse au: quart de 
celle des grands systèmes en usage, et qu’il a retrouvé le même 
effet utile. 

Avec le même appareil, le nombre des périodes est à peu près 
proportionnel à la chute, la durée totale de l’opération étant à 
peu près comme la racine carrée de cette chute. Il suffit d’ajou- 
ter, pour rassurer sur la durée, que pour les petites chutes cette 
durée est très courte. 

Les équations différentielles auxquelles on est conduit pour 
l'étude du mouvement dans les deux parties de chaque période 
s’intègrent facilement ; mais les expressions auxquelles elles con- 
duisent renferment des exponentielles assez compliquées. La 
géométrie fournit les mêmes résultats au moyen d’une méthode 


d’approximation très simple qui les fait connaître à moins de .. 


Séance du 13 novembre 1847, 


PuaysiQue.—M. Barral communique une première note rela- 
tive à des recherches qu’il a entreprises sur les électro-aimants. 
—Il a cherché les différentes circonstances qui font varier les 
poids portés par un électro-aimant en fer doux, excité par un 
courant électrique constant. Il s’est servi d’une pile de Bunsen 
et d’une boussole des tangentes dont l'aiguille était amenée à 
une déviation toujours la même à l’aide d’un rhéostat liquide à 
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lames de platine plongeant plus ou moins dans une eau plus où 
moins acidulée. Une partie de ses expériences est renfermée dans 
le tableau suivant, où les nombres de kilogrammes représentent 


les poids nécessaires pour détacher les diverses armatures de l’é- 
lectro-aimant placé verticalement. 


N° Poids des Poids portés TRACTIONS EXERCÉES Distances au- 
d'ordre armatu- verticale 7 = — delà desqueiles 
des ar- res, ment, à 41°5910/ à 6312’ Horizon- les armatures 
matu- , talement, cessent d’être 
res. portées. 

Kilos. Kilos. Kilogs Kilog. Kilog. Millim. 
A 0,20 33 16 14 qu 18,8 
2 0,93 66 59 18 24 10,2 
3 2,82 183 110 79 61 9,4 
[A L,79 235 5 5 96 7,0 
5 +6,78 267 TA 113 103 6,3 
6 9,25 295 : » » 131 MST 
7 415,00 235 138 92 80 3,9 


Il en résulte 1° que les poids portés par un électro-aimant 
constant dépendent du poids de l’armature portant les poids, et 
qu’il ya un maximum correspondant environ à un poids de l’ar- 
mature écal à celui de l’électro-aimant lui-même (7k,86 dans les 
expériences précédentes) ; 2° que les efforts nécessaires pour 
détacher les armatures des électro-aimants sont différentes selon 
qu’on les exerce soit dans la direction des axes des aimants, soit 
obliquement, soit perpendiculairement. 

. Il y avait lieu de se demander si l’attraction de l’aimant pour 
l’armature était simplement une force normale aux surfaces dè 
. contact. Dans ce cas, l’effort nécessaire pour détacher les arma: 
tures dans le sens perpendiculaire aux axes, c’est-à-dire hori— 
zontalement,n’eüt été qu’un simple effort de frottement dû à une 
pression normale égale au poids porté verticalement par chaque 
armature. L'expérience direéte n’a pas vérifié une pareille hypo- 
thèse ; elle a donné pour les armatures (3, 4, 5 et 7) qui se pré- 
taient facilement aux expériences de frottement : 
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N°: des Efforts Tractions Différences Coefficient Rapport entré Différences 
arma- ayant horizonta- dues à l’ai- de frotte- les tractions dues à l’ai- 


tures, vaincu les pendant mantation. ment, horizontales mantation, 
cesfrot- l’aimanta- et verticales 
tements, tion. pendant l’ai- 
mantation, 
Kil. Kil Kil. 
3 A5 61 16 0,245 0,333 0,088 
ra 18 96 48 0,204 0,408 0,204 
5 69 103 34 0,234 0,349 0,415 
7 56 80 24 0,238 0,340 0,102 
Moyennes 0,230 0,357 0,127 


Un grand nombre d'expériences ont été faites pour déterminer 
l'influence qu’exerce sur les poids portés la distance de l’arma- 
ture à l’aimant. Ces poids diminuent très rapidement à mesure 
que la distance augmente. En cherchant à représenter graphi- 
quement les poids portés, on obtient des courbes ayant une for- 
me analogue à celle des logarithmiques. La formule d'interpo— 
lation qui représente le mieux LS résultats obtenus jusqu’à pré- 
sent est la suivante : 


Jul 
FRE 


y étant les poids portés exprimés en kilogrammes , æ étant la 
distance exprimée en millimètres, À, B et C étant des nombres 
fonctions de la force électrique , du poids et de la forme de l’é- 
lectro-aimant ainsi que de l’armature. La nature du fer n’a paru 
exercer aucune influence, à la condition qu’on laisse l’action des 
électro-aimants agir encore longtemps pour vaincre la force 
coëércitive. Dans les expériences précédentes A est un nombre 
plus grand que 1, B est une fraction , C est compris entre 1 et 2. 

Dans une prochaine note, M. Barral donnera les résultats des 
expériences qu’il a entreprises sur le changement de la force du 
courant et des électro-aimants. 

ZooLocte, GÉOLOGIE ET ParéontoLoGIE. — M. Duvernoy 
communique une lettre de M. Agassiz, datée de Boston, le 
30 septembre 1847 et adressée à M. Alexandre de Humboldt. 

La partie zoologique de ceite lettre a pour objet les animaux 
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inférieurs marins et plus particulièrement les Acéinies, les Lu- 
cernaîres, et quelques points de l'anatomie des Astléries et des 
Oursins. 

Elle comprend aussi beaucoup de développements théoriques 
sur la forme bilatérale que M. Agassiz croit avoir découverteet 
démontrée dans les Echynodermes,et qu’il pense avoir reconnue 
dans une espèce nouvelle d’Actinie,qu’il a draguée à 140 pieds de 
profondeur. Cette espèce, qu’il se propose de dédier au capi- 
taine Davis, sous la conduite duquel il a fait un voyage d’ex- 
ploration le long des'côtes de Nantucket, pendant tout un mois, 
est remarquable par la grosseur de ses tentacules, peu nom- 
breux, largement ouverts à leur extrémité. 

Après avoir observé que la bouche contractée forme une 
ligne droite, et que les tentacules sont placés cinq par cinq, de 
manière à former un pentagone régulier, dont l’un d’eux. est 
toujours dans le prolonsement de cette ligne, l’auteur en con- 
clut qu'il ne saurait plus y avoir de doute sur ‘la bilatér alité de 
ce Polype. 

- Nous croyons, au contraire, dit M. Duvernoy, cette conclu- 
sion on ne peut plus hasardée, et nous nous hâtons d’en venir 
aux observations positives sur le développement des Actinies, 
qui ont, à notre avis du moins, un intérêt incontestable. 

« …… Restait à étudier le mode de formation et l’accroisse- 
ment en nombre des tentacules. La même Actinie qui m'avait 
mis sur la voie de sa symétrie m’en a fourni les moyens. Un 
jour, je lui vis pondre un paquet d'œufs qui ne tardèrent pas à 
se développer, et qui donnèrent naissance à des petits munis de 
10 tentacules seulement et d’une forme pentagonale très mar- 
quée, qui s’étendait jusqu'aux contours du disque intérieur par 
lequel ils s’attachent. A cette époque, l’organisation de ces ani- 
maux est très facile à comprendre ; les lames verticales qui. 
divisent la cavité générale du corps sont au nombre de dix, et 
l'estomac est suspendu au-dessus de cette cavité dans laquelle 
il s'ouvre, en bas, par une large ouverture. Une jeune Actinie 
ressemble alors à un Ælcyonium; seulement, au lieu de 8 bandes 
verticales, il y a ici 10 lames qui s’avancent considérablement 
de l one de la cavité et qui correspondent aux 10 tenta- 
cules du pourtour ou plutôt qui les interceptent, Ces lames sont 
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musculaires et déterminent, de concert avec les fibres circulaires 
de la surface, les changements de forme si variés que l’on ob- 
serve chez ces animaux. Les ovaires et les testicules qui sont 
suspendus à ces lames se développent de très bonne heure. Les 
nouveaux tentacules sont de simples hernies du pourtour, qui 
se forment en dehors des tentacules déjà existants et entre eux. 
Une fois refoulées, les parois des nouveaux tentacules se pro- 
longent ver ticalement en faisant saillie à l’intérieur et donnent 
naissance à de nouvellés lames. Dans ma nouvelle Actinie, les 
tentacules eux-mêines sont plissés à l’intérieur comme l’animal 
tout entier, et j’ai pu distinctement voir les fibres ou plutôt les 
faisceaux musculaires longitudinaux qui les font rentrer et les 
fibres circulaires qui les font saillir. La cavité générale du corps 
est remplie d’eau qui y entre par la bouche et l’estomae, aussi 
bien que par de nombreux pores microscopiques rangés par 
séries verticales dans les parois, et qui sort par les tentacules et 
par ces mêmes parois. Le produit de la digestion se mélange con- 
stamment à cette eau ; mais comme la bouche, l’estomic et l’ex- 
trémité des tentacules peuvent se fermer à volonté, le fluide 
nutritif dilué peut circuler longtemps entre les lames de la ca- 
vité générale du corps et dans les tubes tentaculaires, avant de 
s'épancher au dehors et d’être dilué davantage par l’introduction 
de nouvelle eau. Dans ces animaux les mêmes parois servent donc 
à élaborer les aliments, -à répartir le fluide nourricier et à lui 
faire subir les modications nécessaires qu’il doit remplir; fone- 
tions qui, chezles animaux supérieurs, sont dévolues à des ap- 
pareils particuliers de circulation et de respiration. 

» J’oubliais de mentionner que, de la même ponte, le méme 
individu a mis bas des petits vivants aussi avancés que d’au- 
tres nés d’ œufs, plusieurs jours après leur éclosion, et des œufs 
à des degrés de développement tres différents; ensorte que 
cette Actinie (que je décrirai sous le nom de Rhodaciinia 
Davisii) est à la fois ovipare et vivipare. Ayant vu plusieurs 
poutes successives semblables et ayant observé ce fait chez deux 
espèces distinctes, je suis tenté de croire que c’est le mode ordi- 
paire de reproduction des Actinies. 

» Je ne vous parlerai pas des nombreux genres de Tubulariés, 
de Sertulariés et de Bryozoaires que j'ai eu l’occasion d'examiner; 

Extrait de- l'Institut, 4e section, 4847. 413 
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cela me conduirait dans un dédale de faits de détail qui ne 
sont pas encore suffisamment groupés. 

.» En écartant de la classe des Polypes les one x qui n’ont 
que faire dans le Règne animal, et les Bryozoaires qui sontde 
vrais Mollusques, tant par leur organisation que par leur mode 
de développement, cette classe présente un groupe fort naturel 
d'animaux très semblables ; car, bien qu’on la sépare en deux 
grandes divisions, les Hydroïdes et les Actinoïdes, il n’est pas 
difficile de démontrer l’analogie la plus intime entre ces deux 
type. 

» Les Hydroïdes ont une cavité générale du corps, au-dessous 
de l'estomac, dans laquelle celui-ci s’ouvre, comme chez les 
Actinies. Les parois de cette cavité ont des fibres musculaires 
longitudinales et circulaires, et les ovaires, suspendus en-dehors 
des tentacules, s’ouvrent néanmoins dans cette cavité générale, 
encore comme chez les Actinies. Les grappes ovariennes sont 
simplement renversées.L’estomac lui-même fait aussi saillie en- 
tre les tentacules; mais il s’ouvre dans la cavité générale du 
corps comme chez les Actinies. Les tentacules seuls sont réelle- 
ment différents, étant pleins au lieu d’être tubuleux (ce qui 
: rend leurs mouvements bien moins actifs), et la base du corps se 
prolonge en une tige fixée au sol. La différence entre les 
Aleyons et les Actinies s’efface presque entièrement , à mesure 
qu’on apprend à saisir l’analogie de leurs parties. te l’es— 
tomac et les ovaires, et vous aurez une véritable Actinie, 

» Je me bornerai à dire que je me range en plein à l'opinion de 
M. Edwards , qui rapproche les Bryozoaires des Mollusques. 
J'ajouterai même que je crois être en mesure de démontrer en 
détail l’analogie de ces animaux avec les Acéphales, depuis la 
disposition de leurs orifices respiratoire et el © jusan a Nat. 
rangement des organes intérieurs. ; 

» Un: fait isolé extrêmement intéressant a chez une Lu- 
cernaire, C’est que ce Polype a des ocelles, au nombre de huit, 
identiques, par leur aspect avec les yeux des Échinodermes ct 
des-Méiuses, et placés dans des échancrures du milieu des fais- 


ceaux tentaculaires. » 
Séance du 20 novembre 18417. 


Géowérrie.—M. Wantzel communique un extrait de ses res 
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cherches sur les diamètres rectilignes des courbes quelconques. 

Euler s’est occupé de cette question dans un mémoire qui fait 
partie de la collection de Berlin pour 1742 ; mais il se borne à 
chercher la condition que doit remplir l’équation d’une courbe 
qui possède deux diamètres rectilignes; et la forme qü’il trouve 
n’est pas assez simple pour laisser apercevoir la loi de succes- 
sion des diamètres ni leurs propriétés. Toutefois il démontre 
cette proposition fondamentale, que, si une courbe a deux dia- 
mètres qui se coupent, on en peut trouver un troisième passant 
au point de concours, et par suite un nombre indéfini , si l’on ne 
retombe pas sûr l’un des précédents. Il reste à connaître la loi 
de déduction de ces diamètres et la condition de ce retour. 

Supposons un premier diamètre rectiligne,qui- divise une série 
‘de cordes en parties égales,etauquel nous rapporteronsles autres. 
Soient m et » les coefficients d’inclinaison d’un second diamètre 
et de ses cordes ; l’inclinaison m’ d’un troisième diamètre déduit 
des deux premiers et l’inclinaison n/ de ses cordes seront liées à 
m et n par les relations : 


| UE 
pese NE M4, 
1. EE A MER drag Li 
où lon tire Immédiatement : 
an 
mm _4mn n 
Nr 
Te AL 
On concoit que des inclinaisons m”' et n”’ se déduiront de m’ et 
_n' de Ja même manière ; et ainsi de suite. La première relation 
montre que pour une courbe quelconque le produit des in- 
clinaîsons ds diamètres et deleurs cordes sur un autre diamètre 
est constant comme pour les courbes de second degré. 
Relativément au rapport des inclinaisons , il se présente deux 


mn'=Mmn , 


| m’ m'! 

cas bien distincts. Si m et n sont de même signe, D seront 
2 

positifs et s’approcheront indéfiniment de l’unité, ensorte qye 

m' et n/ auront pour limite commune Y/mn. Ainsi, il y aura 
dans ce cas une infiniuté de diamètres rectilignes qui feront des 
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angles de plus'en plus peuts avec leurs cordes et qui tendront vers 
une limite fixe, comme dans l’hyperbole; mais les diamètres 
successifs forment FAMOUTS des angles finis, excepté vers la li- 
mite. ë 


Quandm et nsont de signes contraires, — est négatif; et, si 
n 


. 1ang’o 


È m rs m 
l’on pose — = — tango, il viendra——— Aa = 
n n 1—tang: w)° 
[24 


lang2o, puis 7 = tango; et ainsi de suite. Pour qu’on 


rétrouve un diamètre déjà obtenu, il faudra que (2—1)o 
soit un multiple de 7, ou que w soit commensurable avec 


T 
l'angle droit. On verra facilement que si os le nom- 


bre des. diamètres sera égal à g. Lorsque l’angle w est in- 
commensurable avec l'angle droit, toutès les droites passant 
par le point de concours des deux premiers diamètres seront des 
diamètres rectilignes, et la courbe sera une ellipse, comme 
M. Bertrand l’a démontré dans un numéro du Journal de Ma- 
thématiques. Mais on voit qu’il ne suffit pas que deux diamètres 
fassent ensemble un angle indéfiniment petit, pour que la courbe 
soit du second degré, puisque le premier cas présente cette cir- 
constance. Il y a un tas intermédiaire lorsque » est nul ou in- 
fini : alors il y a une infinité de diamètres qui divisent les 
mêmes cordes en parties égales ; et l’on a : m'—2m, m'—Am,etc. 
On peut écrire la forme générale de l’équation des courbes de ces 
diverses espèces. .Celles de la première et de la troisième sont 
nécessairement transcendantes ; mais le second cas renferme 
beaucoup de courbes algébriques. La plus simple est une courbe 
de troisième degré à trois dunes dont l'équation serait: 

; y'a —kr=1. 

. Un exemple d’une courbe de la première espèce sera donné par 
celle que représentent les équations : 


v 


à 6) —o 
20, FUX $ 


; y4xe COS,y—A—e GOSo. 
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L. 


Enfin la construction de équation. Peur —c058 7 offrira un spéci- 
men du cas intermédiaire. 

Tous ces résultats et plusieurs autres no être obtenus 
plus simplement par des considérations géométriques. Îl suffit 
de construire une courbe du second degré ayant pour diamètre 
les deux diamètres primitifs, de sorte qu’ils correspondent aux 
mêmes cordes. Cette courbe admeltra tous les diamètres de la 
courbe proposée, et ceux-ci la partageront en secteurs équiva- 
lents. On reconnaît ensuite facilement que le rapport des ineli- 
naisons d’un diamètre et de sa corde est égal à —tang°w, dans 
l’ellipse ; en désignant par w le rapport de l’aire du secteur cor- 
respondant au + du rectangle des axes. Il en est de même pour 
l’hyperbole, pourvu qu’on prenne la tangente hyperbolique et 
qu’on change le signe. 

Séance du 4 décembre 1847. 


HyprauLiQUuE. — M. de Caligny dépose la note suivante sur 
les roues hydrauliques à pistons. 

« Desaguillers a publié, dans le tome IT de son Traité de phy- 
sique, pl. 33, la description de la roue de côté de Barker, dont 
le coursier est un tuyau courbe à section guadrangulaire, fendu 
pour le passage des bras, comme le tuyau du chemin de fer at- 
mosphérique. Ce genre de coursier n’a pas été sanctionné par 
V’usage ; cependant, à cause de sa forme quadrangulaire, il me 
paraît intéressant pour la circonstance spéciale où les roues doi- 
vent fonctionner malgré des différences très considérables dans 
les hauteurs des niveaux d’amont et d’aval. On sait, en effet, 
que, dans cette circonstance, elles doivent fonctionner à plein 
coursier, si l'on ne veut pas que la hauteur’ de l’axe varie, et 
qu’alors on ne connaît aucun moyen commode pour changer la 
section d'écoulement. Or il est intéressant, si l’on modifie cette 
section, en rapprochant ou en éloignant les parties planes du 
coursier, que cette manœuvre ne change rien aux ajustements 
des lèvres de cuir, nécessaires pour empêcher l’eau de fuir 
par la fente, où glisse cependant d’une manière continue le dia- 
phragme. nulaites fixé à la circonférence de la roue de Barker, 
et dont j'ai déjà entretenu la Société en 1846. Si donc le fond 
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intérieur du coursier était mobile, el faisait partie de lx roue 
comme dans des systèmes décrits par Ducrost, Grégory, l’abbé 
Mann (1), etc., quand on ferait mouvoir parallèlement à elles- 
mêmes les parties planes du coursier, on n'aurait plus 
seulement à s'occuper de l'inconvénient stcondaire prove- 
nant des frottements momentanés qui se présenteront aux 
époques de la manœuvre de cette espèce de vannage; mais le 
moindre dérangement pourrait modifier Es conditions du 
système. 

» Le coursier changeant de largeur, les aubes en changeront 
aussi, en glissant sur ere parce qu elles seront formées - 
de pièces analogues à des tiroirs “faciles à faire fonctionner au 
moyen de dispositions secondaires ; ces aubes seront d’ailleurs, 
au besoin, garnies de cuirs. 

» Ce système de vannage est semblable à celui que de Thiville 
avait proposé pour ses chapelets moteurs, à aubes mobiles, dans 
un coursier rectiligne. Des cloisons extérieures fixes, formant 
une sorte de chemise remplie d’eau, réduisaient à un simple 
frottement le travail de la manœuvre qui se faisait avec des vis, 
des leviers et des flotteurs. Cet appareil avait aussi pour but 
d'utiliser les chutes très variables. Ces aubes, dont chacune était 
composée de deux clapets, semblent moins pratiques que le 
moyen proposé ci-dessus pour varier la section. Il est à remar- 


(1) Grégory, dans son Traîté de mécanique, tome II, page 528, 4845, 
n’approuvait point les roues & pistons proposées par divers ingénieurs pour 
utiliser le poids d’une colonne liquide ayant toute la hauteur de la chute 
motrice. Il prétendait que les conditions de l'écoulement devaient être entiè- 
rement modifiées par suite du mouvement de l’eau comprise entre les aubes. 
Cela dépend du nombre des aubes. Aussi Grégory, dans son ouvrage intitulé 
Mechanics for practical men, 1825, p. 318, n’a point produit cette objection. 
Il dit, sans y ajouter aucune réflexion, que l’abbé Mann avait proposé de 
ne meltre que six ou huit aubes aux roues de côté. Or cela n’aurait aucun 
sens s’il ne s'agissait pas d’une roue de côté coulant à plein coursier, en un 
mot d’une roue à pistons. Il paraît que l'établissement de ces roues est assez 
coûteux relativement à celui des appareils que j’ai proposés pour utiliser le 
chutes très variables, au moyen de la vitesse acquise de l’eau motrice, Mais 
il est intéressant d’étudier sous toutes ses faces la:question si importante des 
moteurs hydrauliques. pd 2 - EG T4 
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quer que c’est la forme quadrangulaire de la section du coursier 
annulaire qui permet d'appliquer ce système de vannâge aux 
roues à pision. Plusieurs ingénieurs ont reproduit, depuis une 
dixaine d’années, l’idée de ce coursier annulaire, mais ils lui 
donnent une section circulaire ou elliptique, ce qui change! l'état 
de la question. 

» Dans une communication de 1845, j'avais déjà fait voir 
qu’il était moins diflicile d'établir un système de vannage en 
construisant des coursiers à section quadrangülaire. Mais, au 
lieu d’agir directement sur les parois de la roue comme dans les 
turbines dont le diamètre est beaucoup moindre, il est plus 
simple d’agir sur le coursier, » 


” Séance du A1 décembre-1817. d 


HyprAULIQUE. — M. de Caligny dépose la note suivante sur 
un nouveau moteur hydraulique, dont il a exécuté un modèle 
fonctionnant, et sur le principe d’une nouvelle roue hydraulique 

°à aubes courbes. 

__ « Dans la dernière séance du mois d'août, j' ai décrit le modèle 
d’un de mes moteurs hydrauliques à aspiration, que j’ai exécuté 
sur une chute d’eau alimentée par une machine à vapeur. Cet 
appareil est sans soupape et sans oscillation; mais il y a encore 
un mouvement de retour dans une colonne liquide horizontale. 
Dans le modèle que je viens de construire sur la même chute 
d’eau, il n’est pas nécessaire que ce mouvement de retour existe, 
mais il y a une soupape annulaire à double siége qui se ferme 
alternativement en vertu du principe de succion dù à D. Ber- 
noulli. Le piston, alternativement aspiré comme celui d’une ma- 
chine à vapeur à simple effet, fonctionne au besoin dans ce 
modèle au-dessus du niveaw du bief supérieur. Ces deux motèles 
qui, quoique de très petites dimensions, sont encore trop grands 
pour fonctionner à l’état normal sous la quantité d’eau fournie 
par la chute, marchent d’ailleurs très régulièrement. Le dernier 
surtout peut fonctionner entièrement plongé sous la glace. 

» J'ai communiqué, dans la dernière séance, une note sur un 
moyen de varier le débit des roues hydrauliques à pis!'on et à 
plein coursier, en rapprochant ou écartant parallèlement à elles- 
mêmes les parois planes verticales du coursier annulaire et à 
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à 
section quadrangulaire de Barker, inventeur de la roue de côte, 
les aubes s’élargissant ou se rétrécissant de la mème quantité, 
quelle que soit d’ailleurs la forme de ces aubes, pourvu que 
cette manœuvre se fasse par un mouvement en ligne droite. Il 
est facile de voir que si, dans l’état ordinaire, l'aube est fixée à à 


la roue, on peut, en faisant ‘glisser un tiroir au-dessus et un tiroir 


au- Lessons: tripler à peu près la grandeur de l’aube sans nuire à 
sa solidité, parce que l’on peut disposer en dessus et en dessous 
des pièces fixées convenablement à la partie invariable, sur les- 
quelles s’appuieront les parties allongées. 

» Un des inconvénients des roues qui marchent par l’action di- 
recte du poids de l’eau, consiste en ce qu’elles ne font qu’un 


petit nombre de tours dans un temps donné. Jai eu depuis long- 


temps la pensée de considérer le tympan de Lafaye, machine à 
élever de l’eau au moyen de canaux courbes qui soulèvent le 
liquide à la hauteur de l’axe, comme pouvant être transformé en 
moteur hydraulique recevant au contraire l’action d’une chute 


d’eau à la hauteur de cet axe. Je suis dernièrement revenu sur” 


ce sujet, à cause de la propriété que me paraît offrir ce système 
convenablement modifié de marcher avec des vitesses encore 


plus grandes que la roue verticale à aubes courbes de M. Ponce- 


let. On conçoit que si un tuyau d’un diamètre suffisant est 
disposé au centre de la roue d’une manière analogue à celui du 
tympan, les orifices ou les condueteurs étant disposés d’une ma- 
nière convenable, on peut amener l’eau d’une hauteur beaucoup 
_plus grande que celle de l’axe. 

» On sait que les roues à augets, proposées par de Thiville, 
recevaient l’eau à l’intérieur de la roue au lieu de la recevoir à 
l'extérieur. On peut disposer des roues à aubes courbes d’une 
manière analogue, pour appliquer le principe dont je viens de 
parler. L'idée consiste à faire descendre l’eau sur les aubes 
courbes au lieu de l’y faire monter en l’introduisant de bas en 
haut. Je reviendrai sur la théorie de ces roues et sur les détails 
de construction, les considérations auxquelles on est conduit 
étant assez délicates. » 


‘Cxim1e. — La note suivante sur li Métacétonilraies et sur 
un nouveau procédé pour préparer les imides esi nr 0 
par MM. Aug. Laurent et G. Chancel. 
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« Il y a quelques années l’un de nous fit connaître, sous le 
nom d’acide butyronitrique, un produit qui s’obtient en traitant 
la butyrone ou l’aldéhyde butyrique par l'acide nitrique. Sa 
formule, déduite en partie de l’analyse d’un sel d’argent (sel qui, 
nous l’avons reconnu plus tard, était un mélange de deux sels 
différents au moins ), ne s’accordant ni avec les équivalents de 
M. Gerhardt, ni avec la loi hypothétique des combinaisons 
azotées, nous avons repris l’étude de ce corps, et c’est le résultat 
de nos recherches que nous avons l’honneur de présenter à Ja 
Société. 

» L’acide butyronitrique, qui est liquide, se combine avec 
les bases en donnant des sels jaunes, cristallisables, et qui 
détonent avec la plus grande facilité sous l’influence d’une 
douce chaleur. Leur formule générale peut se représenter par : 
. CEHN/M'O° IC = 75,H = 6,25, N — 75, oxydes M?20). 

» Dans cette formule lenombre des atomes du carbone est un 
multiple de 4, l’oxygène présente un nombre pair, et la somme 

.des atomes des autres corps est divisible par 4. 

» Pour connaître la constitution de ces corps et le type au- 
quel il faut les rapporter, appliquons la règle des substitutions 
inverses que l’un de nous a donnée il y a plusieurs années. — 
Puisque ces corps sont jaunes , détonants , et s’obtiennent par 
l’action de l’acide nitrique, ils doivent donc renfermer de la va- 
peur nitreuse N° 0: = X2. Remplacons celui ci par son équiva- 
lent H:, et nous arrivons aux formules suivantes : 

C® He O* et Css Hi X3 L 0°." 

» La première représente l'acide métacétique découvert par 
M. Gottlieb, par conséquent la seconde celle de l'acide métacéti- 
que protonitré. 

_ » Voici la composition des sels que nous avons analysés (dans 
la notation de M. Gerharilt). 
Sel de potasse, . . C°H*XK, O‘+H° O 


Sel d’ammoniaque. . C° H* X Am,0° + H°0 Icomahes 


( Cristallisé en 
Sel d'argent. , + + C°H* X Ag, 0° + H°O) tables rhom- 
boïdales. 


Sel id , . , CH'XAg,0?°LHAgO? Précipité 
» Le sel de’ potasse, qui perd son eau de cristallisation 
(10p. 100) à 140°, détone à 2 ou 3 degrés au-dessus de cette 
Extrait de l'Institut, Are section 1847, ‘ al 
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température. Le sel d’ammoniaque, qui se sublime facilement et 
qui ne détone pas lorsqu'on le chauffe brusquement, , aban- 
donné en vase clos, se décompose spontanément dans l’espace de 
quelques jours, en donnant un liquide très volatil déjà gazeux à 
20 ou 30°. 

» Lorsque l’un de nous découvrit, ily a cinq ans, la Lubyte- 
mide, en traitant l’éther butyrique par l’ammoniaque, il fit 
passer la vapeur de cette amide sur de la baryte caustique for- 
tement chauffée, et il obtint un liquide incolore.et limpide dont 
ñous venons de faire l’analyse. — J1 renferme C° H° N; c’est 
done Y’émide butyrique ou le butyronitryle. L'on sait que 
M. Fehling a obtenu le benzonitryle en distillant le hbenzoate 
d’ammoniaque, que M. Liebig a préparé le valéronitryle par 
une autre méthode, et que récemment MM. Dumas, Malaguti et 
Leblanc ont obtenu divers nitryles ou ämides en traitantdes sels 
ammoniacaux ét les amides par l’acide phosphorique, tandis que 
M. Cahours a préparé les mêmes composés en faisant réagir Le 
perchlorure de phosphore sur les amides. Le procédé qui nous 
a donné le butyronitryle, immédiatement dans un état de pureté 
parfaite, pourrait sans doute s'applique: à plusieurs autres 
amides, et même aux sels ammoniacaux.. Nous nous bornons'à 
 Pindiquer. On le trouvera peut-être plus commode et plus avan- 
tageux, dans certains cas, queles précédents. » 

GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. — M. Olivier communique la note 
suivante : 

« Concevons une crémaillère, pour laquelle l’axe du pignon se 
trouve horizontal, chaque dent de la crémaillère étant un cy- 
lindre terminé par un arc de cycloïde et chaque dent du piengn 
étant un plan {qui a reçu le nom de flanc). 

« Coupons tout le système par un plan P perpendiculaire à 
l’axe À du pignon, nous obtiendrons dans ce plan une eyceloïde C 
qui sera la section faite dans la dent cylindrique de la crémail- 
lère, et une droite D qui sera la section faite dans la dent du 
pignon. Menons une série de plans P’, P", P"’….. parallèles en- 
tre eux et au plan P, et équidistants entre eux d’une quantité H. 
Le plan P’ donnera une cycloïde C’.et une droite D’; le plan P" 
donnera une cyeloïde C"et une droite D", ainsi de suite. 

» Faisons glisser dans le sens longitudinal de la crémaillère, 
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ét parallèlement au plan P, chacun des plans P’, P", P”..., de 
sorte que le plan P’ avance d’une quantité +, que le plan P” 
avance d’une quantité 2%, et ainsi de suite. La cycloïde C’ sera 
vénue en C’, et la droîte D’ aura tourné-autour de l’axé À d’un 
angle d, et viendra en D’, et la courbe C’, et la droite D’, seront 
én contact par un point y’; de même la cycloïde C” sera venue en 
C;, et la droite D’ aura tourné autour de l’axe À d’un anglé 26, 
et prendra la position D'",, en laquelle elle touchera la courbe 
: C'i en un point y”, et ainsi de suite. 


» En faisant la projection sur Le plan P des courbes C, C,, 
C'... et des droites D, D’, D’,,.... on voit de suite sur l’épure 
que les projections üès points Y3Y! Y'1. Sont situés sur un, Cer- 
cle B, ayant pour diamètre le rayon du cercle générateur de la 
cycloïde GC; on voit de suite que le centre du cercle B est un 
De en Lequel le plan P coupe l’axe À, et les droites D, D',, 
D"... éfant des rayons de cercle B, interceptent sur ce cercle 
des arcs égaux entre eux et mesurant le même angle 6, 


» On lit donc desuite sur lépure que les points y, y’, y", sont 
sur une hélice tracée sur le cylindre ayant le cercle B pour sec- 
tion droite. Le flanc, dont du p'snon, se trouve déformé en une 
surface de filet de vis carrée. Le cylindre rectangulaire à base 
cycloïdale, dent dela crémaillère, se trouve transformé en un cy- 
lindre oblique et cycloïdal, et les deux nouvelles surfaces sont 
en contact suivant une hélice, 

» Dès-lors on peut conclure les propriétés suivantes : 

» 40 Si l’on éclaire un filet de vis carrée par un rayon de lu- 
mière, la courbe de séparation d'ombre et de lumière sera une 
hélice, dont la projection par le cylindre lumineux sur un plan 
perpendiculaire à l’axe du filet de vis, sera unecycloïde. 

» 29 Si l’on projette obliquement une hélicé sur un plan per- 
pendiculaire; à l’axe de cette hélice, par des droites parallèles 
à l’une des tangentes de cette hélice , la projection sera une 
cycloïde. 

» M. Guillery, professeur à l’Université libre de Bruxelles, a 
démontré ces diverses propriétés en 1846; mais il a employé 
une autre méthode, Il passait de l’hélice à la cycloïde, tandis 

que je pars de la cycloïde pour arrivér à l’hétice. La démon- 
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stration. était dens l'esprit de la géométrie pure; ‘celle que je 
donne est pour ainsi dire une démonstration mécanique, » 
Paysique. Longueurs d'ondes des rayons calorifiques. — 
M. Fizeau fait une communication relative aux longueurs 
d'ondes des rayons calorifiques invisibles qui prolongent le 
spectre solaire au-delà des rayons rouges. La:mesure directe de. 
ces longueurs n’a pu être tentée jusqu'ici et présenterait d’ail- 
leurs les plus grandes difficultés ; l’auteur a cherché à déduire 
cet élément de la considération des spectres à bandes d’interfé- | 
rence qui ont été décrits et étudiés dans un précédent travail 
fait en commun avec .M. Foucault sur les interférences des 
rayons calorifiques; dans ce travail, les auteurs ont constaté 
que les bandes d’interférence qui sillonnent ces spectres dans 
toute leur étendue sont communes à la chaleur et à la lumière ; 
ils ont trouvé, de plus, qu’il existe des bandes semblables dans la 
partie invisible du spectre située au delà du rouge, et ont fixé la 
position de ces bandes invisibles en mesurant leurs distances 
aux bandes visibles; la position de ces dernières a été fixée 
elle-même par rapport aux raies du spectre. En considérant ces 
phénomènes d’après les principes des interférences posés par 
Fresnel, on trouve une relation entre les longueurs d’ondes de 
trois rayons, et le nombre des bandes qui les séparent; ces lon- 
gueurs ayant été mesurées très exactement par Fraünhofer pour 
sept rayons du spectre B, C, D, E, F, G, H, on peut introduire 
dans la formule ces valeurs pour deux rayons ; elle donne alors 
la longueur d’onde d’un rayon en fonction du nombre de bân- 
des que l’on peut compter dans le spectre entre ce rayon et 
l’un des deux pour lesquels cette valeur est regardée comme 
connue. ri À ï 
La position des bandes calorifiques invisibles n’a pu être étu- . 
diéc que dans le cas où l’interférence est produite au moyen 
d’une lame cristallisée parallèle à l’axe placé entre deux po- 
lariseurs; dans cette circonstance, il entre dans Île calcul un 
élément qui présente de l’incertitude , c’est la dispersion de 
double réfraction. Cet élément n’a pu être introduit qu’au 
moyen d’une hypothèse que l’auteur regarde comme suffisam- 
ment justifiée par les résultats obtenus lorsque l’on applique la 
formule aux rayons pour lesquels la longueur. d'onde est con- 
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nue, la concordance étant alors très satisfaisante, Pour que 
cette cause d'incertitude püût influer sur les nombres trouvés, il 
faudrait admettre des anomalies extraordinaires et peu pro- 
bables dans la dispersion des rayons de chaleur invisibles. 
L’auteur donne les résultats du calcul pour les points princi- * 
paux de la région obscure : ceux qui présentent un maximum, 
un minimumou une raie; parmi ces nombres, nous rapporte- 
rons les suivants : ce sont des millionièmes de millimètre ; la 
longueur d’onde pour le violet extrême H étant, d’après 
Fraünhofer, 393, et pour le rouge B 688 ; on trouve pour les 
rayons Calorifiques invisibles 1011, 1196,1320, 1445; ce dernier 
nombre correspond au point occupé par une raie remarquable, 
‘pour un point plus éloigné : 1745, enfin pour la limite de la 
chaleur sensible, lorsque le spectre est formé au moyen d’un 
prisme de flint : 1940. 
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